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l AVIS DES ÉDITEURS. 



Les Mémoires àe Saint-Simon et de Saint-Philippe, qui 
âvoient été annoncés^ dàn^ ]e Pi'ospectus de la seconde série , ne 
pourront pas faite partie de âotre Collection. 

Le public a déjà été informé par les journaux que les ma- 
hixscrits des Mémoires du duc de Saint-Simon y qui étoient con- 
servés au dép6t des afÊdres étrangères^ àvoient été donnés à 
H. le marquis de Sâînt-Sîmon , héritier de cette famille. M. de 
Saint-Simon a bien touIu nous communiquer ces manuscrits; 
et nous avons acquis la preuve que toutes les éditions qui ont 
paru jusqu'à ce jour étoient non-seulement incomplètes, mais 
inexactes. Les éditeurs ne se sont pas bornés à abréger le texte; 
ils ont souvent dénaturé les faits, substitué leurs opinions à 
celles de T^cur, ôté au style le cachet original qui le carac- 
térîse, commis des erreurs graves dans les noms propres et 
dans les dates ; enfin les manuscrits et les Mémoires imprimés 
forment deux ouvrages entièrement différens» 

M. le m»*quis de Saint-Simon ayant confié lès manuscrits à 
de nouveaux éditeurs y sous la condition cxp}*isse que le texte en 
seroit religieusement respecté (i), et Vé,œi\oxi faite d'après ces 
manuscrits étant sous presse, ndus^*ile!po(f^opâ insérer dans 
notre Collection un ouvrage ^V^^lO^^'vions^^re tronqué, 
rempli de fautes et d'erreurs , et qul^ttiatuwii'pàs dispensé mes- 
sieurs, les Souscripteurs de se procui^jSAlt^ qu^^est^uf-le point 
de paroîlre. > ,. -, - v ^ 

Le traducteur des Mémoires que le marquis de Saint-Phi- 
lippe Si écrits en espagnol avoit dit, dans sa préface, qu'il s'é- 
toit permis de retrancher quelques détails d'expéditions mili- 
taires; et tous les critiques français qui ont parlé de sa traduc- 
tion l'ont, à ces suppressions près, considérée comme exacte 

(i) Moniteur du a8 novembre i8a8. 
T. 75. 



(«) 

et fidèle. On n'avoit donc pas hésité à l'admettre dans la Col- 
lection des Mémoires. 

Lorsque nous nous sommes occupés du travail relatif à cet 
ouvrage, nous avons dÀ faire comparer le texte espagnol avec 
la traduction. Il a été reconnu que le traducteur avoit sup- 
primé environ un volume des Mémoires de Saint-Philippe , et 
que les parties qu'il avoit retranchées étoient non pas des dé- 
tails inutiles d'expéditions militaires, mais des relations qui se 
rattacholent aux affaires de France , et qui par conséquent au- 
roient pu avoir de llntérêt pour des lecteurs français. 

Nous nous serions décidés à faire compléter la traduction , 
si le marquis de Saint-Philippe avoit rapporté sur les affaires 
de France des faits peu connus, des anecdotes ignorées, ou. 
présenté des aperçus nouveaux; mais on a remarqué qu'il ne 
disoit à peu près rien qui ne se trouvât dans les autres Mémoires 
de la Collection. 

La traduction, telle qu*elle existe, n'offre guère de matériaux 
que pour l'histoire d'Espagne : en la complétant, ce qu'on y 
«ijouteroit n'en offriroit pas pour l'histoire de France. 

Nous espérons que.messieurs les Souscripteurs approuveront 
les motifs qui nous.Qqtt*^>iéterminés à ne donner m les anciens 
Mémoires de Sai^-^on , ni ceux de Saint-Phil^pe , quoi- 



l'ils aient été âi|iÎQnc^^|ms le Prospectus. 
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SECONDE PARTIE* 



[1690] L'anïiéb d'après, c'est-à-dire en 1690, jefns 
nommé pour aller à Rochefort commander un vais- 
seau du Roi , qu'on, uommoit le Fidèle, Je menai 
mon navire à Brest , où étoit le rendez-vous de Far- 
inée, qui devoit être commandée par M. le maréchal 
de Tourville. La flotte étoit entrée dans la Manche 
depuis quelques jours, lorsque nous rencontrâmes 
l'armée des ennemis à la hauteur de Tile de Wight. 
Notre armée étoit de beaucoup supérieure à la leur : 
les deux flottes des Anglais et des Hollandais, jointes 
ensemble, ne faisoient que cinquante-huit vaisseaux 
de ligne, tandis que nous en avions quatre-vingts. 

M. de Touifville fit le signal pour inettre Tarmée en 
bataille. Les ennemis vinrent nous attaquer : le com- 
bat fut opiniâtre, il y périt bien du monde; et quoi- 
que les Anglais semblassent prendre moins de part 
à cette action que les Hollandais , on peut dire que , 
pendant plus de trois heures qu'elle dura , les deux 
armées témoignèrent beaucoup de valeur, et se signa- 
lèrent de part et d'autre par des exploits qui méri- 
toient d'avoir place dans l'histoire. Je les rapporterois 
T. 75. I 



là [1690] ICÉMOIRES 

volontiers ; mais je dois me souvenir qne ce sont sim- 
plement mes Mémoires que j'écris , et nullement tout 
ce qui s'est passé de mémorable dans les difiérentes 
actions où j'ai pu me trouver. 

Cependant, pour dire en peu de mots quelque 
chose de celle-ci , les ennemis eurent du pire , et leur 
flotte fut incomparablement plus endommagée que la 
nôtre. II y eut peu de leurs vaisseaux qui ne fussent 
mis en très-mauvais état; un très-grand nombre n'a- 
voit presque plus ni voiles ni mâts : enfin c'en étoit 
fait de leur armée, si leur habileté , qui leur fit pren- 
dre à propos l'unique parti qui leur restoit , ne les eûk 
tirés d'embarras. 

Comme ils se voyoient perdus, ils mouillèrent à 
quelque distance de nous, sans voiles, et rangés en 
bataille, La connoisvsance que j'avois de la Manche me 
fit comprendre qu'ils étoient à l'ancre : je vis bientôt 
ce qui les faisoit manœuvrer de cette sorte. Je le dis à 
mes officiers ) et comme on m'avoit fait répétiteur des 
signaux, je voulus faire le signal pour faire mouiller 
l'armée : car nous ne pouvions rendre inutile leur ma« 
nœuvre qu'en mouillant nous-mêmes à notre tour, 
pour empêcher que le jusant , ou retour de la marée, 
ne fit dériver la flotte, et, en nous éloignant des en- 
nemis , ne nous empêchât de profiter de l'avantage qne 
nous avions sur eux. 

Les sieurs de Moisé et Choiseul (celui**là même qui 
avoit été esclave à Alger, et dont j'ai raconté l'aven-* 
ture en parlant du second bombardement de cette 
ville ) , tous deux mes lieutenans , me firent changer 
de résolution , et me repré^ientèrent qu'il ne ihe con-^ 
venoit pas de redresser le général : nous ne mouil- 
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jlâoies donc pas. Notre flotte fut emportée par ]a ma- 
rée , comme les ennemis Tavoient prévu; et , profitant 
4le réioîgnement où nous étions , ils se sauvèrent pen- 
dant la nuit, sans autre perte que celle d'un seul vais- 
aeau , qui , se trouvant sans ancre , dériva sur nous , et 
fut pris. Nous poursuivîmes leur flotte pendant quel- 
que temps, mais avec peu de succès : ils étoient trop 
éloignés, et la plupart eurent gagné les ports d'Angle* 
tei're et de Hollande avant que nous fussions à portée 
de les joindre. Deux de leurs vaisseaux anglais allè- 
rent s'échouer sur leurs côtes : nous les obligeâmes de 
se brûler euit-mémes. Tout le reste gagna les dunes , 
et se sauva. 

Pour ma part , je poursuivis un vic&*amiral hollan- 
dais à trois ponts : il étoit démâté de son grand mât\ 
Je le laissai échouer devant un petit port de la Man*^ 
che, et je me hâtai d'en venir donner avis à M. de 
Tourville. Il m'ordonna d^aller trouver le marquis de 
Villette , lieutenant général , et d'amener avec moi un 
brûlot de la division de l'arrière^arde du corps de ba- 
taille, pour aller brûler ce vaisseau. M. de Villette 
donna ordre à M. de Riberet de me suivre. Nous fûmes 
^ensemble en vue du bâtiment échoué. Je ne sais quels 
jordres particuliers Riberet pouvoit avoir-, mais il s'en 
retourna, et ramena le brûlot avec lui. Je ne laissai 
pas de poursuivre ma pointe : je fis signal au brûlot 
de venir me joindre; mais comme Je n'étois pas l'an- 
cien, il ne voulut pas obéir. 

Le chevalier de Saint-Olerf, lieutenant de vaisseau^, 
qui commandoit la chaloupe que M. de Villette m'a<- 
voit donnée pour cette exécution , alloit devant moi 
en sondant , pour savoir au juste la quantit^d'eau dont 
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j'avois besoin pour approcher*, Le vaisseau échoue tira 
plusieurs coups de canon et de fusil : je fis signal à la 
chaloupe de revenir, afin qu'elle ne demeurât pas plus 
long-temps eu danger^ Ne pouvant rien exécuter sans 
brûlot, je revins joindre l'armée, qui alla mouiller à 
la rade de Chef-de-Bris, devant le Havre-de-Grâce. 
Peu de jours après, M« de Relingue fut détaché pour 
aller croiser dans leNordi. Je fus de cette escadre; 
mais les mauvais temps continuels nous obligèrenl 
bientôt de retourner à Dunkerque , où Tescadre dés- 
arma. 

Nous reçûmes à peu près dans ce temps-là la triste 
nouvelle de la mort de M. le marquis de Seignelay. Ge 
fut une perte considérable pour la marine, quHl avoit 
portée bien haut, et qu'il auroit sans doute perfec-^ 
tionnée davantage, s'il n'avoit été enlevé au milieu 
de sa course. En mon particulier, je perdis considéra*" 
blement à sa mort t ce ministre m'avoit toujours ho- 
noré de sa protection ; et j'ai autant à me louer de lui , 
que j'ai à me plaindre de son successeur. Gependant, 
pour ne parler que de M. de Seignelay, on peut dire 
qu'ayant été formé par un père infatigable, et d'une 
capacité consommée, la France a eu peu de ministres 
si actifs, si laborieux et si vigilans que lui; que s'il 
donna une partie de son temps k ses plaisirs, ce fut 
sans préjudice de ses devoirs, qu'il avoit toujours pré- 
sens , et qu'il ne laissa jamais en arrière* 

Outre mille excellentes qualités qui dans le com* 
merce particulier le faisorent estimer de tous ceux qui 
l'^pprochoient comme ministre, il fut plein de zèle 
pour le service de son maître, jaloux de l'honneur de 
la nation yiéont la gloire lui étoit extrêmement à cœar^ 
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eÇsiacère ami du mérite, qa'il ne laissa jamais languir 
dans Tobscurité quand il le connut.^Je mepersuade 
que le lecteur me passera cette petite digression, et 
quHl ne trouvera pas mauvais que, pouc satisfaire à 
ma reconnoissance, je me sois pour un moment écarté 
de ma narration. 

M. de Pontchartrain , contrôleur général des finan- 
ces, fut mis à la place de M. de Seîgnelay. Ce nou- 
veau ministre ne fit aucun changement dans la ma- 
rine. Peu après , la cour ordonna la construction de 
trois nouveaux vaisseaux 2 je fus chargé de la direc* 
tion d*un des trois, qu'on nomma la Perle. 

La saison des arméniens étant venue, il y avoit 
ordre d'armer à Dunkerque huit gros vaisseaux : je 
fus nommé pour monter la PerZe, L'armement se fft , 
et Tescadre étoit prête à mettre à la voile ', mais elle ne 
put jamais sortir du port. Les ennemis, avertis de cet 
armement, et de celui de plusieurs corsaires particu- 
liers , parurent avec quarante navires , et fermèrent le 
passage de la rade. 

Le peu d'apparence qu'il y avoit de nous mettre en 
mer de toute la campagne me donna lieu de dresser . 
un nouveau projet d'armement pour le compte du Roi. 
Je communiquai mes vues à Bart : après les avoir mû- 
renient examinées entre nous , il convint qu'elles ne 
pou^oient être que très-profitables, et il consentit 
volontiers que le tout fût envoyé à la cour sous son 
nom. *' 

[1691] J'écrivis donc au ministre : je lui mandai 
que l'armement destiné pour la campagne étant de- 
venu inutile par le séjour de la flotte ennemie à l'en- 
trée de la rade , puisqu'il étoit impossible que de gros 



vaisseaux comme les nôtres, qui ne pourroient sortit 
qu'en plein jour et passer par des défiles, se hasardassent 
à quitter le port sans se mettre évidemment dans le 
danger d'étce pris; je lui mandai, dis-je, que les choses 
étant dans cette situation, il sembloit convenable que, 
pour ne laisser pas les ennemis entièrement maîtres 
de la mer, la cour consentit à armer une escadre de 
petits bâtimens, qui seroient montés par dçs capi-^ 
taines que je nommai, et du nombre desquels je me 
mis^ qtl^au premier vent favorable nous sortirions sans 
difficulté, et sans courir aucun risque, en passant par 
les intervalles des ennemis, d*où ayant gagné la pleine 
mer, nous irions dans le Nord interrompre leur com- 
merce, qu'ils faisoient avec trop de tranquillité. 

' Le ministre goûta d'abord ce projet, et l'on com* 
mença à travailler à l'armement. Il étoit déjà asseas 
avancé, lorsque Bart reçut de la cour une lettre très- 
tlésobligeante, par laquelle M. de Pontchartrain lui re^ 
prochoit qu'il avoit engagé très mal à propos le Roi dans 
une dépense qui n'aboutiroît à rien ; que le projet qu'il 
avoit envoyé étoit impossible dans l'exécution, et qu'il 
avoit surpris la cour, sans quoi elle n'auroit jamais 
consenti à une entreprise chimérique,etsi mal digérée. 
Il poursuivoit eii ajoutant mille choses désagréables, 
et finissoit enfin en lui défendant de continuer. 

La jalousie de quelques officiers malintentionnés 
avoit procuré à Bart ce chagrin. Piqués de la permission 
qu'il avoit obtenuef et des avantages qui lui en revien- 
droient si elle avoit lieu , ils avoient ^crit à la cour 
tout ce qu'ils avoient voulu ; et le ministre, qui n'avoit 
pas encore une connoissance parfaite de la marine, 
ayant ajouté foi à leurs impostures ^ avoit écrit cette 
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lettre dans les premiers mouvemens où son indigna- 
tion Tavoit jeië. 

fiart , tout intrépide qu'il étoit , en fut si intimidé, 
qu'il vint me trouver, et m'abordant avec un air con- 
sterné, me dit, avec son mauvais français : « Vous être 
tt cause de ça, — M. Bart, lui répondis-je, vous ne 
a connoissez pas encore votre bonne fortune : ne sa* 
tt vez-vous pas aussi bien que moi que notre projet est 
« faisable , et que nous l'exécuterons en dépit des en- 
« vieux, si la cour veut y donner les mains? Je m'en 
u vais, si vous voulez, répondre pour vous au ministre : 
tt je lui manderai que quand vous avez proposé cet ar- 
m mement vous en avez cru l'exécution non-seulement 
tt possible, mais très-facile; que vous Favez regardé 
tt comme profitable au Roi, et nuisible à ses ennemis ; 
tt que ceux qui ont voulu dire ou écrire que vous 
« proposiez une chimère sont ou ignorans, ou malin* 
tt tentîonnés. J'ajouterai que vous demandez en grâce 
« qu'oa preniie quelque confiance en vous, et que 
tt vous vous chargez de tous les événemens qui regar- 
u dent la sorlie de la rade» Je suis persuadé que, sur 
tt cette lettre, le ministre changera d'avis^ et que nous 

m 

« aurons ordre de continuer. » L'événement répondit 
à ce que j'avois prévu : M» dç Pontchartrain ÎMf, dé- 
trompé, et écrivit à Bart d'une manière très-obligeante, 
en lui ordonnant de poursuivre. 

L'armement étoit presque fini, lorsqu'un malheur 
qui me survint retarda notre départ de quelques jours. 
J'avois fait assigner devant le bailli de Dunkerque un 
bourgeois qui me devoit cinq cents livres : après bien 
des longueurs qu'il m'avott fallu essuyer, il avoit été 
enfin condamné à me payer dans huit jours.. 
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Dans cet intervalle, Tayant rencontre dans les raes, 
il eut la hardiesse de m^attaquer de paroles, et de me 
chanter mille injnres. Je ne fus jamais trop endurant 
de mon naturel : choqué de tous ses mauvais discours, 
j'allai à lui, et je lui donnai quelques coups de canne. 
Ce traitement ne fit que le rendre plus furieux; et 
élevant la voix en présence de tous les passans, il n'y 
eut sorte d'insolence qu'il ne vomit contre moi. Quel- 
ques officiers de la garnison qui se trouvèrent présens 
en furent si indignés, que, ne pouvant se retenir, ils 
lui tombèrent sur le corps, et l'étrillèrent si bien qu'il 
fut dans un moment tout couvert de sang. J'apprér 
hendai qu'ils ne l'assommassent; ce qui m'obligea à me 
mettre entre deux , et ^ les prier de cesser. 

Cependant mon homme porta plainte : il trouva 
moyen dé /aire écrire cette aventure à M. de Louvois, 
qui en informa Sa Majesté, à qui on fit entendre bien 
des faussetés. Il y eut ordre de m^arréter , et de me 
conduire dans la citadelle de Calais, où je demeurai 
trois semaines, pendant lesquelles je reçus toutes 
sortes de bons traitemens de M. de Laubanie , qui y 
commandoit. 

Â peine fus-je dans. ma prison, que je me mis en 
devoir de me just^er à la cour. J'écrivis au ministre 
et à Bontemps : ce dernier ^'employa pour moi avec 
tant de vivacité, quil obtint mon élargissement, à 
condition toutefois qu'étant conduit par le comman- 
dant de la marine , j'irois chez le bourgeois de Dun- 
kerque , à qui je demanderois pardon. 

Il fallut en j^asser par là. Cet ordre fut exécuté à la 
lettre. Le bourgeois me reçut avec une arrogance in- 
supportal^le, et en me donnant à entendre bien clair 
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remeut que je naiirois jamais un sou de mes cinq cents 
livres. C'est ainsi que quelques coups de canne que 
je lui a¥ois donnés furent cause de ma prison, de la 
soumi^ion qu^il fallut lui faire, et de la perte de mon 
argent, que ce fripon retint, et que je ne voulus ja- 
mais lui redemander, de peur quun emportement 
semblable au premier ne me fit tomber dans un plus 
grand embarras» 

Cette malheureuse affaire étant terminée , et Tarme- 
roent achevé, nous mimes à la voile pendant la nuit. 
Nous passâmes sans obstacle par les intervalles des 
ennemis, et nous allâmes si bien , qu'au point du jour 
nous fûmes hors de leur vue. Nous aperçâmes, sur le 
soir,' quatre voiles qui faisoient la même route que 
nous. Bart prélendit d'abord que c'étoit quatre vais- 
seaux ennemis qui avoient été détachés du blocus , 
pour nous poursuivre. 

Pour moi, je jugeai tout autrement : je lui fis re- 
marquer qu'ayant fait force de voiles pendant toute 
la nuit avec des vaisseaux légers, et espalmés de frais, 
et qu'ayant été dès le point du jour hors delà vue des 
ennemis sans avoir rien vu qui nous poursuivit, il 
n'étoit pas possible qu'après avoir fait route pendant 
tout le jour avec autant de vitesse que la nuit précé- 
dente , nous fussions joints sur le soir par des vais- 
seaux qui étoient beaucoup moins légers que les 
nôtres. Il reconnut que j'avois raison, et convint que 
ces vaisseaux ne pouvoient être que des marchands. 

Le bâtiment que je montois étoil le meilleur voilier 
de l'escadre : il fut arrêté que j'irois à eux. Je les joi- 
gnis dans la nuit', je mis un fanal pour signal, et je 
tirai un coup de canon. Je m'approchai jusqu'à la por- 
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tëe de là voix de celui qui me parut être le comman- 
dant; noue nous parlâmes : il se trouva que c'ëtoit un 
vaisseau de guerre anglais qui escortait les trois au- 
tres , qui ëtoient marchands. Je me donnai à eux pour 
Anglais. Le capitaine me fit dire qu'ils venoieut d'On* 
watal, et qu'ils alloient eu Moscovie : pour moi Je lui 
fis crier que je venois de Flessingue. Il me crut sur 
ma parole. Je le tins de près toute la nuit t au point 
du jour, ayant mis pavillon blanc, je Tabordai, et je 
Feulevai après un lëger combat. Ce navire ëtoit de 
quarante-quatre pièces de canon : le mien n'en avoit 
que trente*deux. Je ne perdis que six hommes dans 
ijette aiction : l'Anglais en perdit quarante. Pour les 
autres trois bâtimens,ils furent enlèves sans diffi- 
culté , et presque sans coup férir. 

Les instructions que Bart avoit reçues de la cour 
lui ordonnoient de brûler toutes les prises qu'il feroit ; 
mais l'intendant de Dunkerque, qui avoit en vue ses 
intérêts, lui avoit modifié ses ordres, en lui faisant 
entendre que quoique, conformément aux intentions 
de la cour, il fallût brûler toutes les prises, cela pour- 
tant ne devoit pas avoir lieu dans les prises considé- 
rables, qu'il falioit conserver. 

En conséquence de cette explication , il lui avoit 
donné un commissaire, avec ordre de lui remettre les 
prises d'une certaine valeur, él de l'en charger. Comme 
les quatre vaisseaux que nous venions d'emporter va- 
loiént plus de trois millions, après les avoir amarinés, 
nous les fîmes escorter par une frégate de l'escadre , 
<]ui devoit les conduire au port de Bergen en Nor- 
wége, dans le royaume de Danemarck, avec qui nous 
étions en paix. 



Du COMTE D£ FORBIN. (1691] U 

Deaxjour9 après, nous rencontrâmes la flotte des 
{pécheurs de harengs, escortes d*un vaisseau de guerre 
hollandais. Nous ne balançâmes pas à les attaquer : 
j'enlevai le vaisseau de guerre, et tout le reste fut pris. 
Après avoir reçu les équipages dans nos bords, nous 
brûjâmes tous ces bâtimens, qui ëtoient de peu de va- 
leur, et nous débarquâmes p^ «près les prisonniers 
sur les côtes d'Angleterre. 

A quelques jours de là , comme nous étions sur les 
côtes d'Ecosse, je proposai à Bart de faire une des- 
cente, et de brûler quelques villages qui étoient à vue, 
parmi lesquels il y avoit un très-beau château. Celte 
expédition me parut d'autant plus convenable, que 
vraisemblablement elle devoit faire du bt*uit dans le 
pays, et donneroit de la réputation à l'escadre. Bart 
approuva ma proposition , et me laissa , toute la con- 
duite de cette affaire. 

Après avoir mis pied à terre, je fis retrancher vingt- 
cinq hommes dans un endroit propre k couvrir les cha- 
loupes et les canots, et à favoriser la retraite, en cas 
que je fusse repoussé par les ennemis. Je m'avançai 
ensuite dans les terres à la tête de tout mon monde i 
et je commençai mon attaque. Les villages furent brû- 
lés et pillés, aussi bien que le château, auquel j'eus 
grand regret^ car je connus, par les ornemens qui 
avoient été enlevés à la chapelle, que la maison ap^ 
partenoit à un catholique romain. 

Au bruit de celte expédition, les Ecossais, qui s'é- 
toient assemblés des environs, formèrent à la hâte un 
petit corps de cavalerie, et un autre corps d'infanterie , 
le tout assez mal ordonné. Informé de cette démarche 
des ennemis, je me retirai en bon ordre. La cavalerie 
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ennemie voulut nous poursuivre, et s'approcher de la 
marine; mais l'officier retranché ayant fait une dé«. 
charge sur eux, les obligea de se retirer. Je ne perdis 
qu'un seul homme dans cette expédition : encore ne 
përit-il que par son trop d'avarice , car s'ëtant charg^i 
de butin au-delà dé ce qu'il pou voit en porter, il resta 
derrière, et fut tué fSi^fÎB. cavalerie, qui l'atteignit. 

Avant que de quitter ces côtes , nous fîmes encore 
plusieurs autres prises de pécheurs, que nous brûlâ- 
mes. Un matin, ayant découvert un vaisseau hollan- 
dais, je me détachai pour aller lui donner la chasse. 
Le mauvais temps me prit , et me sépara tellement de 
Fescadre , qu'il ne fut plus en mon pouvoir de la re- ' 
joindre. Je fis route pour le rendez-vous : en chemin 
faisant, je brûlai quatre bâtimens anglais, et j'arrivai 
comme j'étois à la fin de mes vivres. 

L'escadre m'avoit devancé de quelques jours. Je 
trouvai les choses , en débarquant, dans le plus pauvre 
état du monde s M. Bart , sans s'embarrasser de rien , 
faisoit bombance dans un cabaret, d'où il ne bougeoit 
presque plus. Le gouverneur, qui ne le prenoit que 
pour un corsaire particulier, en faisoit si peu de cas, 
qu'il lui avoit enlevé les prises que nous avions faites 
au commencement de la campagne ; en sorte qu'elles 
avoient été remises entre les mains des Danois, sans 
que Bart se fût mis en peine de faire la moindre op- 
position. 

Outré de l'indolence qu'il témoignoit, je lui repré- 
sentai vivement l'indignité qu'il y avoit à souffrir un 
traitement si honteux 5 et étant allé de ce pas chez le 
gouverneur , qui entendoit le français, et qui le par- 
loit fort bien : « Monsieur, lui dis-je d'un air assez 
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« vif, de quel droit et par quelle autorité tous étes« 
tt vous emparé des prises que les vaisseaux du Roi 
« ont faites? » Le gouverneur s'excusa , en disant qu^il 
avoit ignoré que ces vaisseaux appartinssent au roi de 
France , et qu'il ne les avoit pris que pour des cor- 
saires particuliers; que, du reste, ce n'étoit pas lui 
qui en étoit saisi , et que c'étoit à l'intendant à qui il 
falloit s'adresser. 

Sur cette réponse , je me rendis chez l'intendant , 
qui , après m'avoir écouté , me renvoya froidement au 
gouverneur. Je vis bien où tout leur manège tendoit; 
et m'adressant à Bart : « Puisqu'on se moqué de nous, 
ce lui dis-je, c'est à nous à nous faire justice. » Sur-^le- 
champ nous armâmes les chaloupes et les canots, et 
étant venus à bord des prises , nous en chassâmes les 
Danois qui les gardoient. 

Ce coup étoit un peu hardi : j'en écrivis incessam- 
ment à M. de Pruneviaux , ambassadeur du Roi au* 
près de Sa Majesté Danoise. Je fus bien aise de préve- 
nir ce ministre , afin qu'au cas qu'on lui fît des plaintes , 
il pût répendre que nous n'avions fait cette violence 
aux Danois que parce qu'ils avoient refusé eux-mêmes 
de uous faire justice, après la leur avoir demandée. 

Dès que nous fûmes maîtres de nos bâtimens, nous 
en fîmes la visite. Je vis bientôt qu'on les avoit fort 
allégés, par le pillage qui en avoit été fait. Sur quoi 
je dis à Bart qu'avant que d'ôter les scellés ^ j'étois d'a- 
vis qu^on fit venir tous les écrivains et le commissaire , 
pour faire en leur présence un verbal sur l'état des 
prises, et un inventaire de tout ce qu'elles conte^ 
noient. 

Cér conseil fut suivi. Nous trouvâmes que tout avoit 
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été pillé à moitié; peu ou presque point de ballots 
qui n'eussent été ouverts. Dans la recherche qui fut 
faite, le commissaire ayant été reconnu coupable , fut 
arrêté , et mis aux fera -, et )e capitaine de la frégate 
qui avoit escorté les bâtimens fut mis aux arrêts, car 
il n etojt pas non plus hors de tout soupçon. / 

Cependant nous n'avions presque plus de vivres : 
nous en attendions tous les jours de France, lorsque 
nous eûmes avis qu'un bâtiment parti de Brest pour 
nous en apporter avoit été pris par les Flessinguoia, 
Dans cette fâcheuse situation , n'ayant pas à beaucoup 
près tout l'argent qu'il auroit fallu pour pourvoir l'es- 
cadre, Bart voulut écrire en France, et demander 
qu'on fit partir un second bâtiment. 

« Ce que vous projetez, lui dis-je, ne sauroit avoir 
c( lieu : songez que la saison est déjà fort avancée , et 
ft qu'avant que les vivres soient en état de venir, les 
« gelées empêcheront la sortie du port» L'unique parti 
« qu'il y ait à prendre, c'est de nous évertuer, et de 
(c chercher à faire ici toutes les provisions qui nous 
« manquent, u Bart reconnut que j'avois raison. Nous 
vendîmes une des prises que nous avions faites; et en 
ayant retiré de l'argent comptant , tous les fours fu- 
rent employés à faire du biscuit, les brasseurs à faire 
de la bière; et les uns et les autres , qui se prévaloient 
de notre besoin, nous firent payer tout au double^ 

M. de Pruneviaux , qui avoit reçu mes lettres , n'at- 
tendit pas qu'on fit des plaintes sur notre sujet : il 
prévint la cour, et se plaignit lui-même à Sa Majesté 
Danoise du traitement que nous avions reçu dans ses 
ports. Ce prince fit écrire des lettres fulminantes au 
gouverneur , qui *, ne pouvant dissimuler son déplai- 
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sir y vînt chez moi ^ les larmes aux yeux , me prier de 
le disculper auprès de son maître; « sans quoi, ajouta* 
« t-il , je suis perdu sans ressource. — ^ Monsieur, lui 
« rëpondis-je, il n'est pas en mon pouvoir de me dë- 
« dire de ce que j'ai écrit contre vous, d'autant mieux 
a que vous savez bien que je n'ai écrit que la vérité, 
et Tout ce que je puis faire pour votre service, c'est 
K d'écrire en votre faveur , supposé que vous en usiez 
a mieux à l'avenir. » 

La manière haute dont j'avois parlé à Fintendant et 
au gouverneur ; les réprimandes que celui-ci avoit re- 
çues de la cour à mon occasion ; un équipage assez 
brillant, et, sur toute chose, un habit bleu que je 
portois brodé en or, de fort bon goût, et fort riche; 
tout cela ensemble mit dans ia tête des habitans de 
Bergen qu'il falloit que je fusse fils naturel du roi de 
France. Ces bonnes gens , assez grossiers , et peu ac- 
coutumés à voir des officiers qui fissent de la dépense , 
se prévinrent si fort sur ce sujet, qu'il auroit été dif- 
ficile de les détromper. 

Je les laissai dans leur erreur, puisque je n'avois 
rien fait pour la faire naître , et qu'elle servoit à me 
donner delà réputation et du crédit. Bart, tout oc-« 
cupé à se divertir, ne m'envioit ni l'un ni l'autre. Cé- 
toit sur moi que rouloient tons les détails , et j'étois 
* chargé de toutes les afiaires de l'escadre^ sans qu'il 
voulût se donner le moindre soin. 

Tandis que les vivres se faisoient , deux de nos of- 
ficiers étant un soir au cabaret, y firent fliille désor- 
dre$. La garde bourgeoise accourut au bruit, les sai- 
sît, et les conduisit au corps-de-garde. Un de ces 
messieurs, pour se moquer d'eux, détacha sa culotte, 



]6 [l^l] MÉMOIRES 

et leur montra le derrière. Les bourgeois , piques d'une 
raillerie si insultante, se jetèrent sur lui, lui lièrent 
les bras derrière le dos, et, après lui avoir ôtë son 
ëpée, Fassommèrent presque de coups de bâtons. 

Je fus informé de cette aventure un moment après 
qu'elle fut arrivée* Je dis à Bart que c'étoit à lui à ré- 
clamer CCS officiers^ et à les demander au bourg- 
mestre , car le gouverneur n'avoit nulle inspection sur 
cette garde. Bart n'en voulut rien faire : sur son re- 
fus, je me mis en devoir d'y aller moi-même. Je mis 
mon habit bleu , sous lequel ils me considéroient da- 
vantage-, et je me rendis au corps-de-garde, suivi de 
deux grands laquais. 

Quand je parus, tous les bourgeois se mirent en 
baie sous les armes. Je leur parlai avec hauteur, et 
les menaçai de les faire tous pendre , pour avoir osé 
mettre la main sur un officier du Roi. Ils s'excusèrent 
le mieux qu'il leur fut possible. Je fis rendre les épées ; 
et ayant fait détacher l'officier, qui fut fort honteux 
de l'état où je le trouvai ( car sa culotte étoit encore à 
bas), je l'emmenai avec moi chez le bourgmestre , à 
qui je demandai justice de tout ce qui venoit de se 
passer. 

Ce magistrat , qui étoit fort sage , me répondit qu'il 
étoit bien fâché de n'avoir pas assez d'autorité sur les 
bourgeois pour me donner la satisfaction que je sou- 
haitois; mais qu'il me prioit de faire attention que les 
officiers étoient en faute pour être sortis dans la nuit , 
contre l'usage du pays; que la garde, qui n'étoit éta- 
blie que pour maintenir le bon ordre, n'avoit pu, 
sans manquer à son devoir, s'empêcher de les arrêter, 
les ayant surpris à faire du bruit dans un cabaret 4 et 
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que s'ils avoient été maltraités, ce n'étoit qu'après avoir 
insulté Ja garde d'une manière fort outrageante. Il 
ajouta qu'en son particulier il étoit tout-à-fait mortifié 
de ce qui iétoit arrivé; mais que le mal étant sans re- 
mède , il me prioit de tout excuser. 

Je me rendis à ses raisons, qui me parurent bonnes; 
et dans le fond je ne fus pas trop fâché que ces deux 
étourdis demeurassent sans satisfaction, puisqu'ils 
avoient assez bien mérité le traitement qu'ils avoient 
reçu. 

Ayant achevé de faire nos vivres, l'équipage se 
rembarqua, et nous mîmes à la voile avec nos prises. 
A quelques jours de la partance, je voulus donner la 
chasse à/Un corsaire flessiuguois : je fus pris d'un 
brouillard , et peu après d'un mauvais temps qui me 
sépara de l'escadre. Les vents contraires , qui Yne re- 
tinrent en mer plus qu'il ne falloit , me réduisirent 
bientôt à la famine : jeme trouvois dans la nécessité 
ou de mourir de faim, ou d'aller me vendre aux en- 
nemis. Pendant huit jours, mon équipage fut réduit à 
deux onces de pain. Enfin, après avoir bien souffert, 
j'arrivai à Dunkerque , où , pour m'achever, je trouvai 
un ordre du Roi par lequel il m'étoit enjoint d'aller à 
la cour rendre compte de ma conduite. 

Bart, qui étoit arrivé quelques jours auparavant, 
,avoit reçu le même ordre, et m'attendoit pour déli- 
bérer sur la manière dont nous nous conduirions. Ce 
mécontentement que la cour sembloit témoigner ve- 
noit des mauvais offices que l'intendant Patoulet nous 
avoit rendus. .Mous découvrîmes que le commissaire, 
qui. ne nous avoit été donné que pour moyenner à 
f intendant l'occasion de s'approprier une partie des 
T. 75. 2 
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prises , lut avoit écrit contre nous, et s'ëtoit plaint de 
ce que Bart, qui ne se conduisoit que par mon conseilv 
l'avoit fait mettre aux fers, de peur qu'il ne fût témoin 
de toutes nos voleries. Sur ces relations, l'intendant 
s'ëtoit plaint lui-même au ministre, et avoit enchéri 
sur tout ce que le commissaire lui avoit écrit. 

Nous arrêtâmes que , sans témoigner le moindre 
mécontentement , je prendrois la poste pour la cour ^ 
que Bart me suivroit à petites journées, et qu'étant 
arrivé à Paris , il ne verroit personne avant que de 
m'avoir parlé. Cette détermination prise, je partis le 
lendemain de mon arrivée à Dunkerque , et je fus me 
présenter à M. de Pontchartrain , à qui je justifiai st 
pleinement la conduite que nous avions tenue , que 
le ministre, qui avoit été prévenu contré nous, se 
rendit à la vérité, et déclara qu'il étoit content de tout 
ce que nous avions fait. J'allai ensuite saluer le Roi , 
qui me reçut parfaitement bien. 

Bart arriva peu de jours après : il fut reçu beau- 
coup mieux qu'il ne méritoit , car il n'avoit presque 
point de part à tout ce qui avoit été fait. Cependant, 
en récompense de la campagne , on lui donna mille 
ëcus de gratification, le tout parce qu'il portoit le titre 
de commandant; et moi, qui avois été chargé de toul 
l'embarras, je n'eus rien; ce qui me mortifia très-fort. 

Comme Bàrt avoit beaucoup de réputation, toute la 
eour souhaitoit de le voir. Je l'introduisois partout; 
sur quoi les plaisans disoient en badinant : u Allons 
« voir le chevalier de Forbin, qui mène l'ours ; » et, 
à dire le vrai, ils n'a voient pas tout-à-fait tort. Bart 
avoit fort peu de génie : il ne savoit ni lire ni écrire, 
quoiqu'il eût appris à mettre son nom. Il étoit de Dun- 
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kerque : de simple pécheur, s'ëtant fait connoitre par 
ses actions, sans protecteur, et sans autre appui que 
lui-même, il s'éleva, en passant par tous les degrés de 
la marine, jusqu'à devenir chef d^escadre. Il étoit de 
haute taille, robuste, bien fait de corps, quoique d'un 
air grossier ^ il parloit peu, et mal : du reçte, très- 
propre pour une action hardie, mais absolument in- 
capable d'un projet un peu étendu* 

Gomme j'avois sur le cœur de n'avoir point eu de 
récompense ensuite d'une campagne pendant laquelle 
j'avois certainement bien servi> je souhaitois fort que 
M. de Pontchartrain fût instruit de la part que j'y avois^ 
soit par rapport au projet, soit par rapport à l'exécu- 
tion. Je priai Bart de l'en informer. Je comptois qu'il 
me rendroit ce service ^ d'autant plus volontiers que 
je lui en avois rendu un semblable après notre prison 
de Ply mouth. : mais, soit bêtise , sqit timidité , il ne dit 
jamais un seul mot en ma faveur. 

Ce procédé, qui me choqua plus que tout le reste ^ 
me fit songer à prendre des mesures pour ne retourner 
plus à Dunkerque ^ car je ne voulois plus avoir à servir 
sous un homme avec qui il falloit faire toutes les fonc- 
tions , les écritures^ les signaux et les projets , tandis 
qu'il en retiroit seul tout l'honneur et tout le profit. 
Je déclarai sur cela mes sentimens à mes amis du bu- 
reau de la marine , et je les priai de faire en sorte qu'on 
me mît au département de Brest * ce qui me fut ac- 
cordé. 

Pendant tout le temps que je passai à la cour, je me 
rendois régulièrement tous les jours chez Monseigneur, 
qui tenoit un fort grand jeu dans les appartemens que 
le Roi avoit établis à Versailles, Je fus mis de cette 
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partie : j'y passois les après-dînées à jouer, et j'y gagnai 
plus de deux mille louis , ce qui me fit d'abord grand 
plaisir : mais j'eus bientôt lieu d'y avoir regret; car le 
Roi f qui étoit informe fort exactement de tout ce qui 
se passoit dans celte partie, demanda à Bontemps 
pourquoi il souffroit que je jouasse si gros jeu. 

Il n'en fallut pas davantage pour m'allirer une forte ' 
réprimande. L'amitië que Bontempsa voit pour moi, et 
les services qu'il m'avoit rendus, le mettoient en droit 
de me dire tout ce qu'il vouloit. Il me parla si vive- 
Inent, en présence de M. de Fourville et du chevalier 
de Betomas, tous deux mes amis particuliers, que je lui 
promis de ne jouer plus à l'avenir si gros jeu. Je lui 
tins parole-, et, pour n'être pas tente de lui en man- 
quer , je fus à Paris , où je jouai quelquefois ; mais je 
n'y fus pas si heureux qu'à Versailles. 

[1692] Je me rendis à Brest un peu avant la fin de 
l'hiver. On m'y donna, pour la seconde fois, le com- 
mandement du vaisseau nommé la Perle. Quelque 
temps avant le départ de l'armée , nous fûmes déta- 
chés , le sieur d'Ivry, capitaine de vaisseau , et moi , 
pour aller à Saint-Malo escorter plusieurs vaisseaux 
marchands que le Roi avoit destinés à aller embar- 
quer des troupes à La Hogue , pour le service du roi 
Jacques, qui devoit passer en Angleterre. 

Ce point étoit pourtant encore secret, et tous les 
raisonnemens qu'on en faisoit ne portoient que sur 
des conjectures qui pouvoient être fausses, et sur les- 
quelles la cour ne s'étoit pas encore expliquée. Nous 
avions mené notre convoi jusqu'à l'endroit qui nous 
avoit été marqué, et nous retournions sur nos pas, 
lorsque nous fumes obligés de mouiller devanf le 
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Havre-de-Grâce , pour couvrir la sortie d'un vaisseau 
de guerre qu'on y avoit construit. 

Ce port a cela d'incommode, que, manquant de 
fond , on n'y sauroit mettre les gros navires en mer 
qu'après les avoir décharges de tous leurs canons. 
Nous étions donc devant le. Havre , lorsque je reçus 
dès le point du jour un billet de M. de Louvigny, 
dont voici les propres paroles : Quarante-cinq na- 
vires ennemis sont mouillés le long de la côte, à 
cinq lieues de vous : sauve qui peut ! Sur ce billet, 
dont je donnai avis à ma conserve (0, je mis à la voile 
sur-le-champ, et je me sauvai. Les ennemis me vi- 
rent , mais ils me laissèrent aller paisiblement, et sans 
me chasser. 

En continuant ma route pour Brest, je rencontrai 
un petit bâtiment français qui m'assura être sorti du 
port avec l'armée du Roi, commandée par le maréchal 
de Tourville. Instruit par le pilote de ce bâtiment 
de la route que l'armée avoit prise, je fis voile de ce 
côté, et je la joignis en effet dès le soir même. Je me 
hâtai d'aller rendre compte au général de l'avis que 
j'avois reçu de l'intendant du Havre, et je restai joint 
au corps de l'armée, où je trouvai mon poste marqué. 

Les vues de la cour, et le projet d'une descente en 
Angleterre , n'étoient plus ignorés de personne : le 
roi Jacques s'étoit même déjà rendu à La Hogue , où 
ilattendoit, pour s'embarquer à la tête d'une armée 
de plus de vingt mille hommes, le succès d'une ba- 
taiUe contre les 'Anglais, que M. de Tourville avoit 
ordre de donner, et de hasarder même s'il le falloit.' 

(i) Conjert'c ; Vaisseau qui en accompagne un aulre, pour le .«e- 
courir ou en être secouru. 
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11 ëtoit nëcessaire de risquer ce coup pour assurer la 
descente , qui ne pouvoit avoir d'autre obstacle que 
l'armée des ennemis. 

Il est hors de doute que s'ils avoienl eu du pire ( ce 
qui vraisei^blablement seroit arrivé si Ton avoit empê- 
ché la jonction des flotte» ennemies), ce projet de des- 
cente, qui échoiia par l'échec que notre armée reçut, 
auroit pu donuçr bien de l'inquiétude et de l'exercice 
aux Anglais : mais les vents contraires qui régnèrent 
pendant trois semaines , et qui nous empêchèrent dV 
vancer, donnèrent le temps aux ennemis de se réunir^ 
en sorte qu'au lieu de quarante-cinq vaisseaux qu'on 
leur comptoit, il se trouva qu'après leur jonction ils 
montoient au nombre dé quatre-vingt-seize. 

Les vents étant devenus plus favorables, Tarmée du 
Roi rentra dans la Manche. Je fus détaché pour la dé- 
couverte. Je rencontrai la flotte des ennemis par le 
travers du Havre-de-Grâce : ils me donnèrent tout le 
loisir de les bien examiner. Je tirai mop canon, et je 
fis, selon mes ordres, les signaux pour marquer le 
nombre de leurs vaisseaux. Nonobstant leur supério- 
rité, le maréchal, qui, comme j'ai déjà dit, avoit 
ordre d'attaquer, fort ou foible, mit le signal du com- 
bat. Je pris mon poste, qui étoit le troisième navire 
du corps de bataille près l'amiraL 

Les ennemis nous attendoient en bon ordre, et 
nous laissèrent approcher tant que nous voulûmes. 
On combattit d'abord avec beaucoup de vigueur , et 
même avec quelque avantage de notre part ; mais le 
vent , qui dès le commencement de l'action étoit fa- 
vorable aux vaisseaux du Roi , changea tout à coup, 
et devint favorable aux ennemis. Pour profiter de cet 
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avantage, leur avant*garde doubla notre armée, et la 
mit ainsi entre deux feux. Comme ils ëtoient de beau- 
coup supérieurs en nombre ( car nous n'avions en 
tout que quarante-* quatre vaisseaux), il est hors de 
doute que toute Tarmée ëtoit perdue dès-lors, s'ils 
avoient manœuvre à propos \ mais leur lenteur à at- 
taquer leur fit manquer l'occasion. 

La marée , la nuit , et un brouillard qui survint , 
obligèrent M. de Tourville à jeter Fancre. Ceux des 
ennemis qui avoient doublé notre armée ne mouillè- 
rent point, mais se laissèrent dériver par les courans, 
et à la faveur du brouillard passèrent par nos inter- 
valles, d'où ils furent rejoindre le corps de l'armée ^ 
ce qui donna lieu à un nouveau combat plus sanglant 
que le premier. Mon vaisseau fut criblé de coups de 
canon ^ je fus abordé par un brûlot, dont je me déli- 
vrai enfin , mais non pas sans beaucoup de peine. J'y 
perdis bien du monde , et j'y fus moi-^méme blessé 
grièvement au genou. 

Cet orage de canonnades , dont j'avois été si incom- 
modé, ne finit que sur les onze heures du soir. Mal- 
gré ma blessure , qui étoit fort douloureuse, je me ra- 
doubai pendant toute la nuit , pour être en état de 
combattre le lendemain ^ car il étoit évident qu'il fau- 
droit encore en venir aux mains. Quoiqu'il me man- 
quât plus d'un tiers de mo;i équipage , qui étoit des' 
meilleurs de l'armée, je me trouvai encore en état de 
défense. Dès le point du jour, M. de Tourville fit les 
signaux pour appareiller : je le suivis. Toute la flotte 
étoit tellement dispersée, que le général ne trouva 
que six vaisseaux auprès de lui : tout le reste ne pou- 
voit être aperçu, à cause de l'épaisseur du brouillard. 
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Dans cet intervalle, le major général Raymondis, 
qui étoit dans Fainiral , où il avoit été dangereusement 
blessé au genou , souhaita de me parler, et demanda 
si le chevalier de Forbin n'étoit point à vue. J'allai à 
bord du général , où je trouvai mon ami dans un état 
à faire pitié : il me communiqua quelques affaires do- 
mestiques ( car il y avoit à craindre pour sa vie ), et 
me pria d'aller à bord de M. d'Anfreville , prendre un 
chirurgien en qui il avoit confiance. Tandis que je 
iq'acquittois de cette commission , le brouillard se dis- 
sipoit : toute Farmée se rassembla, les ennemis nous 
suivirent, et se rangèrent devant nous en bataille. 

La marée contraire qui survint obligea Farmée du 
Roi à jeter Fancre : les ennemis furent contraints de 
faire la même manœuvre. Comme les allées et les ve- 
nues que j'avois été obligé dé faire pour obliger Ray- 
mondis m'avoient tenu quelque temps , mon vaisseau, 
qui ne put regagner son poste, se trouva le plus près 
des ennemis. J'avois derrière moi un vice-amiral hol- 
landais, mouillé à la portée dû canon. Nous restâmes 
ainsi tout le jour dans Finaction. 

Sur le soir, il parut une flotte d'une quarantaine de 
vaisseaux : c'étoient des marchands qu'un vaisseau du 
Roi escortoît, et menoit au Havre-de-Grâce. Les An- 
glais, qui les virent aussi bien que nous, crurent que 
c'étoit la flotte de M. le comte d'Estrées, qui venoit de 
Provence pour joindre notre armée; ce qui fut cause 
qu'ils se mirent en bataille , comptant qu'on iroit les 
attaquer de nouveau. Us passèrent dans cette attente 
jusqu'assez avant dans la nuit*, mais le jour étant ve- 
nu, nous vîmes qu'ils s'étoient éloignés d'environ sept 
lieues. 
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Si nous avions profité, à notre tour, de l'occasion 
qui s'offroit comme d'elle-même, cette fausse démar- 
che des ennemis auroit donné à Tarmée du Roi tout 
Je temps nécessaire pour se sauver : mais nous ne ti- 
râmes aucun avantage de leur faute, et je n'ai jamais 
pu comprendre sur quelle raison le général prit le 
parti d'aller mouiller à l'entrée du ras Blanchard , au 
lieu de se retirer tout-à-fait , puisqu'il se trouvoit en- 
tièrement hors d'état de rien entreprendre. 

Enfin un incident auquel l'on ne s'attendoit pas 
perdit tout : les ancres de l'amiral et de plusieurs 
autres vaisseaux chassèrent, en sorte que la marée les 
jeta sûr les ennemis. M. deTourville, qui se vit perdu, 
ne voulant pas commettre toute l'armée, qui se dispo- 
soit à suivre, et qui auroit été infailliblement ou en- 
levée, ou coulée à fond, ôta son pavillon de général. 
M. de Panetier, chef d'escadre, arbora le pavillon de 
ralliement ^ ce qui sauva le reste de la flotte. 

Ceux qui suivirent le sort du général allèrent 
échouer à La Hogue, où quatorze de nos plus beaux 
vaisseaux de guerre furent malheureusement brûlés. 
Je sauvai le mien , quoique percé de tous côlés ; et, 
suivant le reste de l'armée , qui n'étoit pas en meil- 
leur état, nous entrâmes dans la rade de Saint-Malo, 
où, après m'étre radoubé ; et avoir formé un nouvel 
équipage, je sortis avec quatre autres navires , deux 
desquels firent route pour la Méditerranée. Pour moi, 
j'eus ordre, avec les sieurs Desoges et d'Ivry, de croi- 
ser à l'entrée de la Manche: 

Nous étions déjà en^ mer depuis quelques jours, 
lorsque nous aperçûmes une flotte hollandaise qui 
venoit de Portugal : elle étoit escortée de deux vais- 
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seaux de cinquante*deax pièces de canon. Nous Fat- 
taquâmes. J'abordai Je commandant, et je le pris : De- 
soges et d'Ivry prirent l'autre. Outre le commandant, 
j'enlevai encore trois flûtes chargées de sel. Je mis 
tous les matelots que j'avois pris dans un de ces trois 
bâtimens, que je renvoyai ; et je menai à Brest les 
deux vaisseaux de guerre et les deux flûtes qui me 
restoient. 

Sur les avis qu'on avoit reçus dans ce port qu'il y 
avoit des corsaires flessiiiguois qui tenoient la mer, le 
maréchal dTstrées, qui commandoit dans la place, 
m'ordonna de sortir encore, et d'aller croiser sur les 
parages- de Belle-Ile. J'y fus; mais ne voyant per- 
sonne , après y avoir resté quelque temps, je retour- 
nai à Brest, où je trouvai prisonnier l'Ostendois, pa- 
rent de Bart, qui avoit facilité notre évasion de Ply- 
mouth. 

M. de Franc, capitaine de vaisseau, l'avoit pris 
comme il conduise! t une barque pour le compte de 
quelques marchands. J'appris qu'à ma considération 
on lui avoit fait d'abord toutes sortes de bons traite- 
mens; mais l'intendant à qui il avoit été remis n'avoit 
pas eu les mêmes égards , et l'avoit envoyé dans les 
prisons. Ce pauvre patron m'avoit trop bien servi à 
Plymouth pour ne pas m'intéresser pour lui de tout 
mon pouvoir. J'allai chez M. d'Estrées, et je le priai 
Àe me confier ce prisonnier, dont je lui< répondois. 
M. le maréchal, qui vouloit me faire plaisir, le fit tirer 
des prisons, et me le remit. 

* Dès que ce bon homme m'aperçut, il se jeta à mon 
cou, m'embrassa, et pleura de joie. Je l'amenai dans 
mon bord, où je lui fis bonne chère. J'écrivis ce même 
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jour à M. de Pontcfaartraia pour lui demander la li- 
berté d'un homme à qui j*éiois redevable de la mienne. 
Ce ministre eut la bonté de m'aecorder au-delà de ce 
que je lui demandons ^ car outre la liberté qu'il accor- 
doit à mon pilote , il lui permettoit de racheter son 
bâtiment à très-bas prix : mais le patron n'usa pas de 
cette dernière grâce, disant que le bâtiment ni la car- 
gaison n'étoient point à lui , et qu'il ne savoit pas si 
ceux à qui ils appartenoient étoient dans la volonté de 
les racheter. Dès qu'il se vit libre, il se mit en état de 
se retirer. Comme il alloit partir, je lui fis présent de 
dix louis d'or, outre les quatre cents écus que j'avois 
eu soin de faire compter à sa femme, après ma sortie 
de Plymouth . 

[1693] La blessure que j'avois reçue au genou dans 
le dernier combat ne guérissoit point : la mer l'empé- 
choit de se fermer 5 et la campagne étant d'ailleurs 
finie, je demandai qu'il me fût permis de désarmer, 
et de me retirer pour quelque temps. Sur la permis- 
sion que j'en obtins , je pris la route de Provence, où 
je retournai avec plaisir, tant pour y revoir ma fa- 
mille, que je n'avois pas vue depuis long-temps, que 
pour y régler quelques petites afiaires domestiques 
qui avoient besoin de ma présence. 

A l'ouverture de la campagne, je retournai à Brest, 
pour y monter encore la Perle. L'armée du Roi, com- 
posée desoixanteret-quinze vaisseaux de guerre, com- 
mandée par M. le maréchal de Tourville, fit route 
pour le détroit de Gibraltar, où M. le comte d'Estrées, 
qui venoit de Provence avec vingt autres vaisseaux, 
devoit se joindre à nous. Nous mouillâmes à la rade 
de Lagos, sur les côtes de Portugal. Je fus commandé 
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pour la découverte, avec ordre de bien examiner ce 
qui se présenteroit 5 en sorte que si j'apercevois un 
grand nombre de vaisseaux, je tâchasse de reconnoître 
si ce seroit une flotte marchande , ou l'armée des en- 
nemis. 

Tix)is autres capitaines furent détachés avec moi 
pour le même sujet. Nous partîmes tous quatre. Nous 
reconnûmes, quelques jours après, la flotte marchande 
des ennemis : elle étoit composée de plus de cent cin< 
quante voiles. Après nous être bien assurés que nous 
ne nous trompions pas, nous nous hâtâmes de rejoin- 
dre l'armée , pour rapporter à Tamiral ce que nous 
avions découvert, l'assurant que ce n'étoit qu'une 
flotte marchande, et nullement l'armée ennemie. Sur 
cette nouvelle, il fit appareiller 5 et ayant fait faire 
vent arrière je ne sais pourquoi , il s'éloigna de plus 
de dix lieues. 

Le lendemain , toute l'armée reconnut la flotte. Le 
général fit donner la chasse : mais les ennemis profi- 
tèrent de l'avantage du vent , que notre manœuvre 
de la veille nous avoit fait perdre, et s'enfuirent 5 en 
sorte que nous ne leur fîmes que très-peu de mal. On 
leur prit pourtant deux vaisseaux de guerre de soixante 
pièces de canon ; et une trentaine de leurs vaisseaux 
marchands qui s'étoient échoués sur les côtes de Por- 
tugal y furent brûlés. J'en brûlai trois pour ma part , 
et j'en pris un quatrième : il ne leur en coûta pas da- 
vantage. Ils furent certainement bien heureux d'en 
sortir à si bon marché, puisque, sans la fausse démar- 
che dont j'ai parlé il n'y a qu'un moment , toute leur 
flotte auroit été enlevée. 

Après cette expédition, l'armée passa le détroit, et 
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entra dans la Mëditerranée, où nous joignîmes M. le 
comte d'Estrées. Peu après, nous nous séparâmes. 
M. d'Estrées, avec la moitié de Farmée, passa le dé- 
troit, et vint désarmer à Brest; M. de Tourville fit 
route pour Toulon , et y désarma aussi. J'avois suivi 
M. de Tourville. Comme la blessure que j'avois au ge* 
nou ne guérissoit pas ^ les médecins me conseillèrent 
d'aller prendre les bains de Digne. Ils me furent si 
salutaires, que j'en revins parfaitement guéri, ou peu 
s'en fallut. 

Je passai le reste de cette année à Toulon, où je 
reçus ordre, sur la fin de l'hiver [1694], d'aller & 
Bayonne, pour y commander la marine. 

M. le duc de Gramont , gouverneur de cette place, 
me combla de civilités : il voulut que je logeasse dans 
la ville; et après m'avoir dit fort obligeamment qu'il 
ne vouloit pas que je mangeasse ailleurs -que chez lui, 
il marqua ma place à sa table, qui fut déterminée à 
son côté gauche. 

En recevant ordre d'aller à Bayonne, j'en a vois reçu 
un particulier par lequel il m'étoit défendu (je ne sais 
pourquoi) d'obéir au duc. Je tins ce dernier ordre 
fort secret; mais quelque temps après mon arrivée, 
sur un bruit qui se répandit que les ennemis dévoient 
faire une descente à Saint-Jean-de-Luz, comme je vis 
que vingt-cinq ou trente officiers que j'avois sous mes 
ordres pour assembler et commander les matelots sur 
les côtes ne pourroient jamais remplir leur fonction 
si la mésintelligence régnoit entre le gouverneur et 
moi , j'allai le trouver dans son cabinet; et lui ayant 
montré l'ordre de la cour, qui, dans les circo distances 
présentes , éloit tout-à-fait opposé au service de Sa 
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Majesté, nous arrêtâmes que nous nous conduirions 
pour le présent de la manière que la cour Tauroit or-« 
donne, si elle avoit prévu la situation où nous nous 
trouvions. 

Cette délibération prise, je me mis sous les ordres 
du duc, aussi bien que tous mes officiers de marine* 
M. de Gramont , plein'de zèle pour son maître , m'em- 
brassa tendrement, et me fit son lieutenant général 
sur les côtes, où nous eûmes bientôt assemblé bon 
nombre de matelots de milice , et dressé quantité de 
batteries , qui dévoient être commandées par les offi- 
ciers que j*avois sous moi. Mais tous ces apprêts furent 
inutiles : nous attendîmes long-temps les ennemis; 
personne ne parut ; et tous les bruits de descente s'étant 
dissipés, nous congédiâmes tout ce monde, dont nous 
n'avions plus affiiire. 

Cependant je jugeai à propos d'informer la cour de 
la démarche que j'avois faite en communiquant au 
duc les ordres que j'avois reçus. J'appréhendois fort 
que ma conduite ne fut pas approuvée, car les mi- 
nistres veulent être obéis à la lettre. J'exagérai donc 
autant qu'il me fut possible tout ce qu'il y avoit de fâ- 
cheux dans la situation où nous nous étions trouvés*, 
et combien il importoit au service de Sa Majesté que 
je m'écartasse de mes instructions. La cour approuva 
ma conduite *, mais on me manda que ce que j'avois 
fait rfétoit bon que pour cette fois seulement* 

[1695] La campagne d'après, c'est-à-dire en 1695, 
je retournai à Toulon , où l'on me donna le com- 
mandement d'une batterie de vingt-cinq pièces de ca- 
non* II fallut se contenter de cet emploi, n'y en ayant 
pas dans le port de plus considérable pour les offi- 
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ciers^ car l'armée ennemie, qui ëtoit passée dans la. 
Méditerranée, étant en état d'empêcher la sortie des 
vaisseaux , le Roi n'en avoit armé aucun. 

Peu de temps après mon arrivée, je perdis mon 
frère aîné, capitaine de vaisseau. Sa mort m'affligea 
sensiblement : nous nous étions toujours tendrement 
aimés. Il fallut pourtant dans la suite se consoler de 
cette perte ^ comme on se console tous les jours de 
tant d'autres fâcheux accidens dont toute la vie est 
semée. 

Sur les avis certains que l'armée des ennemis s'étoit 
retirée, on me donna le commandement d'un vaisseau 
nommé le Marquis; on me joignit à M. Pallas, capi- 
taine de vaisseau, et nous fûmes destinés à favoriser 
le commerce, et à donner la chasse aux Flessinguois, 
qui le désoloient depuis quelque temps. Nous eûmes 
d'abord ordre de mener une flotte marchande en Le- 
vant. En partant, je reçus dans mon bord le bailli de 
Saint-Yian, accompagné de douze chevaliers qui sou-* 
haitoient de passer à Malte. Pallas, à qui il s'étoit d'a- 
bord adressé, avoit refusé, par un pur caprice, de 
les recevoir. Lorsque nous fûmes à Malte, je les dé- 
barquai , et je fis tirer quelques coups de canon pour 
lenrfaire honneur. Pallas, piqué de ce que j'avois reçu 
ces messieurs après qu'il les avoit refusés, m'en fit 
quelques plaintes , qui cessèrent bientôt quand il vit 
que je me mettois en état de lui faire part des rafrai- 
chissemens que le bailli m'envoyoit, en reconnois- 
sance du service que je lui avois rendu. 

De Malte , nous conduisim^ nos marchands jusqu'à 
rentrée de l'Archipel. Etant auprès de Gérigo, nous 
vîmes paroltre une voile qui faispit route sur nous : 



32 ['^^] MÉMOIRES 

comme elle ëtoit fort au vent, nous convînmes, Palla^ 
et moi , que nous ferions d^abord semblant de fuir ; que 
la nuit étant venue, nous relèverions ce bâtiment, et 
que le premier qui le découvriroit tireroit un coup de 
canon , et mettroit un feu pour signal. 

Je fus plus heureux que mon camarade : je trouvai 
le vaisseau, et je fis le signal dont nous étions conve- 
nus. Comme je voulus approcher de ce navire pour 
lui parler, il tira sur moi. Pallas, qui étoit venu au 
signal que j'avois fait, voulut aussi s'approchejr pour 
parler -, mais pour toute réponse il reçut une bordée 
de coups de canon , et une décharge de mousquéte- 
rie : il riposta. Dans cet intervalle, ayant encore voulu 
m'approcher d'un peu plus près, je reçus même trai- 
tement que Pallas , auquel je répondis comme il avoit 
fait. 

Nous bataillâmes ainsi pendant deux heures, sans 
savoir contre qui : ce vaisseau, qui étoit fort gros, ti- 
roit quantité de coups de canon, et faisoit un fort 
grand feu de mousqueterie. Sur tout cela, nous ju- 
geâmes que ce pouvoit bien être un vaisseau de guerre. 
Nous nous parlâmes avec Pallas^ mais ne sachant, au 
bout du compte, à qui nous avions affaire, nous réso- 
lûmes de le garder à vue toute la nuit. Ce navire mar* 
choit fort mal. Comme je voulus le serrer de près (car 
^a nuit éto^t fort obscure, et j'appréhendois toujours 
qu'il n'échappât), il tira sur moi : je lui répondis 
de toute ma bordée, ce qui le rendit sage jusqu'au 
matin. 

Tout ce temps, qui se passa en paix, fut employé 
de part et d'autre à nous radouber. Dès que le jour 
parut, nous vîmes que nous nous étions battus contre 
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un gros navire à trois ponts , qui arbora un pavillon 
hollandais. M*étant approche de Pallas; a Monsieur, 
« lui dis-je, je connois les Hollandais : si nous nous 
« amusons à canonner, nous nous battrons jusques à 
fc demain , sans que nous soyons plus avances qu*au 
tt commencement : Tunique parti que nous ayons à 
« prendre, c'est d*aborder. En qualité de cpmman* 
« dant, vous avez droit de commencer*, mais, à votre 
« défaut, je le ferai. » Pallas me répondit que la mer 
étoit trop grosse , et rendroit Tabordage trop péril- 
leux ; mais que nous n'avions qu'à continuer nos ca- 
nonnades , et que le vaisseau , qui étoit déjà fort en- 
dommagé, ne se défendroit pas encore long-temps. Je 
déférai à cet avis, quoique je ne le crusse pas le meil- 
leur. Le combat recommença tout de nouveau, et dura 
plus de deux grandes heures , sans qu'il y eût encore 
rien de décidé. 

Tandis que nous perdions ainsi le temps à nous cri- 
bler de part et d'autre , la sentinelle découvrit quatre 
vaisseaux sous le vent qui venoieut à nous, et deux 
autres vaisseaux au-dessus du vent , qui venoient aussi 
au bruit du canon. A cette vue , Pallas quitta le com- 
bat , et fit le signal pour me parler. 

J'avoîs été trop maltraité pour lâcher prise si facile- 
ment. Outre près de quatre- vingts hommes d'équipage 
quej'avois perdus, j'avois moi-même failli à être emporté 
par trois boulets de canon, dont le premier avoit enlevé 
la poche de ma culotte j usqu'à la doublure ; le second , 
qui avoit passé entre mes jambes, avoit effleuré mon 
bas ; et le troisième avoit emporté le nœud de ma per- 
ruque. Piqué d'avoir couru inutilement tous ces ris- 
ques , sans trop m'embarrasser du signal , je dis à mes 
T. 75. 3 
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officiers de se préparer pour Fabordage, et que j'irois 
parler à Pallas quand le vaisseau seroit pris. 

Je fis aussitôt porter sur l'ennemi . L'abordage se fit : 
il y eut encore des morts , car le vaisseau se défendit 
vigoureusement pendant quelque temps *, mais enfin 
n'en pouvant plus, il se rendit. Pallas, me voyant le 
maître , vint à moi ^ et sur ce que les quatre vaisseaux 
qui étoient sous le veut venoient toujours à nous à 
toutes voiles, et paroissoient être des vaisseaux de 
guerre, il concluoit qu'il falloit brûler cette prise, 
puisque nous n'avions point d'autre moyen pour nous 
empêcher nous-mêmes d'être pris. 

Le vaisseau dont je venois de me rendre maître étoit 
déjà amarîné, et je savois, par le rapport que le capi- 
taine m'en avoit fait, que la cargaison valoit plus de 
deux millions. Je répondis à Palias que je n'étois pas 
tout-à-fait de son sentiment; qu'avant que d'en venir 
à une extrémité si fâcheuse, il falloit au moins at- 
tendre d'être attaqués-, que je me chargeois de l'évé- 
nement , et que , s'il en étoit besoin , nous serions tou* 
jours assez à temps à brûler. Je lui représentai ensuite 
que les vaisseaux du Roi ne risquoient rien ; qu'ils 
étoient très-bons voiliers, et qu'il nous seroit toujours 
fort aisé de nous sauver, si le cas le demandoit. 

Pallas , peu satisfait de ma réponse , se retira , et 
m'envoya un moment après un de ses officiers, avec 
ordre de brûler incessamment ce vaisseau. Je ren- 
voyai l'officier, que je ne voulois presque pas écou- 
ter : (c Allez, monsieur, lui dis-je; dites à M. Pallas 
u que je lui désobéis dans cette occasion , persuadé 
« que je suis que le service du Roi le demande ainsi. » 
Pendant cette contestation , les vaisseaux qui avoient 
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été découverts avançoient toujours vers nous ^ les deux 
bâtimens qui étoient venus au bruit du canon s'ap- 
prochèrent à demi'lieue au vent, mirent pavillon 
blanc, et tirèrent un oottp de canon. Pallas répondit 
en tirant aussi un coup de canon, et arbora le pavillon 
de France. A cette vue , les deux navires s'enfuirent. 
Je reconnus à leur manœuvre que c'éteient deux pe* 
tits corsaires turcs ou flessinguois. Les quatre autres 
navires qui étoient sur le vent en voyant le pavillon 
dn R.oi commencèrent à parler entre eux , et peu après 
continuèrent leur route, 

Pallas, qui persistoit toujours à vouloir que ce fus-* 
sent des Anglais (car, il faut dire la vérité, ils parois- 
soient tels à leur Êibrîque), m'envoya un dernier ordre 
de brûler ]a prise. Pour le coup, je m'en moquai ou*- 
vertement; et m'adressant à celui qui le portoit ; 
a M. Pallas, lui dis-je^ se moque de vous et de moi» 
a Mais retournez à bord , et dites-lui que les vaisseaux 
« de guerre ne s'amusent point à parlementer quand 
« il s'agit de combattre. Je reconnois que ces navires 
« paroissent, par leur fabrique, des vaisseaux de guerre 
« anglais; mais, par leur manœuvre, je suis persuadé 
« que ce ne sont que des marchands qui ne songent 
ft qu'à faire leur route , et qui , loin de venir à nous , 
<i s'estiment heureux que nous n'allions pas les atta^ 
« quer nous-mêmes. Du reste , dites à M. Pallas que 
K notre prise étant toute délabrée et sans gouvernail , 
A il vienne , et qu'il amène ses charpentiers , afin de la 
<i mettre en état d'être sauvée. » 

Pallas se rendit enfin à mes raisons. Il vint à moi ; 
nous radoubâmes ce vaisseau tellement quellement ^ 
et nous lui donnâmes la remorque jusqu'à Tîle de Ce- 

3> 
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phalonîe , où nous le laissâmes , car il n'ëtoit pas pos- 
sible de le mener en France dans Fétat où il étoit , c'est- 
à-dire sans mât et sans gouvernail. J'y laissai un o£Bl- 
cier, avec trente hommes pour le garder. 

Ce vaisseau, qnoiqu'à trois ponts, n étoit qu'un mar- 
chand : il portoit soixante-huit pièces de. canon, et 
deux cent soixante hommes d'ëquipage, tant soldats 
que matelots. Il yenoit de Smyrne : sa cargaison avoit 
coûté cinq cent soixante mille piastres , sans compter 
les marchandises de contrebande qu'il avoit embar- 
quées. Il devoit passer à Livourne, et de là à Ams- 
terdam. 

Parmi les prisonniers que nous fîmes , il se trouva 
une jeune femme d'environ dix-huit ans : c'étoit une 
des plus belles personnes que j'aie, vues de ma vie : 
elle étoit de Genève. La peur Tavoit tellement saisie , 
que, n*en pouvant plus, elle s'é toit cachée; en sorte 
qu'on fut quelque temps à la trouver. Quand je la vis 
paroître tout en larmes , sa beauté , et Tétat pitoyable 
où elle étoit, me touchèrent. Je la rassurai le mieux 
qu'il me fut possible ; je lui promis qu'il ne lui arrive- 
roit aucun mal. Je fis chercher son mari , et je leur fis 
donner une chambre en particulier. 

Un moment après , quelques matelots vinrent m'a- 
vertir que cette femme avoit dans sa coiffure des per- 
les et des pierreries de grand prix, qui lui avoient été 
confiées par des juifs qui étoient embarqués avec elle. 
Us ajoutèrent que je ne devois pas négliger cet avis ; 
qu'il y avoit à faire une capture considérable \ et qu'ils 
s'étonnoient que je n'eusse pas déjà donné les ordres 
convenables sur ce sujet. A ces mots, les regardant 
avec quelque sorte d'indignation : « Si elle a des pier^ 
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« rênes considérables dans sa coiffure, leur dis-je, 
« c'est sa bonne fortune, ou la bonne fortune de ceux 
<c qui les lui ont confiées. Quant à moi, apprenez, ma- 
ie rauds , qu'un homme de ma sorte est incapable des 
« bassesses que vous avez la hardiesse de me propo- 
<( ser. » Quand nous fûmes arrivés à Géphalonie, nous 
renvoyâmes nos prisonniers , et la huguenote avec. 

Le pays où nous étions me rappela Fidée de M. Con* 
stance. J'avois oublié depuis loDg--temps tout ce qu'il 
m'avoit donné à souffrir à Siam ; et ses malheurs lui 
avoîent tellement rendu mon amitié ( car je ne Tavois 
pas toujours haï), qu'après sa mort, dont je fus véri- 
tablement touché, je ne souhaitai rien tant que de 
faire plaisir à sa famille. 

J'en demandai des nouvelles : on me dit qu'il lui 
restoit un frère au village de La Custode. Je fus le 
chercher dès le lendemain de notre arrivée; et après 
lui avoir fait civilité , je lui appris qu'il y avoit à Paris 
des sommes très-considérables que M. Constance y 
avoit envoyées par le père Tachard y. dans le voyage 
qu'il y fit au retour de M. de Chaumont. 

J'étois très^bien informé de cet article, car M. Con- 
stance lui-même m'en avoit fait confidence pendant 
le temps de notre amitié ; ce qui prouve parfaitement 
ce que j'ai déjà dit ailleurs, que ce ministre, dans 
l'établissement qu'il fit des Français à Bancok, n'avoit 
antre vue que de s'attirer la protection de la France, 
où il comptoit même de se retirer, supposé que la si- 
tuation de ses affaires l'y obligeât. 

Son frère , persuadé par ce que je lui avois dit , se 
détermina à passer en France. Je le reçus dans mon 
bord, où je lui fis toutes les amitiés imaginables. Il 
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fal à Paris 9 il y retira de trèfr-grosses somnies : mais , 
comme s'it eût ëtë arrête que je ne reeevrois jamais 
que des ingratitudes de )a part de cette famille, il 
partit , et retourna dans son pays, non-seulemeat sans 
me remercier, mais même sans me faire l'honneur de 
me venir voir. 

En partant de Gëphalonie , nous fîmes route pour 
Malte , où nous devions prendre une vingtaine de 
vaisseaux marchands, qui nous attendoient pour les 
escorter. J*y reçus dans mon bord ]e bailli de La Yieu* 
ville, et avec lui vingt-six chevaliers qui me de« 
mandèrent passage* A quinze lieues de Malte , deux 
corsaires flessinguois s'approchèrent de la flotte : nous 
leur donnâmes la chasse, et j'en pris un* Les équi- 
pages dépouillèrent tous les prisonniers, selon la cou- 
tume. Alors le bailli , homme d'une piété bien au- 
dessus du commun , voulant donner un exemple de 
charité à tous ces jeun^ chevaliers qu'il menoit , fit 
une quête où il mit beaucoup du sien , et de l'argent 
qu'il ramassa habilla tous ces pauvres gens« 

En continuant notre route , comme nous passions 
sur les travers du cap de Poule, je chassai pendant 
assez long-temps un bâtiment que je crus d'abord cor-* 
saire. L'ayant serré d'un peu plus près, il se trouva 
que c'étoit un vénitien que j'avois vu à Céphalonie. 
Je me doutai qu'il étoit chargé pour le compte des 
Anglais. Dans cette pensée , je résolus de l'obliger à 
recevoir dans son bord les prisonniers flessinguois 
dont je m'étois chargé dans le dernier abordage, et 
dont j'étois fort incommodé, car ils alloient au nom- 
bre de cent vingt; et quoique je ne fusse pas assuré 
si la cargaison du vénitien appartenoit véritablement 
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aux Anglais, je cru» que mon doute $uffî$oit sinon 
pour l'attaquer çt pour le prendre , au moins pour e^ 
exiger le service que je m'ëtois propose. 

Je lui déclarai donc que s'il ne se raettoit pas en 
état de recevoir dans son |3ord un certain nombre de 
prisonniers flessinguois que j'avois , il pouvoit se pré- 
parer à en venir aux mains. La peur qu'il eut d'être 
pris et mené en France le fit consentir à tout ce que 
je voulus. 

Ontre les cent vingt Flessinguois dont je souhaitois 
. de me débarrasser, j'avois encore trente matelots bol^ 
landais de la grande prise^que je m'étois réservés pour 
fortifier mon équipage-^ car, comme j'ai dit,^ j'avois 
perdu quatre-vingts hommes dans le combat , et j'en 
a vois laissé trente à Céphalonie, pour y garder le vais- 
seau que j avois pris. Je n'avois plus besoin de ces 
trente matelots hollandais : je voulus aussi me défaire 
d'eux , et les faire passer sur le vaisseau vénitien* 

Lorsqu'ils surent la résolution où j'étois , ils se jeté* 
rent tous à mes pieds ^ et, me priant de les garder avec 
mot, et de les distinguer des Flessinguois, qu'ils appe- 
loient des voleurs et des écomeurs de mer, ils me té- 
moignèrent si vivement le regret qu'ils avoient d'être 
confondus avec des gens de cette sorte, que, charmé 
de leur probité, je les retins, et je les menai à Toulon. 

En rejoignant Palks, je me gardai bien de lui dire 
que je m'étois défait de mes Flessinguois; car il n'au- 
roit pas manqué de m'embarrasser encore de la moitié 
des siens« Noos continuâmes ainsi notre route, sans 
que je lui parlasse de rien^ 

Quand nous fûmes à Toulon, il débarqua ses pri- 
sonniers , et me demanda pourquoi je ne débarquois 
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pas les miens. Je lui déclarai alors la manière dont je 
m'en ëtois débarrassé ; ce qui le fît sourire, reconnois- 
sant que je n'avois pas eu tort de la lui cacher. 

En arrivant à Toulon, Pallas eut ordre d'armer deux 
flûtes , et de retourner à Géphalonie , pour y prendre 
la cargaison de la prise que nous y avions laissée. Pour 
moi, ma mission fut d'aller incessamment devant Al- 
ger, pour obliger ces corsaires à garder la paix; car, 
ensuite des engagemens qu'ils avoient pris avec l'ami- 
ral Russel, ils avoient commencé à donner quelques 
sujets de plainte contre eux. 

J'étois en état de mettre à la voile après m'étre ra- 
doubé , lorsque j'eus ordre de remettre mon vaisseau 
au chevalier Du Paie , et de passer à Gonstantinople 
M. de Ferriol , ambassadeur du Roi à la Porte. Cet 
ordre me mortifia extrêmement; car m'enlever ainsi 
mon vaisseau pour me donner une commission qui n'a- 
boutissoit à rien, c'étoit, à proprement parler, me 
mettre sur le pavé. Piqué de la conduite qu'on tenoit 
avec moi, surtout après une campagne qui me faisoit 
quelque honneur, et qui étoit avantageuse au Roi , je 
me plaignis au ministre, à qui je représentai que j'a- 
vois assez bien servi pour n'avoir pas dû m'attendre 
à un pareil traitement. 

Outre cette lettre , j'écrivis encore à Bontemps: je 
lui exposai combien j'étois sensible à l'afiront que je 
recevois, l'injustice dont on usoit à mon égard, et la 
honte qui m'en reviendroit, étant inouï dans la ma- 
rine qu'on démontât un capitaine , à moins qu'il n'eût 
manqué à son devoir. Bontemps, toujours plus vif 
quand il s'agissoit de me faire plaisir, informa Sa Ma- 
jesté du tort qu'on me faisoit. Le Roi en fut surpris, 
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et voulut savoir du ministre les raisons pour lesquelles 
il en usoit ainsi à mon ëgard. 

La vérité est que le ministre ignoroit ce change- 
ment, qui s*ëtoit fait dans le bureau, parce que tel 
avoit été le bon plaisir des commis. Cependant, pour 
ne pas donner à entendre qu'il nëgligeoit des détails 
dans lesquels il devoit entrer, il répondit, sans pa- 
roître embarrassé , que , n'ayant aucun sujet de plainte 
contre moi , on ne m'avoit pas ôté mon vaisseau pour 
me mortifier, et que, bien loin de vouloir me faire 
de la peine, il m'ayoit destiné le commandement de 
deux navires, afin que quelque chose commençât à 
rouler sur moi. 

S'ëtant ainsi tiré d'embarras, il ne fut plus question 
du voyage de Constantinople. J'eus ordre d'armer 
deux vaisseaux, de croiser dans la Méditerranée , de 
couvrir le commerce , et de donner la chasse aux cor- 
saires ennemis. L'armement se fit avec beaucoup de 
peine , car on avoit déjà pris tous les matelots pour 
l'armement général. Cependant je vins à bout du mien ; 
et, malgré mille petits incidens qui me retardèrent 
quelque peu , je fus pourtant encore assez tôt en état 
de me mettre en mer. Mes deux vaisseaux étoient de 
cinquante pièces de canon : le second étoit monté par 
le comte de Hautefort. L'instruction particulière que 
j'avois reçue du ministre portoit de mouiller devant 
Alger, pour engager ces barbares à conserver la paix. 
D'Alger, j'avois ocdre de me rendre à Céphalonie, 
pour escorter la prise , et les deux flûtes qui l'accom* 
pagnoient. 

[1696] Je fis dans ma course, à peu près sur la hau- 
teur de Majorque, une prise anglaise asse^ considé- 
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rable, que Renvoyai à Toulon; et, contintaant raa 
mission, je fus me présenter devant Alger, où plu** 
sieurs pauvres esclaves chrétiens vinrent pendant la 
nuit se réfugier dans mon bord. Us y arrivèrent plus 
morts que vifs ^ car comme j*étois peu avancé dans la 
rade, il leur avoit fallu nager bien long-temps. 

Parmi un plus grand nombre de leurs camarades 
qui avoient voulu les suivre^ les uns s'étoient noyés, 
elles autres crioient de toutes leurs forces, en deman- 
dant du secours d'une manière à faire pitié. 

Je ne savais comment faire pour les sauver : mon 
embarras venoit de ce qu^il est défendu , par différens 
traités de paix avec les Algériens , d'envoyer d^ cha* 
loupes pour favoriser la fuite de leurs esclaves. 

Je ne voulois pourtant pas laisser périr ceux-ci* 
Afin donc de leur donner du secours sans paroître con- 
trevenir aux traités, je fis embarquer dans mon canot 
quatre cents brasses de cordes : j'ordonnai au patron 
de filer sur ce cordage aux endroits où il entendoit 
crier ; et , au cas qu'il fût découvert par des chaloupes 
turques (ce qui pouvoit bien arriver, ces barbares, 
toujours attentifs à empêcher la fuite àe leurs es* 
claves, voltigeant continuellement dans la rade), je 
lui ordonnai de mettre les avirons dans le canot, et de 
se hâler sur l'amarre qu'il avoit, tandis que je ferois 
tirer de même du bord. 

Ce que j'avois prévu arriva. Les chaloupes turques 
aperçurent le canot, et lui donnèrent la chasse* Le 
patron , qui avoit déjà reçu dans son bord plusieurs 
de ces malheureux , se voyant découvert , fit , suivant 
ses instructions , la manœuvre que je lui avois ordon- 
née , et se hâla au bord du vaisseau , d'où l'on tiroit 
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à grand* force. Le canot voloit. Les Turcs, quoiqu'ils 
ramassent à toute outrance, ne purent jamais le join« 
dre : ils le suivirent pourtant jusques à bord, ne pou- 
vant comprendre comment il pouvoit se faire qu'un 
bâtiment qui ne nageoit p int allât plus vite qu'eux. 

Ils se plaignirent à tnoi de ce que, contre les trai- 
tes, ma chaloupe avoit enlevé plusieurs de leurs es- 
claves. Je leur répondis qu'ils se trompoient ; que ma 
ehaloupe étoit à bord sans avoir été en mer , comme il 
étoit bien aisé de le vérifier. Us ne prirent pas le 
change , et ils persistèrent toujours à dire qu'ils Ta- 
voient vue : <i A telles enseignes, ajoutoient-ils, qu'elle 
« alloit comme le vent, quoiqu'elle ne nageât point.» 
Alors, tournant la chose en plaisanterie : « Il faut, leur 
« dis-je, que ce soit qudqae.gros poisson que vous 
« ayez vu ; car vous savez aussi bien, que moi qu'une 
« chaloupe ne sauroit aller sans aviron» » La discus* 
àon n'alla, pas pour lors plus avant, et les chaloupes 
s'en retournèrent. 

An point du jour, la garde découvrit un esclave 
nageant à nous^ environ à une lieue du vaisseau^ Je 
fis sur-le-champ armer la chaloupe, et j'ordonnai an 
patron de tirer vers ce malheureux. Il le trouva n'en 
pouvant plus : il avoit nagé pendant plus de dix lieues, 
tant l'amour de la liberté a de force sur les hommes, 
et tant elle est capable de leur faire entreprendre des 
choses extraordinaires. Il est hors de doute que ce 
pauvre chrétien aurott succombé sous l'effort, sans 
une cuirasse de U^e qu'il avoit sur Testomae , et des 
calebasses sous les aisselles» 

Cependant il y avoit de grandes plaintes à Alger 
contre moi : plusieurs des principaux s'étoient tumul* 
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tueusement assembles chez le consul français, qui, 
pour leur donner quelque sorte de satisfaction, m'en- 
voya le drogman ou interprète, suivi de quelques-uns 
d'entre eux , qui vinrent à bord pour réclamer leurs 
esclaves. 

Sur la proposition qu'ils me firent de les leur ren- 
dre, je leur répondis que je n'en avois aucun ^ mais 
que quand même quelques-uns d'entre eux seroient 
en effet venus se retirer dans mon bord , ils ne dé- 
voient pas attendre que je les leur relâchasse; qu'ils 
n'ignoroient pas que les vaisseaux de roi étoient par- 
tout des asyles si sacrés, que ceux même d'entre les 
Turcs qui étoient esclaves parmi les chrétiens recou- 
vroient leur liberté , lorsqu'ils étoient assez heureux 
pour les aborder -, que, de ma part, ils savoient bien 
que , pour ne faire de la peine à personne, je n'avois 
pas été à terre , et que j'avois même affecté de ne m'a- 
vancer pas dans la rade-, que du reste, puisqu'ils 
étoient si sensibles à la perte qu'ils avoient faite, 
c'étoit à eux à la prévenir en y prenant garde , puis- 
qu'ils savoient fort bien que rien au monde n'est plus 
naturel à l'homme que l'amour de la liberté, et qu'il, 
est toujours en état de tout entreprendre pour la re- 
couvrer. Quoiqu'ils eussent beaucoup de peine de se 
payer de mes raisons, il fallut pourtant en passer 
par là. 

Un des Turcs qui étoient venus à bord,m'adressant 
la parole , me demanda si un de ses esclaves qui lui 
manquoit ne seroit point parmi ceux qui s'étoient ré- 
fugiés chez moi. Je lui répondis que je ne pouvois lui 
donner aucun éclaircissement sur ce point , et que je 
ne savois rien de ce qu'il me demandoit. 
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Il me répliqua en son patois : « Tu xne réponds 
<^ comme une faucille. Parle-moi droit, et me dis si 
« mon esclave est dans ton bord. S'il s'est retiré dans 
a ton vaisseau , je n'en suis pas fâché, c'est sa bonne 
(c fortune : mais dis-le-moi si tu le sais, je ne le cher* 
« cherai plus. » Je lui protestai que je n'en savois rien; 
qu'à la vérité j'avois entendu crier autour du vaisseau 
des hommes qui demandoient du secours ; mais que 
n'ayant pas osé envoyer ma chaloupe, pour ne pas 
contrevenir aux défenses, ils pouvoient bien s'être 
noyés, ou être retournés à terre. Ce Turc parut se con- 
tenter de raia réponse , et s'en alla. 

Le lendemain, je mis à la voile, et je fis route 
pour Céphalonie. !Nous étions vers le milieu du canal 
des îles de Majorque et de Sardaigne, lorsque nous dé- 
couvrîmes une petite voile latine qui n'étoit pas fort 
éloignée. Après lui avoir donné la chasse pendant 
quelque temps, nous la joignîmes. C'étoit un petit cor- 
saire d'Alger avec treize hommes d'équipage, que le 
mauvais temps aivoit débusqué des côtes de Catalogne. 

Je reçus le corsaire à bord-, je visitai sa patente, et 
je lui demandai où il alloit. Il me répondit : <x Je n'en 
« sais rien. — Quoi! lui répliquai-je , tu vas à la mer, 
« et tu ne sais pas naviguer.^ » Le corsaire me répondit 
qu'il savoit que la partie du midi étoit la côte de Bar- 
barie,, et le nord la terre des chrétiens; et qu'il ne lui 
en falloh pas davantage. 

Je donnai la remorque à ce petit bâtiment, et je 
promis au corsaire de le mener jusques aux terres de 
Barbarie, a Je le veux bien , me dit-il ; mais aupara- 
« vaut j'ai une grâce à te demander. — De quoi s'agit- 
« il? lui répliquai-je. —Tu peux m'accorder facile^ 
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tt meiit ce que je souhaite , repartit-il : aide»moi , p6ur 
« Famour de Dieu , à prendre des chrétiens. » Je rh 
de sa simplicité, et je lui répondis que sa demande 
n'étoit pas juste, puisqa*il ne m'aideroit pas lui-même 
à prendre des Turcs , si je l'en priois. 

Ce pauvre misérable avoit plus de dix ulcères sur 
le corps. Il fut assez simple pour s'imaginer que mon 
chirurgien pourroit le guérir sur^-le-champ: dans cette 
belle persuasion , il me pria encore , pour rameur de 
Dieu , de le faire guérir. Sa grossièreté me fit pitié* 
Quand il eut bien mangé , lui et tous ses matelots , ils 
furent quelque temps à parler entre eux , et à déli-* 
bérer sur ce qu'ils ayoient à faire; après quoi ^ se dé^ 
fiant sans doute de moi , ils me demandèrent la per-» 
mission de s'en aller. Je la leur accordai avec plaisir* 

Comme ils furent embarqués dans leur petit bâti^ 
ment , ils crièrent qu'on larguât l'amarre (0 ; leur des* 
sein étoit d'enleVer le grelin. On leur cria de larguer 
eux-mêmes. Le cordage n'étant pas à eux , ils le lâ-^ 
chèrent; mais ce ne fut qu'avec peine ^ tant les Algë-» 
riens ont d'inclination à voler. Le vent étoit assez fort, 
et la mer grosse : ils se repentirent bientôt d'avoir né- 
gligé le secours que je leur avois offert , et ils deman* 
dèrent de retourner à bord ^ mais je ne voulus plus 
d'eux , et ayant fait force de voiles , nous les perdîmes 
bientôt de vue. 

Pendant la nuit il se forma tout à coup un temps 
très-noir , accompagné d'éclairs et de tonnerres épou- 
vantables. Dans la crainte d'une grande tourmente dont 

(1) Ils crièrent. qu'on larguât Vanuure; leur dessein (ftoit d'enlet^er 
le grelin : Ils crièrent qu'on lâchât; le grelin , ou petit cable à Faido 
duquel ils étoient remorqués, et qu'ils avoient l'intention de voler. 
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BOUS étions menacés , je fis serrer toutes les voiles. 
Nous vîmes sur le vaisseau plus de trente feux Saint-* 
Elme : il y en avoit un entre autres , sur le haut de la 
girouette du grand mât, qui avoit plus d'un pied el 
demi de hauteur. J'envoyai un matelot pour le des* 
cendre : quand cet homme fut en haut , il cria que ce 
feu*faisoit un bruit semblable à celui. de la poudr« 
qu'on allume après l'avoir mouillée. Je lui ordonnai 
d'enlever la girouette , et de venir; mais à peine l'eut-* 
il ôtée de place , que le feu la quitta, et alla se poser 
sur le bout du mât , sans qu'il fût possible de l'en re-* 
tirer. Il y resta assez long-temps, jusqu'à ce qu'il se 
consuma peu à peu. La menace de la tourmente n'eu4 
d'autre suite qu'une grosse pluie qui dura quelques 
heures, après laquelle le beau temps revint. 

En passant devant Malte, je demandai des nouvelles 
de M. Pailas : il n'y avait point paru. Je continuai ma 
route , et j'arrivai à Céphalonie trois jours après qu'il 
en fut parti. Me voyant hors d'espoir de le joindre, je 
fis route pour aller croiser devant le phare de Mes-* 
sine. Je choisis ces parages préférablement à tout 
autre, parce que les vaisseaux marchands ennemis 
qui font le commerce du Levant à Livourne prenoient 
leur route par cet endroit. 

Gomme j'étois sur les côtes d€ la Calabre, je ren- 
contrai deux corsaires majorquins, l'un de vingt* 
quatre pièces de canon , et l'autre de huit. Je mis pa- 
villon anglais , et je leur donnai la chasse pendant 
quelque temps. Us virent bientôt qu'ils ne ponvoient 
s'empêcher d'être pris : pour se tirer de ce mauvais 
pas, ils allèrent mouiller sous la ville de Roccella, 
dans le royaume de Naples. Je m'approchai d'eux au<- 
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tant que le fond me ]e permit ; j*arl>orai le pavillon 
de France, et je me mis à les canonner. La ville , de 
son côté, se mit en devoir de les défendre avec quel- 
ques mauvais canons; mais je fis sur les corsaires un 
si grand feu, que,^e pouvant plus le soutenir, ils 
furent obligés d'abandonner leurs bâtimens, après les 
avoir échoués. Tout l'équipage se sauva. 

A peine furent-ils loin, que huit Turcs de Tripoli, 
que les corsaires avoient pris sur une barque française, 
et qui étoient demeurés à bord, arborèrent le pavillon 
blanc. La chaloupe et le canot furent à eux, et se ren- 
dirent maîtres des deux navires, où ils ne trouvèrent, 
outre les Turcs, que des morts, quelques blessés, et 
un moine vêtu de blanc. 

Tandis que tout ceci se passoit, le peuple, qui avoit 
pris parti pour les Majorquins, s'étoit assemblé dans le 
port , où il paroissoit sous les armes. Leur vue me fit 
quelque peine. Je voulois, à la vérité, conserver mes 
prises, à quelque prix que ce fût ^ mais j^aurois été 
bien aise de n'avoir plus à combattre après m'en être 
rendu maître. Dans cette situation , il me parut que 
je ne pouvois rien faire de mieux que d'envoyer à 
terre faire des propositions de paix. 

Je choisis le moine pour cette ambassade. Il eut 
ordre d'aller dire de ma part aux habitans que ce n'é- 
toit pas à eux qu'on en vouloit ^ que je ne prétendois 
autre chose que de retenir les deux vaisseaux dont je 
m'étois d^à rendu maître ; qu'il étoit étrange qu'ils 
prissent les armes pour défendre des corsaires qui , 
bien loin de mériter leur protection, ne dévoient être 
regardés que comme des voleurs publics; que, du 
reste, s'ils persistoient à les protéger, n'étant pas moi- 
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même, k beaucoup près, résolu de céder, je serois ré- 
duit à bombarder et s^ canonaer leur ville. Le mpine 
js^acquitta à merveille de sa commission. Il se fit une 
espèce de trêve, pendant laquelle nous travaillâmes 
toute la nuit à alléger ces deux bâtimens , afin de les 
déchouer. 

Le lendemain , sur les dix heures du matin , il pa- 
rut une barque qui venoit du côté de Messine, faisant 
route sur la ville. L'envie de m'emparer de ce bâti- 
ment, sans être obligé de lui donner la chasse, me fit 
mettre pavillon anglais. Cette barque donna à pleiu 
dans le pann^u : elle mit de son côté la bannière ^spa- 
gnole , et approcha sans se défier le moins du mopde. 
j^ la vérité, tout concourut à la tromper : car quelle 
apparence qu'elle pût me regarder comme Français^ 
en voyant deiix navires mouillés sou$ la ville avec 
tant de tranquillité ? 

Elle envoya pourtant à bord sa chaloupe , armée de 
vingt-cinq hommes, pour me reconnoitre. La voyant 
approcher, je préparai une bonite mouciquet^rie , et 
je mis un bonnet à Taaglaise. Du plus loin que la 
chaloupe put se faire entendre, elle se mit à crier ; 
« Quelle nouvelle ? — Bonne, lui répondis-je^ à bprd ! » 
La chaloupe, qui ne se défiait de rien ^ approcha, et 
fut enlevée sans difficulté. 

La barqjue, qui étoit à bonne vue, recounoissant le 
piège, revira de bord pour se sauver. Gomme je m'at- 
tendois à cette manœuvre, je fis tirer dessus : le se* 
eond coup de canon donna par malheur dans la sainte^ 
barbe , mit le feu aux poudres , et fit sauter le bâti- 
ment. Ce fut un spectacle bien pitoyable que de voir 
tous, ces hommes en l'air, qui un moment après re>^ 

T- 75. 4 



SfO I^^^} HÉKOIRES 

tombant à demi brûles , avec des éclats du bâtiment 
mis en pièces, couvrirent la mer de débris et de morts. 

Je n'avois par malheur à bord ni ma chaloupe ni 
mon canot , qui étoient occupés à la garde des deux 
corsaires échoués. A leur place , j'armai au plus tôt la 
chaloupe que je venois de prendre *, je l'envoyai dans 
Tendroit où la barque avoit sauté , et je fus assez heu* 
reux pour sauver encore sept hommes à demi brûlés, 
parmi lesquels il se trouva un Français. 

Ce bâtiment venoit de Naples : il avoit armé en 
course , et portoit cent trente hommes d'équipage. 
Quand mes deux corsaires furent déchoués, je fis 
brûler une barque marchande que j'avois prise dans 
cette rade; je mis ensuite à la voile, et je retournai à 
Malte, où j'appris que Pallas avoit passé avec son convoi. 

Je a'avois pas été en mer assez long-temps pour con- 
sumer tous mes vivres. La saison d'ailleurs n'étant pas 
encore fort avancée, je résolus d*aller croiser sur le 
Cap-Corse, comptant qu'il y auroit quelque coup à 
faire , ou tout au moins que j'en chasserois les cor* 
saires ennemis. Après y avoir resté quelque temps sans 
apercevoir une seule barque, comme je poussois vers 
les côtes de Barbarie , j'aperçus , par le travers du cap 
Bon , trois vaisseaux, à qui je donnai la chasse. 

Je reconnus bientôt à leurs voilures qu'ils étoient 
français. Alors , pour empêcher que la peur ne les 
obligeât à s*échouer (car ils ne pouvoient pas se tirer 
d'affaire antremient), je quittai la chasse, et j'envoyai 
mon canot pour les rassurer, ils vinrent, se joignirent 
à moi avec joie , et me dirent qu'il y avoit derrière eux 
neuf autres vaisseaux français richement chargés. . 

Ces paragessont très^-dangereux pour les marchands : 
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je voulus mettre ceux-ci à couvert d^insulte autant 
qu'il me seroit possible. Pour cet effet, je détachai le 
comte de Hautefort avec les deux corsaires que j'avoi^ 
priis : il fut à leur rencontre. Peu après, cette flotte 
me joignit. Je la mis sous mon escorte, et nous allâmes 
mouiller devant Biserte, où je leur donnai à tous des 
signaux. 

Avant que de mettre à la voile , j'appelai les Turcs 
que j'avois trouves sur les corsaires majorquins, et je 
leur dis que quoiqu'ils eussent été pris sur un bâti- 
ment ennemi , comme nous étions en paix avec le 
royaume de Tripoli , et qu'ils m'assuroient avoir été 
pris eux-mêmes par les Majorquins sur un bâtiment 
français, j'allois, s'ils le vouloient, les faire mettre à 
terre dans un pays où ils retrouveroient et leur liberté, 
et l'exercice de leur religion. Mon but étoit de leur 
faire connoître par là que les Français étoient de bonne 
foi, qu'ils observoient exactement les traités, et qu'ils 
étoient gens à reconnoître leurs amis partout où ils les 
trottvoient* 

* Ces huit Turcs, touchés de la grâce que je leur fai- 
sois, se jetèrent à mes pieds, qu'ils baisèrent plusieurs 
fois, en me souhaitant, dans leur baragouin, toutes 
sortes de bénédictions. Je les menai moi-même à l'aga, 
je leur donnai une piastre à chacun-, après quoi je les 
rendis à cet officier en présence de tous ses soldats , 
qui , charmés de la générosité française , témoignè- 
rent beaucoup de satisfaction de leur exactitude à ob- 
server les traités. 

Ces pauvres Turcs , qui étoient à demi nus , furent 
habillés dès le lendemain par la charité de leurs com- 
patriotes. Quant à moi 9 je fus ravi , comme j'ai dit, de 

4. 
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pouvoir en même t^mps donner à ces barbares une 
bonne idëe de la nation , et d'épargner à la cour la 
Repense qu'il aurpi^ fallu faire pour renvoyer ces pri- 
sonniers dar^s Jleur p^iys*» ^^ V^^ ^^^^^ inévitable, 
p'ayan^ ^(4 pri§ sur \es corsaires majorquins que parce 
qu'ils avoient été pris auparavant sur une barque fran- 
çaise. Ma conduite fit beaucoup de plaisir au ministre , 
qui n[)e témoigna m'en savoir bon gré* 

Pe Bis6rt:^/je menai mon convoi à Marseille, où 
nous débarquâmes heureusement. L'arrivée de la flotte, 
qui portait plus de dii^ millions , fit si grand plaisir 
aux négocians , qu'en reconnoissance du service que 
je leur avois rendu , la chambre du commerce délibéra 
de 1151e faire présent de deux mille livres, que je n'tc- 
ceptai que par honneur , et après en avoir obtenu la 
permission du ministre. 

. Quoique le;^ ea^iJC de Digne, ainsi que j'ai déjà dit , 
m'eussent guéri de la blessure que j'avpis reçue au 
çon)bat de La Hogqe, il m'en étoit pourtant resté une 
douleur dans la cuisse, dont j'étois de temps en temps 
fort iqcpmmodé. Je demandai à la cour la permission 
4e rester quelque temps à terre pour me faire guérir. 
M. de Pontchartrain me répondit d'une manière fort 
obligejantp, en qfi'accordant ce que je souhaitois, à 
condition tpvitefois qvie, dè^ que je serois en ét^t de 
seri?ir, je lu; çn dpnnpçois avis. 

YpÀçji T;ne |etti^e qye je reçus de M. P^elipeaux sur 
ce n\êï4§ sujet, peu apçès l^ répoRse de '^. de Pont- 
chartrain : 

<i Mon pè|!e A 4^ vpuç jparqijer, monsieur, coçu- 
« bi«^ le Roi esl^pntent de votre çondi^il^, e\, ^ij z^lp 
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ce que vous avez fait paroître pour son service. Je suis 
tt très-fâché de votre indisposition 5 je souhaite qu'elle 
« ne vous empêche pas de retourner à la mer. Cepen- 
« dant il ne faut pas que vous preniez trop sur vous. 

« Signé PHELirtEAux. » 

[1697] Qw^nd JG f^s guéri de mon indisposition, 
jen donnai avis au ministre, qui me donna le com- 
mandement d'un vaisseau nommé V Heureux Retour. 
Peu après, je reçus ordre de suivre M. le comte d'Es- 
trées, qui devoit coYilmandér l'armée navale destinée 
pour le siège de Barcelone, dont M. le duc de Ventlôme 
étoit chargé. Ce siège , également mémorable et par la 
vigueur de nos attaques, et par la vigueur des sorties 
que les ennemis firent sur nous, fut très-long; ce qui 
obligea d'abord M. de Vendôme de faire descendre des> 
canonniers de notre marine , avec des officiers pour lés 
commander. Peu après, il tn tira tous les soldats, 
dont il forma un bataillon qui montoit à son tour la 
tranchée, comme les troupes de terre. 

Je m'étois d'abord rendu auprès du comte Du Luc, 
qui commandoit un des bataïilons des galères. Un 
matin , M. le bailli de Noailles , qui devoit commander 
la tranchée en qualité de lieutenant général , àvoît fait 
préparer un grand déjeûner pour les officiers. Nous 
étions déjà à table, à l'abri du couvent des Capucins, 
lorsqu'une bombe tirée de la ville vint tomber à quinze 
pas de l'endroit où nous mangions. Dans Tinstant, tous^ 
ces messieurs se couchèrent ventre à terre , en atten- 
dant que la bombe eût crevé. 

J'allôis me coucher comme les autres, lorsque je 
remarquai qu'elle étoit tombée dans une terre moïle. 
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OÙ elfe s'Aoit fort enfoncée. Voyant qu'il n'y avoit 
jien à risquer, je me remis tranquillement à table 
sans qu'ils s'en aperçussent, et je continuai à manger 
comme s'il n'eût été question de rien. Tous ces raes^ 
sieurs furent assez surpris, en se relevant, de voir que 
je n'avois pas changé de situation* Je commençai à 
badiner sur leur précaution inutile, et tout le rfeste du 
repas se passa en plaisanteries sur ce sujet. 

Cependant la ville, qui étoit fort pressée, se rendit 
enfin sous une capitulation fort honorable, dont je ne 
rapporterai pas le détail, parce qu'il n'est pas de mon 
sujet. Les troupes de marine se rembarquèrent peu 
après, et je fus commandé pour la découverte.^ 

Je rencontrai, assez près des côtes de Catalogne, un 
bâtiment espagnol chargé de minimes. Ces bons pèreSy 
qui venoient d'élire leur général dans une ville d'Es- 
pagne, étoient au nombre de près de trois cents. Quoi- 
qu'ils eussent des passe-ports, je lés menai à M. d'Es- 
trées, qui, me regardant : a Que diable veux-tu donc 
ff que je fasse de tous ces minimes? me dit-il en rî^nt. 
« Nous n'aurions pas assez d'huile dans l'armée pour 
« les nourrir pendant deux jours,» Sur cela, il m'or- 
donna de les renvoyer au plus vite , en disant que 
c'auroit été une belle jyise pour les Algériens. 

Peu après, la flotte étant venue désarmer à Toulon, 
M. le maréchal d'Estrées me fit monter un vaisseau 
nommé le Trident^ avec ordre d'aller à Gênes et à 
Livourhe prendre sous mon escorte les bâtimens mar- 
chands que j'y trouverois, et de les mener en France. 
Mon voyage ne fut que de huit jours. Pour ne pas 
perdre de temps, je restai sous voile. devant Génes^où 
j'envoyai mon canot avec une lettre pour le consul 
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français, par laquelle je ]ui demandois s'il n*y avoit 
rien à faire pour le service du Roi : il me répondit 
qu'il n y aroit rien à faire pour le présent. 

De Gènes, je continuai ma route, et je me rendis à 
Toulon, où je reçus un ordre du Roi pour monter un 
autre vaisseau nommé le Sérieux : c'étoit le plus fin. 
voilier de la marine. Bl. d'Estrées, qui me donna cet* 
ordre , avoit reçu en même temps un autre ordre de 
faire armer le p^igilant, et de le faire monter par le 
sieur Bidau , capitaine de vaisseau. 

Gomme Bidau étoit mon ancien , et que son vais- 
seau étoit moins considérable que celui qu'on m'avoit 
donné , il n'oublia rien pour faire cbanger cette de&r 
tination. Il en parut si jaloux, que, désespérant de ve- 
nir à bout de son dessein par lui-même, il travailla 
sourdement , et fit agir des femmes , qui manœuvrè- 
rent si à propos, qu'elles lui rendirent le comte d'Esr 
trées favorable. 

Ce seigneur voulut m!obliger plusieurs fois à cou"- 
sentir de moi*-mé^me à un échange : enfin, après plu- 
sieurs discussions qui ne nous mirent pas d'accord , la 
cour, qui voulut ddnner quelque satisfaction àM^ d'Es^ 
trées, fit elle-même le changement auquel je n'avois 
jamais voulu consentir, et me donna encore le Tri- 
dent à monter, avec ordre d'aller escorter quelques 
marchauds jusque sur le cap Bon, et d'aller ensuite de^ 
vaut Barcelone recevoir des ordres de M» de Vendôme. 

Je partis pour ma mission : à mon arrivée devant 
Barcelone, je trouvai les ordres de la cour,. par les- 
quels, en conséquence de la paix générale, défenses 
m'étoient faites d'arrêter aucuns bâtimens étrangers. Il 
m'étoit encore ordonné de passer en Sardaigne , d'y 
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annoncer ]a paix au vice-roi, et de me tenir sur ces pa- 
rages pour en faire retirer les corsaires ennemis. En 
exécution de cet ordre, je me rendis à Cagliari, où 
deux corsaires majorquins désarmèrent, ensuite de la 
nouvelle que je leur donnai de la paix. 

Non loin de là /comme j'ëtois à peu près par le tra- 
vers de Fîle de Sain t-ÎPi erre, le tonnerre donna dans 
mon vaisseau environ sur les quatre heures du matin. 
Le coup fut si terrible, qu'il fit crier les poules et les 
moutons. Quand le jour fat venu , nous trouvâmes sur 
l'avant un matelot qui s'appeloit Marin , assis roîde 
mort, ayant les yeux ouverts, et tout le corps dans 
une attitude si naturelle, qu'il paroissoit être eh vie. 
Après l'avoir fait visiter sans qu'on lui trouât la moin- 
dre contusion sur le corps, je le fis ouvrir. Ses en- 
trailles ne parurent aucunement altérées : sans doute 
que lé. feu du tonnerre Favoit étouffé sur-le-champ. 

Etant encore dans cette mer, je tuai d'un coup 
de fusil un gros poisson que les pécheurs appellent 
monge. Il pesoit plus de quatre-vingts quintaux: mes 
domestiques en firent fondre la graisse, de laquelle 
ils tirèrent deux barils d'huile, qu'ils vendirent à Tou- 
lon cinquante francs. 

Quelques jours après, étant mouillé, avec quelques 
autres bâtimens français , dans le golfe de Palmos , tou- 
jours sur les côtes de Sardaigne, l'un des capitaines, 
appelé Richard, fut, avec son canot à la voile, pour 
lever des filets qu'il avbit tendus. Le canot renversa : 
sur-le-champ je fis mettre le mien en mer, pour aller 
incessamment leur donner secours. Personne ne se 
noya /mais- le capitaine fut si effrayé, qu'il eut bien 
de la peine à en revenir. Je restai sur ces parages 
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jusqu^à ce que M. de Franc, capitaine de vaisseau, 
m'apporta l'ordre de venir désarmer à Toulon , où 
étant arrivé peu de jours après, je me retirai chez moi 
pour y prendre quelque repos. 

[1698] Tandis que je recommeriçoîs à me refaire 
de tant de fatigues, je reçus de la cour une lettre 
d'autant plus dësagrëabje, que j'avois moins de sujet 
de ratténdre.Ce n'étoît que réproches, auxquels je fus 
fort sensible , parce que je savois bien que je ne les 
mëritois pas. Le ministre se plaignoit de ce que le con- 
sul de Gènes ayant voulu acheter quatre Turcs d'Al- 
ger, je l'en avois empêche. II ajoutoit , d'une manière 
fort aigre, que ce n'ëtoit point à moi de me mêler de 
ce trafic; que c'ëtoit là l'affaire de l'intendant des ga- 
lères, et non la mienne ; et qu'il trouvoit fort mauvais 
la liberté que je m'étois donnée en cette occasion. 

Il se plaignoit encore de ce qu'ayant eu ordre d'aller 
à Alger prendre M. Dussaut , envoyé du Roi , je n'a- 
vois point obéi , et j'étois venu au contraire désarmer 
mon vais3eau , comme s'il n'avoit été question de rien; 
que la diligence avec laquelle j'avois désarmé donnoit 
assez à entendre que j'avois été bien aise de m'épar- 
gner cette course ; que Sa Majesté étoit si offensée de 
la conduite que j'avois tenue à ce sujet , que, voulant 
punir mon peu d'exactitude à exécuter les ordres que 
j'avois reçus, elle m'ordonnoit d'armer incessamment 
le même vaisseau avec le même équipage , ajoutant 
que si j'apportois tant soit peu de retardement, ou si 
je faisois naître la moindre diflSculté à remonter le 
Trident^ il en donnoit le commandement à M. le ba- 
ron des Adrets. 

Toutes ces plaintes n*avoient pas le moindre fonde- 
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ment* Je répondis au ministre qae je trouvois le con*- 
sul de Gènes bien hardi d'avoir osé avancer une telle 
imposture 5 que non-seulement je ne Tavois pas tra- 
verse dans ses marches, mais que j'avois toujours 
ignore qu'il eût eu la pensée d'acheter des Turcs; 
qu'en un mot, je n'avois jamais eu , ni de près ni de 
loin, aucun commerce ni aucune relation avec lui. 
Et, pour ne laisser à la cour aucune difiicultë sur ce 
point, après avoir raconté dans ma lettre la manière 
dont je m'étois comporté devant Gênes , lorsque j'y 
avois passé par ordre de M. d'Estrées , j'envoyai en 
original la lettre que j'avois reçue du consul r par où 
il étoit aisé de voir de quoi il avoit été question entre 
nous. Je finissois cet article en suppliant le ministre 
de punir l'imposteur qui avoit osé lui écrire tant de 
faussetés. 

Quant au^second chef, je vis bien que les tracasse- 
ries de Bidau pouvoient avoir donné lieu, au moins 
en partie, aux conjectures du ministre : cependant rien 
au monde n'étoit plu^ faux que sa pensée; car quoi- 
que j'eusse défendu mes droits au sujet du Sérieux^ 
que j'avois ordre de monter, il m'étoit assez indiffé- 
rent, dans le fond, de monter quelque vaisseau qu'on 
me donnât. 

Sur cet article, je répondis qu'à l'égard de l'ordre 
auquel il me reprochoit de n'avoir pas obéi , j'osois 
l'assurer que je n'en avois jamais eu de connoissance ; 
et, pour me mieux justifier, je lui mandai les extraits 
de tous les ordres que j'avois reçus de la cour et de 
M. d'Estrées, dans lesquels il n'étoit fait mention en 
aucune sorte d'aller à Alger. 

Enfin, sur ma diligence à désarmer, je lui écrivis 
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que je n'en avois usé ainsi que pour épargner de la 
dépense au Roi «, et que tous les désarmemens que j*a- 
vois faits dans ma vie n'avoient jamais duré plus de 
trois jours, comme M. de Vauvray, intendant, et Le 
Vasseur, ordonnateur, pourroient lui témoigner. 

Quoique ma lettre ne produisit pas tout l'effet que 
j'en attendois , elle me disculpa en partie des accusa- 
tions qui avoient été formées contre moi. J'en reçus 
une réponse du ministre, par laquelle il me disoît 
qu'ayant découvert mon innocence au sujet du consul 
de Gènes, il lui avoit fait une forte réprimande, et 
lui avoit reproché vivement son imposture. 

Mais, après avoir loué mon zèle pour le service du 
Roi , et ma diligence dans les désarmemens, il ajoo- 
toît qu'il me trouvoit trop hardi d'oser nier l'ordre 
que j'avois reçu d'aller à Alger pour y prendre M. Dus- 
saut, qui m'y attendoit depuis long-temps. Et, pour 
me mettre hors de réplique sur ce point, il joignit à 
la lettre qu'il tn'envoyoit un extrait de l'ordre qui 
avoit été expédié dans le bureau de la marine. 

Fâché de ce que le ministre paroissoit encore dou- 
ter de ma sincérité, je lui récrivis qu'il n'étoit sorte 
de punition dont je ne fusse digne, si, après avoir 
reçu l'ordre dont il s'agissoit^ et après avoir refusé de 
l'exécuter, j'avois encore l'effronterie d'assurer que je 
ne Tavois point reçu : mais que je îe priois de remar- 
quer que cet ordre avoit été expédié pendant le siège 
de Barcelone ; que ce siège ayant tiré en longueur, 
et que celui à qui les expéditions de la cour étoient 
adressées ayant besoin de tout son monde , il pouvoit 
fort bien être arrivé que, par oubli ou autrement ^ il 
ne m'eût parlé de rien ; que quant à moi , je le priois 
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d*élre persuade que je n'avois jamais eu la moindre 
connoissance de ses intentions sur ce sujet. 

En réponse de ma lettre, je reçus du ministre la 
lettre suivante : 

« J'ai ôtë de mon esprit, monsieur, toutes les inexë- 
« entions dont je vous avois cru coupable. Le Roi est 
a fort content de vos services : partez pour Alger, allez 
ce prendre le sieur Dussaut, qui vous y attend. Vous 
« ferez, de la part du Roi , au nouveau roi d'Alger un 
« compliment sur son élection , tel que M. Dussaut 
<f vous le dictera. » 

Péù après avoir reçu cette lettre, je fis voile pour 
Aljger, où je fus reçu en qualité d'ambassadeur ex- 
traordinaire. Je complimentai le Roi. Ce prince, qui, 
sans talens, de simple maréchal ferrant qu*il étoît, 
âvoit été élevé, par le pur caprice d'une populace gros- 
sière et ignorante, à la dignité de souverain, éioît lui- 
même le plus grossier de tous les hommes. Toute la 
réponse qu'il me fit se réduisit à ce peu de mots : 
« Soyez le bienvenu, et le très-bienvenu. » 

De l'audience du Roi , je fus conduit au divan , où 
je trouvai Faga des janissaires et les autres hachas as- 
semblés. Ce ininistre , plus puissant que le roi qu'il 
détrône, et à qui il fait couper la tête quand il lui plaît, 
répondit fort bien en langue turque au compliment 
que je lui avois fait : c'étoit un renégat français. Pen- 
dant la conversation , où nous parlâmes toujours bon 
français , on me présenta du café 5 on en servit à l'aga, 
et au reste de l'assemblée : en un mot, j'y reçus toutes 
les civilités possibles du ministre, qui me parut autant 
délié que le Roi m^avoit paru slupide et grossier. Au 
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sortir du divan, j'allai dîner chez M. Dussaut , où je 
reçus les présens du roi d'Aller , qui consistoient en 
douze poules et deux agneaux. Après le repas, je me 
rembarqqai ; et, deux jours après, M. Dussaut s'étant 
rendu à bord, nous fîmes route pour Toulon, d'où 
après avoir désarmé , je me retirai chez moi pour y 
jouir de la p^ix, çonime Iput le reste du royaume, 

[1699] Après un séjour de quelques mois, le défaut 
d'emploi me laisjsa le maître de mes actions. Je pris la 
poste pour Paris, où je souhaitois d'aller faire ma cour. 
En arrivant à Versailles , comme j'étois extrêmement 
fatigué, je voulus boire de l'eau tiède pour me désal- 
térer. Le chevalier de La Rongère, qui étpit avec moi, 
en but aussi par compagnie. Je ne sais si cette eau 
éloit gâtée : il falloit bien que la chose fût ainsi, 
puisque trois heures après; nous fumes pris , le che- 
valier et moi , d'une fièvre très-violente , accompagnée 
de symptômes fort fâcheux. 

Le cardinal de Janson me voyant dans cet état, fit 
atteler son carrosse, et me conduisis lui-même à Paris. 
Le premier ordre qu'il donna en arrivant fut d'appeler 
son médecin, qui, selon la cputt|me et le style ordi- 
naire de laFacult^, débuta parim'ordonner h saignée. 
Je n'étois pas autrement disposé à lui obéir. Lç car- 
dinal s'çipprpch^i de mon lit, et vpulut me faire en- 
tendre raison^ mais je suppliai cette Eminence de me 
lai^er en liberté , l'assurant que , sans avoir recours à 
ce remédie, awquelje n'a vois nulle confiance, je serois 
guéri dès le lendemain. 

Le cardinal, qui me trouva inflexible sur cet article, 
sortit , et emmena le médecin , qui dit en se retirant 
que les gens de wpr éjpi^nt iin peu extraordinaires , 



62 [^699] MÉMOIRES 

et qu'ils avoient des volontés *, mais qu'on seroit bientôt 
obligé d'envoyer chez lui une seconde fois ^ que , bien 
loin de guérir, je tomberois en frénésie , ma fièvre 
étant trop violente pour n'entraîner pas quelque chose 
de plus fâcheux. 

Quand je fus seul dans ma chambre, j'envoyai cher- 
cher de l'eau de la Seine au-dessus et au-dessous de 
Paris. Celle du dessus de Paris devoit me servir pour 
boire, et celle du dessous pour prendre des lavemens. 
J'avalai quantité de cette eau , qu'on avoit eu soin de 
faire tiédir , et je me fis donner lavement sur lave- 
ment-, si bien qu'en moins de dix heures la fièvre cessa 
entièrement. 

Le lendemain, je fus chez le cardinal, où je trou- 
vai le médecin qui m'avoit visité la veille. Surpris de 
me trouver debout et sans fièvre , il me demanda quel 
remède j'avois fait pour guérir si tôt : « Il ne m'a fallu 
«c que de l^au , lui répondis-je. » Je lui expliquai en- 
suite la manière dont je m'en étois servi. Il avoua in- 
génument que ce remède devoit être bon , puisque les 
suites en étoient si heureuses *, et ensuite , badinant eh 
homme d'esprit , il me pria de ne donner ma recette à 
personne, pour ne pas réduire la Faculté à mourir de 
Ëiim. 

Le chevalier de La Rongère, à qui l'eau avoit donné 
la fièvre tout comme à moi , voulut prendre une route 
différente de la mienne, et se mit bonnement entre 
les mains des médecins , qui , après avoir bien rai- 
sonné sur son mal , le saignèrent , le purgèrent, et le 
tuèrent. 

Quelque temps après cette maladie, le Roi fit dans 
la marine une promotion de chevaliers de Saint-Louis* 



DU GOICTE DE FORBIN. [1700] 63 

Je fas du nombre de ceux qui eurent part aux grâces. 
Sa Majesté voulut me distinguer honorablement , et 
me tirer de la foule, en me recevant tout seul dans sa 
chambre , avec les cérémonies accoutumées. 

[1700] Sur ces entrefaites, le Pape vint à mourir, 
et les cardinaux se préparèrent pour aller à Rome. Le 
cardinal de Janson avoit le secret de la cour. Le Roi, 
qui vouloit donner à cette Eminence tous les agrémens 
possibles, avoit ordonné au ministre de la marine de 
ne donner le commandement des galères qui dévoient 
porter les cardinaux qu'aux parens du cardinal de Jan- 
son. Le ministre m'envoya appeler pour avoir leur 
nom, et m'ordonna de me rendre incessamment à Tou- 
lon pour armer deux bâtimens de charge , qui dévoient 
transporter à Civita-Vecchia les équipages de Leurs 
Eminences. 

Je ne pus partir de Paris que quelques jours après 
le départ des cardinaux de Janson et de Coaslin. En 
arrivant à Lyon , j'y trouvai bon nombre d'abbés de la 
cour, entre autres l'abbé de Lamoignon , fils du pré- 
sident , et l'abbé Mansard. Tous ces messieurs alloient 
à Rome à la suite des cardinaux, et dévoient s'embar- 
quer sur les galères. 

jNous partîmes de Lyon tous ensemble sur deux ba- 
teaux, Fun desquels étoit destiné pour les domesti- 
ques et pour les bardes ; l'autre étoit pour les maîtres. 
Pour moi , je voulus embarquer ma malle avec moi , 
et je ne voulus pas non plus que mon valet me quit- 
tât. En entrant dans la barque , je me chargeai de faire 
la fonction de pilote. Quand nous fûmes à Avignon, 
deux gardes de la douane vinrent visiter les bardes. 
Nos messieurs, choqués du compliment , et le prenant 
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sur un ton d*autoritë qui ne convenoit pas, maltrai* 
tèrent les gardes en paroles, et les menacèrent de les 
faire jeter dans Teau : ceux-ci , sans s'embarrasser de 
tous ces discours, commandèrent au patron de passer 
de l'autre côté de la rivière, où ëtoit le bureau , et où 
le tout pouvoit être visité à loisir. 

Comme je vis que le meilleur parti étoit de faire 
honnêteté à ces messieurs, je leur présentai mes clefs, 
les priant de m'expédier le plus tôt qu'il se pourroit, 
et de me permettre de continuer ma route. Cette ci- 
vilité leur fît plaisir } et, sans vouloir regarder rien de 
ce qui m'appartenoit , ils me dirent qu'ils n'en deman- 
daient pas davantage, et que j'étois le maître de faire 
emporter mes malles quand je le jugerois à propos. 

Sur cela , je mis pied à terre , où ayant trouvé ane 
voiture prête, je continuai ma route pour Marseille, 
non sans m'être quelque peu moqué auparavant de 
mes compagnons de voyage , à qui leur fierté hors de 
propos avoit si mal réussi; car étant à Marseille , j'ap* 
pris qu'ils avoient eu beaucoup de peine à ravoir leurs 
bardes, et qu'elles auroient été plus d'un mois dans 
le bureau , sans les mouvemens que le marquis de 
Velleron, neveu du cardinal de Janson, se donna 
pour les faire relâcher. 

Le jour que j'arrivai à Marseille, M. Arnoux, inten- 
dant des galères, donnoit un magnifique repas aux 
cardinaux de Janson et de Coaslin : ma sœur et quel- 
ques autres dames y étoient invitées. Un religieux 
espagnol nomméàTarchevêché deCagliari, fort connu 
du cardinal de Janson , qu'il avoit vu autrefois à Rome, 
et à qui il étoit allé rendre visite dès le matin , devoit 
4tre aussi de ce repas. Le cardinal, qui l'y avoit invité, 
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avoit prié ma sœur de se mettre k côté de ce prélat , 
et d'en prendre soin. Elle y travailla si bien, que 
rayant placé entre elle et une autre dame , à force de 
lui porter des santés et de lui donner des goguettes, 
ce bon archevêque , peu accoutumé aux manières et 
au vin de France, s'enivra. 

Le cardinal , qui s'aperçut de l'état où elles avoient 
mis ce bon homme , suoit à grosses gouttes , lorsque 
j'entrai heureusement dans la salle pour le tirer d'em- 
barras. « Mon cher cousin , me dit-il tout bas, ces co- 
« qui nés de femmes sont cause de ce que vous voyez : 
« mais, je vous en prie, ayez soin de ce pauvre ar- 
« chevéque, et ne l'abandonnez point. » 

Le repas étoit fort avancé. L'archevêque se retira de 
table : je le conduisis hors de la salle , où l'ayant fait 
mettre dans une chaise à porteur , je ne le quittai point 
que je ne l'eusse ramené dans son auberge. Ce pauvre < 
homme, qui étoit encore en état de connoitre les pe- 
tits services que je lui rendois , m'en témoigna toute 
la reconnoissance possible. 

Le lendemain , en prenant congé de lui : « Mon- 
a seigneur, lui dis-je, je suis homme de mer, à qui 
« les voyages coûtent peu : vous pouvez compter que 
« j'aurai un jour l'honneur de vous aller faire la révé- 
njrence dans votre palais. » Il me protesta que je ne 
sauroislui faire plus de plaisir, et que si ce bonheur 
lui arrivoit, j'aurois lieu d'être content des amitiés que 
je recevrois de lui. Après avoir pris congé des cardi- 
naux, je me rendis à Toulon , où je fis armer les deux 
bâtimens destinés à porter les équipages. Ils mirent 
peu de jo^rs après à la voile, et firent route selon leur 
destination. 

T. 75. 5 
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A peu près dans ce temps-là, le Roi fit armer à 
Toulon trois vaisseaux, pour aller à Cadix joindre le 
marquis de Aelingue, qui dVoit àrinë à Brest six na- 
vires. Cette escadre, composée de neuf vaisseaux de 
guerre, avoit ordk'e de soutenir le Commerce contre 
les corsaires algériens. Je fus nommé pour monter le 
Téméraire. Le marquis dfe Villars, frère du maréchal 
de Villars, cdmmandoit l'escadre. Nous fitiies route 
pour Cadix. 

En cheihin faisaiit, je chassai, par le travers de Ma- 
laga, cinq corsaires algériens, que je fis venir à To- 
béissance recevoir les ordres. On leur deihanda de 
quel droit ils portoietit le pavillon blanc, attendu 
que, par les tiraités, il leur est spécialenient défeiidu 
de s'en servir : ils s'excusèrent , eh disant que leur pa- 
villon blanc étoit le pavillon de Portugal , et non celui 
de France. Sur cette excuse , qui n'étoit qu'un pur 
mensonge, mais dont on voulut bien se payer, il leur 
fut permis de se retirer. 

Us étoient environ à une lieue de nous, lorsqu'un 
de leurs esclaves, qui étbit chrétien, se jeta en mer, 
et se niit à nager vers mon bord. La mer étoit fort 
calme : il nagea quelque temps, sans qu'on songeât à 
lui \ mais le corâaiirë , qui l'aperçut peu après , mit sa 
chaloupé eii mer pour le venir prendre. Tout cela ne 
fut pourtant pas si tôt fait. Comnle l'esclave comprit 
qu'on avoit pris gardé à sa fuite , il se init à crier de 
toute sa force, en me demandant du sedour^. Je lui 
envoyai mon canot, qui, arrivant avant là chaloupe, 
prit Tesclave, et le conduisit à bord. 

La chaloupé vint aussitôt le réclamer. J'eus beau lui 
dire mille bonnes raisons pour lui faire comprendre 
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4]ue je ne devois pas rendre cet homme, il ne me 
fut jamais possible de les lui faire goûter : elle persis- 
toit toujours à redemander son esclave. Lassé de tant 
d'imporianités , je lui fis crier de se retirer ; sans quoi 
j'allois lui faire tirer dessus. Cette menace l'effraya, et, 
«ans se le faire dire davantage, elle regagna son bord^ 

A peine fut-elle arrivée, que le corsaire alluma un 
feu à fleur d'eau. Je demandai à Fesclave ce que ce 
pouvoit être : il m'assura que c'étoit le signal dont ils 
étoiënt convenus entre eux, et qu*ils avoient coutume 
de faire quand ils avoient quelque chose d'importance 
à se communiquer. Cet avis me fit tenir sur mes gar^ 
des *, une partie de Téquipage passa la nuit sous les 
armes : mais personne ne parut. Peu après, nous arri- 
vâmes à Cadix, où nous joignîmes M. de Relingùe, 
qui m'ordonna d^aller, dû côté de Gibraltar et de 
Malàga, croiser sur les corsaires salins., mahoiûétans 
4iu royaume de Maroc^ 

Mes instructions portoient de ne prendre que sur 
eux , et il m'étoit particulièrement ordonné de faire 
toutes les civilités imaginables aux Espagnols. Ma tnis^ 
sion ne produisit autre fruit que d'empêcher les en* 
nemis de pàroître. Je n'aperçus pas un seul de leurs 
bâtimens pendant tout le temps que je fus sur ma 
croisière. 

Tout ce qui me restoit à faire pour remplir mes 
instructions, c'étoit de faire civilité aux Espagnols. 
Je n*y manquai pas : je donnai à manger tous les jour^ 
dans mon bord à tous ceux qui me paroissoient être 
Âe quelque distinction. Il lïe m'en coûtoit pas beau- 
coup , quoique je les traitasse avec splendeur en gras 
£ïen maigre. Mes chasseurs me tuoient du gibier plu^ 
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que je ii*eii pouvois consumer ; et pour le poisson , il 
y est si abondant qu'on l'a presque pour rien. 

Tandis que j'ëtois sur les côtes de Malaga, le gou- 
verneur d'un fort nomme Matassar, que les Espagnols 
ont en Afrique, me fit prier de le recevoir dans mon 
bord , et de le passer dans son gouvernement, lui et 
sa famille. Je lui accordai fort volontiers ce qu'il de- 
tnandoiu G'ëtoit un homme avancé en âge : il s'em- 
barqua avec sa femme, et huit autres femmes ou de 
sa suite, ou femmes de quelques officiers subalternes 
qui alloient joindre leurs maris. Je leur fis, selon les 
ordres que j'en avois, toutes les civilités possibles, et 
en particulier à la femme du gouverneur, à qui je 
cédai ma chambre. 

Cette bonne dame me sut si bon gré de jrna poli- 
tesse, qu'en reconnoissance elle me fit offrir plus 
qu'elle ne me devoit^ mais, outre qu'elle étoit laide 
et fort maigre, lui sachant à la jambe certaine incom- 
modité assez commune à ceux de sa nation, je la re- 
merciai , en colorant mon refus sous le prétexte spé- 
cieux de ne vouloir pas violer l'hospitalité , ni faire 
tort à mon hôte , qui paroissoit honnête homme. 

Il étoit tel en effet. Avant que d'aller à terre , il vou- 
lut faire des gratifications considérables à mes domes- 
tiques; ce que je ne voulus jamais permettre. La gé- 
nérosité de ce refus, qui n'est pas fort en usage en 
Espagne , le charma : il me fit mille remercîmens ac- 
compagnés de grandes démonstrations d'amitié , qui 
me parurent assez sincères. Je suis persuadé qu'il 
m auroit su encore bien plus de gré, s'il avoit été in- 
formé de la manière dont je m'étois comporté avec sa 
femme. 
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En revenant sur ma croisière , j'eus ordre de retour- 
ner à Cadix pour y joindre M. de Relingue, qui vou- 
loit fortifier son escadre , et se mettre en état de se 
défendre , s'il en étoit besoin , contre Tamiral d'Es- 
pagne , qui devoit arriver de Biscaye. 

Il y avoit à craindre que ee vaisseau , qui ne salue 
jamais personne en entrant dans ce port , ne voulût 
exiger de nous le salut , comme il a coutume de l'exi- 
ger des autres nations. M. de Relingue, qui étoit ré- 
solu de ne se relâcher en rien sur cet article, et de ne^ 
point saluer, si on nç lui promettoil auparavant de 
lui rendre le salut , fut bien aise de m'àvDir auprès de 
lui, supposé qu'il fallût combattre; mais il n'en fut 
pas question. L'amiral entra dans le pontal, et il fut 
salué à l'ordinaire de toutes les autres nations : pour 
nous , nous ne saluâmes pas , et l'on ne fit aucune dif- 
ficulté sur ce point. 

Les choses s'étant passées ainsi à l'amiable , je revin» 
sur ma croisière. Ce ne fu^ pas pour long-temps. La^ 
saison étoit déjà fort avancée :, ainsi je rejoignis l'es- 
cadre, et nous fîmes route pour Toulon, où l'on déss 
arma. En arrivant , nous apprîmes tout à la fois et 
Tavéneraentdu duc d'Anjou à la couronne d'Espagne, 
et la guerre avec l'Empereur, à l'occasion de laquelle 
les vaisseaux du Roi commencoient à embarquer de» 
troupes, qui dévoient être transportées dans le Mi- 
lanais. 

Tandis que ce transport se continuoit , je demeurai 
à Toulon sans emploi. Cette inaction fat la source de 
la malheureuse affaire dont je vais parler : comme elle 
n^a été pour moi qu'une longue suite de déplaisirs,: 
j'aurois souhaité de tout mon cœur de n'en rien dire, 
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pour m'éparguer le chagrin de repasser sur des choses 
que je ne saurois trop oublier. 

Mais le moyen de taire une aventure qui a fait tant 
de bruit dans la province? et comment s'y prendre 
pour faire agrëer au public c^ silence, dans un ou- 
vrage surtout où je lui rends compte de mes moindres 
actions? Ne pouvant donc éviter de faire entrer dans 
ces Mémoires une aventure si connue , j'en parlerai le 
plus brièvement que je pourrai ; et si j'ai le désagré- 
ment de rappeler une histoire qui ne m'a donné que 
du chagrin , je me dédommagerai en quelque sortie de 
ce que ce souvenir peut avoir de fâcheux , en appre- 
nant au public et l'injustice de ceux qui me poursuis 
voient , et la protection constante que je trouvai au^ 
près de mes juges/ 

L'oisiveté où je vivois à Toulon , ainsi que je viens 
de dire , m'avoit donné occasion de voir quelquefois 
une demoiselle connue par bien des galanteries qui, à 
la vérité, ne la déshonoroient pas encore à un certain 
point, mais qui, sans lui faire tçrt, suffisoient pour 
la faire regarder comme n'étant pas incapable d'une 
foiblesse. Je ne fus pas long-temps sans m'apercevoir 
qu'elle étoit en effet très-tbible. Je ne veux point cher- 
cher ici à excuser ma conduite , ni dissimuler le tort 
que je puis avoir : je reconnois de bonne foi que c'é- 
toit à moi à être plus sage qu'elle , surtout après avoir 
vérifié bien clairement que je n'étois pas le seul 
qu'elle honoroit de ses bonnes grâces* 

Toutefois je ne pris pas ce parti; et comme je n'a-, 
vois que peu ou point de passion , ne me piquant pas 
de délicatesse sur ce dernier point , notre commerce 
continua encore pendant quelques mois, sans qu'il 
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m^cn coûtât autre chose que mon argent. Ce n'cStoit 
pourtant pas là , à beaucoup près , tout ce que la de- 
moiselle se proposoit : j'appris qu'eUe portoit ses vues 
plu^ loin , et que, mettsfpt ^ plus haut prix les faveurs 
que j'en recevois^^ elle ëtoit résolue de m'accuser en 
crime de rapt. 

Cette nouvelle me dëppucerta ] et qupique tout notre 
petit codfimcrce lut açses secret , et qu'on n'eût à pro- 
duire contre moi ni lettres ni pi;omesse (car je n'en 
avois jamais fait, ni par écrit ni autrement), je tic lais- 
sai pourtant pas de craindre un éclat dont les wites 
ne pouvoient m'étre que très-fâcheu&es. 

Pour les prévenir , je n'oubliai rien de tout ce que 
je crus capable de détourner un dessein dont la seigle 
menace m'inquiétoit déjà si fpri. Je parla) à h iBère 
et à la fille ; je représentai à celle-cî le tort qu'elles se 
feroit dans le monde, le déeri <^n elle alloit iQQiber, 
la honte et tous les chagrins qti'elle en reccivroit^ et le 
tout à pure perte, puisque j'^étois bien résolu de ne 
l'épouser jamais , quoi qu'il pût en arriver. 

Toutes mes raisons ne firent aucune impres^ou sur 
son esprit. Pour ne laisser rien en arrière , voyant que 
mes premières démarches avoieqt été sans effet, je ré- 
solus de m'ouvrir à M. Févêque de **'^. Je comptoîs 
que sa médiation pourroit m'étre utjle, et jenieflattois 
que ce prélat s'intéresseroit pour moi, d'autan^ plus 
volontiers que j'avois toujours reçu de lui loiite$ sortes 
de civilités, et qu'il avoit paru même quelquefois 
prendre assez de part à ce qui me reg^rdoit. 

Je le trouvai eq effet très disposé à me feiriç plaisir. 
(( Je n'ai, me dit-il, aucune àttiénance ni avec la 
ce mère ni avec la -fille \ mais faites en sOrte qu'elles se 
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« rendent chez moi , et je tous promets de faire toaC 
« ce qui sera en mon pouvoir pour leur faire changer 
« de résolution. » Au sortir de Yéyêché , je me rendis 
chez madame Pallas , femme du capitaine dont j'ai si 
souvent parle : je lui confiai tout mon secret, et je la 
priai d'ailer chez mademoiselle de '***, et de tâcher 
d'amener adroitement à Tëvéchë la mère et la fille. 

Comme madame Pallas avoit quelque relation dans 
cette famille, il lui fut aise de les persuader. Elles 
se rendirent donc toutes trois chez Tëvéque ; mais ne 
pouvant convenir de plusieurs faits, on fut oblige de 
m'envoyer chercher. Il se passa dans cette occasion 
une scène des plus fôcheuses pour la demoiselle ; je ne 
pus me dispenser de divulguer bien des choses capa- 
bles de la faire rougir, et qui la réduisirent vingt fois 
au point de ne savoir que répondre. 

L'évéque , qui vit la mère et la fille dans l'embar- 
ras , les prit en particulier, et les fit passer dans une 
chambre voisine. Ils y eurent ensemble une longue 
conversation dont j'ai toujours ignoré le détail, et 
après laquelle il vint me dire qu'il voyoit fort bien 
que ces femmes avoient pris leur dernière résolu- 
tion ; qu'il n'y avoit pas d'apparence de les faire chan- 
ger; qu'il y avoit fait de son mieux, sans pouvoir 
rien obtenir ; et que pour moi , il ne croyoit pas que 
j'eusse d'autre parti à prendre que d'aller incessam- 
ment à Aix pour y conférer avec mes amis, tandis 
qu'il tâcheroit de trouver quelque prétexte de sus- 
pendre toutes choses au moins encore pour quelques 
jours, afin de me donner le temps de prévenir le 
coup , supposé qu'il fût encore possible de l'éviter. 

Je me rendis donc à Aix *, j'y vis tous ceux que je 
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crus pouvoir m'étre de quelque utiiiië, et j'en rap- 
portai des lettres de recommandation pour le juge de 
Toulon. A mon retour, j'allai tout empresse chez l'ë- 
véque , pour l'informer du succès de mon voyage. 
Je trouvai les choses dans une situation bien diffë* 
rente de celle où je les avois laissées. Ce prëlat ëtoit 
tout-à-fait changé à mon égard : il me reçut avec un 
froid à glacer. Je ne sais ce qui s*étoit passé pendant 
mon absence ; mais il me devint dans la suite aussi 
contraire qu'il avoit paru m'étre favorable dans les 
commencemens. 

Enfin la demoiselle porta sa plainte. Par malheur 
pour elle, elle ne parla pas avec assez de circonspec- 
tion ; et son trop de vivacité lui fit dire bien des choses 
qu'elle auroit dû taire, si elle avoit connu ses vérita- 
bles intérêts. Cependant, comme il ne lui suffisoit pas 
d'avoir donné plainte contre moi , et qu'il lui falloit 
encore justifier ce qu'elle avoit exposé, elle ne se 
trouva pas peu embarrassée, car elle n'avoit des preu- 
ves d'aucune espèce. 

J'ai déjà remarqué que notre commerce avoit été 
assez secret, et que je n'avois jamais fait de promesses, 
ni verj^alement, ni par écrit. La demoiselle s'étoit, à 
la vérité, déclarée enceinte ^ mais ce fait étoit encore 
fort incertain, et les chirurgiens n'en convenoientpas. 
Dans cette situation, ne sachant de quel côté se tour- 
ner, elle s'avisa d'un moyen qui m'inlrigua d'abord 
assez, mais dont je tirai parti dans la suite en le fai- 
sant tourner à mon avantage. Pour entendre ce point, 
il faut rappeler un fait dont j'ai oublié de parler d'a- 
bord. 

Dès que j'avois su le projet d'accusation formé contre 
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moi , je m'ëtois adressé au moine qui avoit été autre- 
fois confesseur de la demoiselle. Je m'étois iihagiaé 
d'abord ma] à propos que ce bon père ppurroit avoir 
retenu quelque reste d'autorité auprès d'elle, et qu'elle 
déféreroits^ses avis; mais il y avoit déjà long-tempsqu'it 
o'étoit plus question de confesseur. Il eut beau par- 
ler, tous ses discours ne purent rien ; et tout ce que je 
gagnai à cette fausse démarche, ce fut de donner k ^a 
partie des armes contre moi : car, dan$ la nécessité où 
elle étoit de fournir des preuves, faisant aitention que 
ce moine et madame Pallas, tous deuK informés de 
l'affaire , pouyoient lui donner tout cq qu'elle sonbai- 
toit , elle entreprit de les engager à déposer en sa fa- 
veur. 

Comme ils étoient tpus deux liés par Un inviolable 
secret qu'ils m'avoient promis (car je ne i^ur avqis parjé 
qu'avec précaution), ils rejetèrent bien loin les pi-e- 
mières propositions qu'on leur fit. Alors ma partie, 
sans s'écarter de son but, voyant qu'elle ne yiendroît 
jamais à bout de son dessein si elle n^emplpyoitla forcée 
ouverte» 0t tant auprès de l'évéque, qui la favorisoit 
en tout, qu'elle Qbligea ce préjat à publier un moni* 
toire dans toutes les formes, pour contraindre tops 
ceux qui auroient quelque connoiss^qpe d^ cette af-- 
faire à venir déclarer ce qu'ils en savoient. 

Sur cet incident, madame Pallas , api;ès avoir pris 
son conseil, crut ne devoir pas s'embarrasser de ,ces 
censures , dont elle ne se croyoit point liée. II n'en fut 
pas ainsi du religieux , qu'il ne fut jamais possible d^ 
retenir, et qui, déférant aveuglément aux volontés du 
prélat , n'eut pas honte de rendre public ce qui i)e lui 
avoit été confié que sous le secret de la confession* 
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Cette conduite donna lieu à bien des discours qui 
furent tenus sur son compte , et que je fie veux point 
appuyer ici, persuadé que je suis qu'il n'y avoit que 
de la calomnie dans tout ce qu'on publia sur ce sujet. 
Mais , sans vouloir flétrir la mémoire de ce.bon père , 
que je n'attaque point, je dirai que ses confrères , in- 
dignés de sa démarcbe , lui en firent une affaire si sé- 
rieuse, qu'il en tomba malade de déplaisir, et mourut 
trois jonrs après m'av(»r été confronté* 

Pour tirer quelque parti du monitpire qui avoit été 
publié, je m'adresjsai à un bon nombre de mes amis 
que je savois être instruits de bien des choses qui ne 
faisoient pas trop d'honneur à la demoiselle, et je les 
priai d'aller dire ce qu'ils en savoient* Je les trouvai 
très-disposés à Ëiire ce que je souhaitois. Us furent se 
présenter au grand vicaire ; mais il refusa opiniâtre- 
ment de les entendre , sous prétexte que le monitoire, 
qui n'avoit été publié que contre moi , ne devoit point 
tourner à mon avantage. 

Outré d'une partialité si marquée , et qui m'était si 
nuisible, je fus le trouver avec des témoins; et lui 
ayant déclaré que , s'il persistoit dans ses refus, je le 
prenois lui-même à partie, il fut si intimidé de mes 
menaces , qu'il reçut toutes les dépositions qu'on vou* 
lut lui faire. 

ïtous en étions là , et je continuois à me défendre , 
lorsqu'une nouvelle affaire pins fâcheuse que la pre* 
mière , surtout par le mauvais tour qu'on lui donna , 
vint me mettre dans l'état le plus terrible où je me 
sois trouvé de ma vie. Voici, dans la vérité, comment 
le tout se passa. 

Un soir, à l'entrée de la nuit, comme je sortois de 
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chez moi pour aller chez un procureur à qui j avors à 
parler de mon affaire, le chevalier de Ginest, capi- 
taine de frégate, mon ancien ami, vint me trouver, 
pour me représenter le tort que j'avois de m'èxposer 
avec quelque sorte de témérité, en sortant comme je 
faisois seul , dans la nuit , et presque sans armes , dans 
un temps où j'avois une affaire fâcheuse sur les bras. 
11 me dit que cette conduite que je tenois, et dont il 
s'étoit aperçu dès le commencement de mon affaire , 
lui avoit toujours fait de la peine, et Tengageoit à 
m'apporter une paire de pistolets, qu'il lira en effet 
de sa poche, et qu'il me présenta, en me priant de 
les porter «^ 

Il poursuivit, en disant que je devois faire attention 
que la personne dont il s'agissoit avoit trois frères dans 
Toulon , l'un desquels étoit officier, et les deux autres 
gardes-marines-, qu'ils avoient tous troisdes camarades; 
que, dans le désespoir où ma résistance les réduisoit, 
on devoit se défier de tout 5 que quoiqu'ils eussent été 
jusques alors braves gens, il étoit à craindre que le 
désir d'avoir satisfaction ne les obligeât à m'attaquer 
avec avantage. Enfin, comme s'il eût été prophète : 
« Croyez- moi, me dit-il, ne faites pas difficulté de 
« prendre ces armes. Que sait-on ? peut-être en aurez- 
(( vous affaire plus tôt que vous ne croyez, y* 

Je n avois jamais porté de pistolets : cependant le 
chevalier me pressa si fort, que je me laissai persuader. 
Je fus bien heureux d'avoir déféré à ses avis , non 
qu'il y eût à craindre du côté des parens de la demoi- 
selle, qui étoieut pleins d'honneur, et incapables 
d'une mauvaise action (car quoique le chevalier de 
Ginest eût paru s'expliquer à moi d'une manière moins 
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avantageuse à leur égard, on ne doit regarder tout 
ce qu'il me dit que comme TefTet d'une bonne amitié 
qui s'alarme facilement , et qui, dans de certaines cir- 
constances , se fait quelquefois des peines qui n'ont 
pas le moindre fondement) ; mais mon bonheur fut en 
ce qu'un des pistolets qu'il me donna , et que je mis 
dans ma poche, me servit, comme on va voir, à me 
tirer un moment après d'un de ces dangers où l'on se 
trouve quelquefois engagé , sans qu'il soit possible à 
la prudence humaine de les prévenir. 

Après que le chevalier m'eut quitté, je sortis pour 
me rendre où j'avois dessein d'aller. Je trouvai que mon 
procureur étoit lui-même sorti pour aller à la prome- 
nade : nous étions en été, et il faisoit grand chaud. 
Sur ce que ses gens me dirent qu'il seroit bientôt de 
retour, je m'assis, en l'attendant dans la rue, sur un 
banc de pierre qui étoit à côté de la porte. 

Un moment après, deux ânes qu'un petit garçon 
conduisoitàTabreuvoir vinrent se vautrer devant moi. 
Comme ils me jetoient de la poussière dans les yeux , 
je poussai le petit garçon avec le bout de ma canne , 
en lui disant : (f Chasse tes ânes. » Cet enfant con- 
tinua son chemin, et s'en alla sans se plaindre le moins 
du monde. Un demi-quart- d'heure après , je vis venir 
un gros et grand homme en caleçon , menant un petit 
garçon par la main, qui lui dit, en me désignant avec 
le doigt : n C'est celui-là qui m'a battu. » Sur cela, 
l'homme m'adressant la parole : a Mourris-tu cet en- 
li faut , me dit-il , pour avoir droit de le battre? » 

Quoique l'insolence avec laquelle ce maraud me 
parloit méritât d'être réprimée, je gagnai pourtant sur 
moi de lui parler avec modération. Je me contentai 
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de lui répondre que je ne savois ce qu'il vouloit dire ; 
que j'avois assez d'autres affairés en tête sans songer 
à battre personne, et que je le priois de me laisser en 
paiic. Cet homme , que mon honnêteté devoit satis^ 
faire, n'en devint que plus insolent, et, me disant qnô 
cette affaire ne passeroit pas ainsi , me déchargea sur 
la tête un gratid coup de poing qui fit tomber à terre 
mon chapeau et ma perruque. 

Dans le premier mouvement de colère où cet em- 
portement me jeta , je voulus tirer mon épée pour la 
mettre dans le cbtps dé ce brutal : il ne m'en donna 
pas le temps. Comme il étoit plus fort et plus vigou-^ 
reux que moi, il me ceignit, me jeta par terre , mé 
mit un genou sur le ventre ^ et d*une main m*étouffoit 
en me tenant par la gorge , tandis qu'il me déehar-* 
geôit de l'autre de grands coups de poing sut le nez. 
Dans cette situation , je me ressouvins que j'avois un 
pistolet dans ma poche : je le sortis, et je lé tirai dans 
le ventre de ce misérable, qui m'écrasoit. Dès qtfil 
eut reçu le coup, il me laissa, en criant : « Je suis 
a mort. » 

Je he fus pas plus tôt libre, que je ramassai ma per- 
ruque et moii chapeau , et je me sauvai le plus vite 
que je pus, comptant de n'avoir été reconnu de per- 
sonne , car il éfoit nuit ; et quoique la rue fût pleine 
de gens qui prenoient le frais, et cju'il se fut ramassé 
«n grahd monde autout de nous, personne n'ayant 
apporté de la lùndièré, il étoit diffîdle que, dans le 
trouble , on m'eût suffîsainmènt démêlé pour poluvoir 
assurer que c'étoit moî. 

Je pensôis vrai , et je n'avois en effet été reconnu 
de personne. Pour mé débarrasser de la populace q}â 
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me suivoit, je me jetai dans Ja maison de Tintendant, 
qui étoit ouverte : je ne fis que la traverser, et j*en 
sortis sur-le-chaknp par une autre porte qui rëpondoit 
dans une autire rub. Par malheur pour moi, une mal- 
heureuse servante qui ëtoit dans la maison me recon- 
nut, à la lueur d'un fanal dont Tentrëe ëtoit ëclairëe. 
Il n'en fallut pas davantage : toute la ville sut dans 
Finstaiit que je venois de tuer le uommé Vidal, bou- 
langer. 

Le comnkandant de Toulon , mon ami particulier , 
fit tout ce qu'il put pour faire cesser ce bruit; mais il 
n'en fut pa^ lé mdtre : h public s'obstina à m'accuser , 
tellement que le juge ne put pas se dispenser d'infor- 
mer contre les meurtriers. Sur la déposition de la ser- 
vante, je fus dëcrëtë de prise de corps. Ainsi il nie 
fallut songer à sortir incessamment de la ville , où je 
n'ëtois plus en sûreté. 

Mes amis, et principalement M. de Vauvray et le 
commandant, s'intéressèrent pour accommoder cette 
affaire. Us tirèrent du boùlahger, qui ëtôit mourant , 
une dëckraiion authentique par laquelle, më rendant 
justice, il l^econnoissoit qu'il avoit ëtë Tagressleùr, et 
que je n'avois fait que ttie défendre. Il dëclai^ qu'il 
me pardoniioit sa mort, comme il me prtoit de Itii par^- 
donner l'insulte qu'il tli'avoit faite ; qu'il m'âvoit battu 
sans me connoitre , et qu'enfin sa brutalité toute seule 
étoit là can^e du malheur qui lui étoit arrivé. 

Il mourut deux jours après avoir fait cette déclara- 
tion « Sa veuve et ses enfans déclarèrent, de leur côté, 
qu'ils ne vouloient faire aUcuiie poursuite contre moi; 
etj^eti fus (|Uitte à leur égard pOurt^UàitremillëliVresde 
dédommagement, que je leur donnai. Avec ces pièces, 
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je comptois d'obtenir fort facilement des lettres de 
grâce. J'envoyai le tout à M. larchevêque d'Aix , qui 
ëtoit pour lors à Paris : il se joignit au marquis de 
Janson, et ils furent tous deux chez M. le chance- 
lier, où ils trouvèrent les esprits dans une étrange si- 
tuation sur mon sujet. 

Un ami d'importance , qui servoit la demoiselle en 
question , et qui Tappuyoit de tout son crédit , avoit 
gagné les devans. Il avoit écrit au ministre de la ma- 
rine que le boulanger que j avois tué étoit un témoin 
qui devoit déposer contre moi dans une affaire que 
j'avois en crime de rapt^ qu'appréhendant les suites 
de cette déposition , sur laquelle je ne pouvois éviter 
d'être condamné /j'étois entré en plein jour dans la 
boutique de ce misérable, oàje l'avois indigaement 
assassiné d'un coup de pistolet ; que j'avois acheté à 
prix d'argent la déclaration qu'il avoit faite en ma fa- 
veur ; et que tout le reste de la procédure , qui ten- 
doit à me disculper , n'étoit tel que par la connivence 
d'un juge gagné, et qui avoit voulu me favoriser. 

Cette calomnie étoit grossière , et sautoit aux yeux ; 
car, au bout du compte , si le boulanger avoit dû dé- 
poser contre moi dans un temps où je ne lui avois fait 
ni bien ni mal , quelle apparence qu'il m'eût épargné , 
et qu'il. eût fait des déclarations en ma faveur, après 
que j'avois été l'assassiner chez lui? Cependant, quel- 
que visible que fût l'imposture, M. de Pontchartrain y 
ajouta foi; et croyant bonnement tout ce qu'on lui 
avoit écrit , il étoit allé trouver M. le chancelier, lui 
avoit exagéré toute la noirceur de ce crime, et combien 
il importoit à la sûreté publique qu'il ne demeurât pas 
impuni. 
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Tell^ ëtoieiu les dispositions de la codr sor ihoù 
sujet y lorsque larchevéque d*Aix et le marquisr de 
Janson se présentèrent , comme j'ai dit , pour deman« 
der des lettres de grâce. M. le chancelier , prëvena 
par tout ce que son fils lui avoit dit, le$ refusa, en 
disant qu'il n'ëtoit pas en son pouvoir de les accorder ^ 
qu'il en'étoit bien fâché, mais qu'il n'y 'avoit en France 
qùele Roi seul à qui il appartint d'accorder de sembla- 
blés grâces^ qu'on pouvoit s'adresser à Sa. Majesté; 
que pour lui , il n'y mettroit point d'obstacle, et qu'il 
ex^^îùteroit tout ce qu'il plairoit au Roi d^ordonner; 
mais qu'il ne pouvoit rien de lui-même, et sans un 
ordre exprès de Sa Majesté. 

Ces messieurs n'ayant pas jugé à propos d'aller en 
droiture au*l[ioi , je reçus pour réponse que je n'avois 
rien à attendre de la cour, et que je devois penser sé- 
rieusemient à mes affaires. * 

Il ne mjest pas possible d'exprimer ici l'état affreux 
où ces nouvelles me jetèrent. J'en fus d'abord accablé 
au point' d'en pa{:oiCre assez peu touché; mais peu 
après , envisageant d'un coup d'œil tout ce qu'elles 
avoient d'affreux, la' perte de tous mes services, la 
nécessité de sortir du royaume , la honte que la calom- 
nie répandoit sur moi, le triomphe de mes ennemis , 
et ccQt autres choses toutes plus affligeantes les unes 
qtf» les autres, j'en fus si frappé, que je ne comprends 
pas comment je ne succombai point à la douleur. 

.Toutefois, comme si ce n'eût point été encore assez, 
j'apprenois%tous les jours à la i^^mpagne , où je m'étois» 
retiré; que là demoiselle qui m'a voit accusé, se préva-' 
lant de la nécessité où j'étois de me cacher, redoubloit 

ses poursuites pour me faire condamner par défaut, 

T. 75. 6 
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C. Je compris pour Jers , mieux que J6 n^jivoifit fait en- 
core, ce que c'^st que la perte d'un bon ami. Si M. Bon-^ 
temps avoit été en vie , tous ces embarras m'aûroi^>l 
infiniment moit» inquiëtë^ mais il ëtott mort, et j'a-^ 
vois perdu jdans sa pei^sonne fanii sur lequel je ppu- 
vois le plus compter, et qui auroit pu me rendre le 
pics de services. 

Il ne me restoit d*autce parti iit prendre , dans la 
triate situation où j'ëtois , que de sortir incessamment 
du royaume. Je songeai donc à rëglei^ mes affaires , et 
ï me retirer au plus vite : cependant, pour ne pa*^ 
roîtpe pas avouer par mon silence les c^alomnies dont 
on m'avoit chargé, je crus^ qu'il convenoit^d'ëcrire e» 
cour. Voici la lettre que j'eiavayai au ministre : 

« Monseigneur, si ma mauvaise conduite m^avoit 
« attiré votre disgrâce et les malheurs où je suis 
« tombé , j''en serois inconsolable. Jugez de la situa- 
it tion où je dois être lorsque j'envisage que , sans y 
« avoir contribué en rien, je ne dois toute celte foule 
a de maux qu a la malice de mes eiinemis. Dans l'état 
<i terrible où elle me réduit, peu s'ei^ faut que je né 
« me laisse aller au désespoir : je n^en ferai pourtant 
« rieri, et je soutiendrai mon infortune on homme de 
« cœur. Toutefois, avant que de me retirer, puisqu'il 
« ne me reste rien de mieux à faire , j'aurai l'hoiineur 
« de prendre congé de vous. Je suis, etc. » ^ 

Cette lettre produisit au-*delà de ce que j'^n att^n- 
dois. M. dé Pontchartra^ l'ayant communiquée à son 
père : « Mon fils, lui dit M. le ehaneeliér^ par cette 
« lettre, le chevalier de F^rbin vous déclare qu'il se 
«dispose à se retirer hors du royaume : et qui sait s%l 
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« ne passera, pas chez les eimeniis? Ce coii^ qu^ 
« veut prend ré de vous »vant soa. départ, casera quel- 
ft que action d'ëqlat qu'il ne manquera pas de faire» 
« N(ms le connoîssons tous ; il est brave homme , bon 
« ofEcier, et d'une famille con&icMrable, Si le Roi ve- 
« nok à savoir que le chevalier, eut passé chez les en<- 
« nemis , il pourroit en demander la raison : on ne 
K manque^it pas de répondre que c'est moi qui en 
« s»i$ la cause 9 pour lui avoir refusé des lettres de 
K grâpe <)u'on acGorderoit à un laquais , vu les infor- 
€( mations : car^ au bout du compte, de quoi s'agit^^il? 
« Vous n aye:£ que des lettres d'avis qui ne prouvent 
u rien , tandis qu'il a en sa faveur une procédure qui 
« le justiiSe pleinement. * 

u Groyez-moi, ne nous chargeons pas. des suites de 
o" cette aiiaire : nous n'^avons que jLrop d'envieux et 
A trop d'ennemis, sans mx chercher de nouveaux. Ta- 
« chons de faire bonne justice, et laitons courir le 
a reste. * 

a Fouir n'ayeir point à répondre de cet événement, 
4c envoyons les informations,, les lettres parjticidières , 
<c et les grâces en blanc, à M. Le Bret, premier. prééi- 
« dent et intendant en Provence. Il est sage , habile et 
f( équitable : il faut lui mander qu'il examine à fond 
«cette affaire, et qu'ikaccorde la grâce, s'il. le jugea 
c( propos. De cette sorte , quoi quHl arrive , nous se-* 
' fc TOu» entièrement di$culp&. » 

Le sieur de La Touqhe^ premier, commis de M. de 
Ppntchartrain, et mon ami partiouKer, informé de 
tout ce qui 's'étoit passé entre le ministre elle chaiarr 
celier,4n'écrivit de me garder bien de me retirer; que 
Mes ]et.tr@s de grâce ayoient été 'envoyées km. he 
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opiniâtreté de la deaioiseHe en question , qui îrersi!^-^ 
toit tonjours à 'dire qu'elle étoit grosse. Il n'en ëloit 
rien, et je le savois sârement. Cependant ejl^e assnroit 
si fort le contraire; marquant même à peu près le 
temps où elle devoit accoucher, que je ne sarois plus 
qu'en croire, lorsqu'une servante qu'elle avoit , et que 
j'ayoîs su mettre dans mes intérêts en la pensionnant 
exactement, vint me dire que sa maîtresse avoit ga- 
gné , inoyennant quelque peu d'argent , une femme 
encdnte qui devoit lui envoyer son enfant d'abord 
qu'elle auroit accouché , et que c'étoit cet enfant qu'on 
devoit produire comme le mien. 

L'avis étoit trop important pour le négliger. La 
femme qui <Ievoit remettre Fenfant , effrayée par la 
menace que ye lui fis de la faire pendre si elle né me 
disoit la vérité, avoua tout, en me demandant par- 
don. Je lui promis qn'il ne lui arriveroit aucttn mal^ 
pourvu qu'elle vînt sur-le-champ déclarer devant lé 
juge ce qu'elle venoit de m'avouer. Elle n'en fit pas 
difficulté. Sur quoi , polir n'être plus^exposé à pareils 
inconvéniens , je présentai une requête, ensuite de 
laquelle il fut ordonné que la demoiselle étant en tra- 
vail seroit obligée d'appeler le médecin et Je cbinit*- 
gien qui lui furent nommés , pour être témoins de son 
accouchement. Cette précaution la déconcerta entiè- 
rement, et dès4ors il ne fut plus parlé de grossesse. 

J'étois ainsi occupé à éluder tous les mauvais tours 
qu'on me faisoif ^ et à poursuivre le jugement de mon 
procès, lorsque nous reçûmes ordre, le sieur Clairon 
et moi, de monter, moi une frégate de seize <;a nous , 
et lui une de huit, et de partir incessamment de Tou- 
lon pour aller croiser dans le goTfe i^driatique. 
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, Vivén&tnent de Philippe v à la couronne d'Espagne 
ayant donné Heu , ainisi que nous avons dit^ à la guerre 
eutrela France et l'Empire, le prince Eugène, à fet 
télé des Impëtiaux, avoit fait passer une grande armëe 
èa Italie , ponr s'opposer aux troupes que nous avions 
dans le Milanais. Comme il manqudit de tout, 1^ pays 
ne lui donnant pas de quoi faire subsister son armée, 
il n'auroit pas pu y. ternir tong-temps, sans les secours 
qu'il recevait journellëifaent, et qui lui venoientr prin- 
cipalement de la Croatie, appartenant à l'Empereur; 
eji, en particulier des villes de Fiume , Trieste, Bncari 
et Seigna , situées sur le jbocd de la mer Adriatique. 
C'éloit pour empêcher ces secours qu'on m'envoyoit 
croiser dans le golfe- 
Cette commission étdit dangereuse , et très-difficile 
à exécuter ; car quoique , d'une part , la cour voiriût 
absolument empêcher une/^ommunication qui éc^tii 
profitable aux ennemis , elle voulott néanmoins mèé-» 
nager la délicatesse des Vénitiens, qui jusques alors 
n^avoient point pri^de pact à lai guerre, et qui s'étoieni 
. toujours déclarés pour la neutralité, quelque instance 
que le^ Impériaux leur eussent faite pour les engager 
k prendre parti avec eux. 

Cependant, d'un autre côté , il étoit hors d^ doute 
que l%s Vénitiens , qui se prétendent souverains de fa 
mer Adriatique, ne verroient qu'avec peine^ dans l'é-^ 
tendue de leur domination, les vaisseaux du Roi en- 
treprendre contre une puissance avec qui la Républi- 
. qrfe étoit en paipc, et qu'dle favorisoit secrètement. 
Dans cette difficulté-.de servir le Roi sans.blesser la 
délicatesse dej^ Vénitien*, le ministre m'avoit envoyé 
d^ instructions si restreintes , que, pour peu que je 
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m'en ëcartassê, j'ayois tout à craindre, ou de la conr^ 
ou des Vénitiens eux-mêmes, si je tombois entre leurs 
mains. Mon frère, à qui je communiquai Tordre que 
j avois reçu ,- me conseilla de ne point accepter cette 
commission, et de me tirer d'intrigue en prétextant 
quelque maladie. 

Pour moi, j'en jugeai tout autrement; et je me charn 
geai de la commission avec d'autant plus de plaisir, 
que je crus qu'elle pouvoit me faire honneur*, qu'elle 
contribueroit à ma fortune; ou tout au moins qu'en 
me donnant le moyen de reprendre mes premières oc- 
cupations, elle suspendroit pour quelque temps les 
chagrins où le malheur de mes affaires me plongeoit 
depuis près d'un an. 

[i 701] Je partis donc avec ma conserve, pour aller, 
selon mes instructions, mouiller à Brindes, dans le 
royaume de Naples, à l'entrëe de la mer Adriatique, 
où JQ devois prendre le pavillon espagnol ; car il m'é- 
toit dëCendu de paroître dans le golfe autrement que 
sous le pavillon d'Espagne. 

I^e mauvais temps, qui depuis mon dëpart ne me 
quitta plus, me sëpara assez tôt du sieur Clairon. Les 
vents étoient si contraires, que je fus trois semaines 
depuis Toulon jusqu'à la hauteur de Sardaigne. £n^ 
fin , ne pouvant résister à la mer , qui étoit fort grosse ^ 
je fus contrsiint de relâcher à Cagliari. 

J'envoyai à terre mon lieutenant faire compliment 
au vice-roi et à l'archevêque , à qui j'envoyai dire que 
le chevalier de Forbin venoit tenir la parole qu'il lui 
avoit don^née à Marseille. Ce bon prélat eut une joie 
extrême de me savoir à la rade, et m'envoya faire com- 
pliment, aussi bien que le vice-roi. 
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Le lendemain , je fus à terre. Pallai visiter le vide- 
roi et Farclievéque. Ce dernier , après m*avoir donné 
sept à huit bënëdictions, m'embrassa tendrement, et 
m'arrêta à dîner. Le repas étoit magnifique, et auroit 
ëté sans doute excellent pour un Espagnol ; mais il 
ëtoit difficile qu'un Français le trouvât bon. Je man- 
geai pourtaqt, car il falloit dîner. 

L'archevêque me dit que, sous peine d'eicommn- 
nication , il vouloit que je mangeasse chez lui pendant 
tout le temps quç je serois sousja ville. « Je le veux 
« bien, monseigneur, lui rëpondis-je-, mais à condition 
« que je serai moi-même votre cuisinier. » II y con- 
sentit. Je dirigeai en effet sa cuisine , et nous fîmes 
très-bonne chère pendant six jours que je demeurai 
dans le port. Le prëlat trouvoit le cu^inier français 
beaucoup meilleur que l'espagnol. En partant , il m'en- 
voya à bord toutes s.ortes de rafraîchissemens, et m'ac- 
cabla encore de bënëdictions, dont, à dire vrai, en ce 
temps-là je ne faisois pas tant de cas que des provisions. 

De Cagliari, je continuai ma route. Le vent con- 
traire m'ayant repris vers le cap Passaro, sur les côtes 
de Sicile , je fus oblige de chercher un asyle , et d'y 
mouiller. On vint m'avertir pendant la nuit qu'il pa- 
roissoit un nouveau soleil dans le ciel. Je montai sur 
le pont, et je vis effectivement un grand feu qui bru- 
loi t en l'air, et qui ëclairoit assez pour pouvoir lire, 
une lettre. Quoique le vent fût très-violent , ce më- 
tëore ne branloit point : il brûla environ pendant deux 
heures , et disparut , en s'ëteignant peu à peu. 

Les pilotes , les matelots et tout l'ëquipage , effrayes, 
le regardèrent comme la marque infaillible d'une .tem- 
pête dont nous étions menaces. Il ne fut jamais pos- 
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sible de \e^ tirer de là : j'j^us beau leur dire que ce teu 
Hé pouvoit être formé que pat* des exhalaisons du 
mont Gil)el, dont nous étions fbrt pcès, il n'y eut ja- 
mais moyen de les persuader, etâl» né revinrent dô 
leur terreur«que lorsque nous fûmes devant Brindes; 
où nous arrivâmes sans que notre nsivigation^ eut été 
troublée autrement que par le vent contraire , «contre 
lequel nous eûmes toujours à lutter. ' 

En arrivant, j'arborai le pavillon dé FrafKîe, et je 
tirai un coup de canon. Â ce signal , le gouverneur 
de la citadelle, don Louis de Ferreira, qui m'alten- 
doit depuis quelques jours, vint à bord, et m'apporta 
deux pavillons espagnols , qu'on lui avoit envoyés de 
Nâplesponr me remettre. 'J'écrivis le lendemain âu 
marquis de Bidache , gouverneur de la province , pour 
lui faire savoir mon arrivée. Nous avions à conférer 
ensemble. Il m'assigna le rendez-vous à quatre lieues 
de Brindes. Je lui fis part de mes instructions : il me 
donna plusieurs avis qui me furent utiles dans la suite. 
Enfin , après avoir bien examiné toutes choses , nous 
convînmes du service que j'avoîs à rendre, et des se- 
cours que je pouvoîs tirer de lui. 

Tout étant ainsi réglé , je vins coucher dans mon 
bord ^ car nous étions dans la saison où l'on île peut 
découcher en Italie sans danger. J'amenai avec moi 
un pilote pratique du golfe; et je me dispOsois à aller 
remplir ma mission , lorsque je vis arriver deux Été* 
gâtes du Roi que M. le comte d'Estrées avoit fait par- 
tir de Naples, avec ordre de venir me joindre, et de 
m'obéir. 

Une* de ces frégates j commandée par M. de Beau- 
caire, étoit de dix pièces de canon*, et l'autre, com- 
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ttÂndëe par M. de Fougis , en avoit douze. L'uAe et 
l'aulre ayant besoin de«vivres et de radbub, je les laisr 
sai à Brindes , et je fis voile pour Durazzo , port de mer 
appartenant au Grand Seigneur. J'y trouvai le sieùr 
Clairpn , qui commandoit ma conserve. 

Xiorscyjte je partis de Toulon , la cour m'avoit assuré 
que, par le moyen du consul français, je tirerais^ -de 
Durazzo tous les vivres nécessaires à Tescadire : mais 
le pays étoit si ruiné, qu'à peine pouvoit*on me four- 
nir du pain pour le journalier ; ce quim'obligea à £iire 
voile, et à commencer à croiser. ' 

J'étois à peine entré daifsl^ golfe, que le mauvais 
temps me. contraignit à aller mouiller à Courchoula^ 
place dépfendan te de la république de Raguse. Pendant 
le séjour que j'y fis , le frère qitéteur d'un couvant 
d'observantins vint à botd me demander la charïlë : il 
était Provençal, et s^appeloit Sabattier. Je lui 'donnai 
l'aumône très-abondamment; ensuite, m'enti^etenant 
avec lui , je m'informai s*il y avoit beaucoup de gibier 
du côté de son couvent : « Beaucoup, me dit-il.*— Hé 
M bien! mon frère, lui répliquai-je, puisque le vent 
.« contraire continue^ et que je ne saurois partir, je 
K vais envoyer des gens à terre pour chasser* Je ferai 
Cl pécher ici , et j'irai demain diner chez vous. » 

En effet , le lendemain je ûs partir mon cuisinier et 
mon maître d'hôtel , pour aller préparer le dîner. Les 
chasseurs ne tuèrent pas beaucoup de gibier, mais la 
pèche nous donna quantité d'excellens poissons. 

En arrivant au couvent, je trouvai tous les moines 
à la porte^qui ra'attendoient, le supérieur à la tête. Ils 
me conduisirent d'abord à l'église , où l'on dit une 
messe piendant laquelle le quêteur , qui étoit venu à 
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bord, posa iin bassin auprès de moi. Je vis bien qaelîe 
étoit sa pensée : la première aumône que je lui avois 
faite la veille Tavoit mis en goût, et il ne doutoit pas 
que je ne versasse dans le bassin aussi abondamment 
que dans sa besace; mais il se trompoit, et je fus bien 
aise de tromper moi-même son avidité. 

La messe étant achevée , comme je ne mettois rien 
dans le bassin, le frère s'approcha de moi, et avec un 
air fort dévot me dit : a Monsieur, nous avons ici une 
« madone de grands miracles, surtout pour ceux qui 
« voyagent sur mer : ne seriez-vous pas bien aise d'y 
« faire votre prière ?» II comptoit que ce second 
moyen lui réussiroit mieux que le preinier : mais j'en 
savois plus que lui. <c Hé bien, mon frère, lui répon* 
€c dis-je , je serai ravi de la voir. » 

Sur cela , il ouvrit une espèce de niche à deux bat- 
tans d'environ un pied et demi, où il y avoit en effet 
une statue de la Vierge tenant l'enfant Jésus entre 
ses bms. Je mis un genou \ terre, et après avoir prié 
un moment je me relevai, a Voilà qui suffit , lui dis- 
ii je, mon frère, d'un air assez froid et moqueur : vous 
« pouvez refermer votre armoire quand vous jugerez 
« à propos. » Le pauvre frère, tout honteux, baissa la 
tête, et ferma sa niche sans mot dire. 

De réglise , nous allâmes tous ensemble au réfec- 
toire , où nous trouvâmes un fort grand repas. On y 
mangea bien , on y but encore mieux ; car les moines 
ne s'en font pas faute , surtout quand il ne leur en 
coûte rien. 

Le beau temps étant venu , je mis à la voile. Quel- 
ques jours après, je pris une barque appartenant aux 
sujets de l'Empereur, et je la brûlai. 
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J'avois déjà ^cotrau assez clairement ce que^c'ëtoit 
que le service où Von m'avoil envoyé. Le marquis de 
Bidaçtie m*en avoit dit quelque chose; mais je via 
Lientôt par moi-même , dès mon entrée dans le golfe ^ 
que nous serions la dupe des Vénitiens, et que je n6 
ferois pas de grands prpgrès si je me bernois , seloa 
mes instructions , à ne prendre que sur les Impériaux. 
Cependant je dissimulât, et je me conformai quelque 
temps encore , sans mot dire, aux ordres que j'avoîs 
reçus. . . 

J'appris , à mesure que j'avançois dans le golfe , 
qu'il y avoit, à quelqi\es lieiues de l'endroit où j'étois, 
un fameuT^ château à quatre tours^ nommé Potrée, 
appartenant à l'Empereur. Ce ç)iâteau, à ce qu'qn me 
fit entendre , servoit de magasin ou d'entrepôt au;i 
«nnemis , et étoit plein de toutes sortes de munition^ 
de b^che et de guerre destinées pour le princie Eu- 
gène. A l'armée encore plus que partout ailleurs^, sur- 
tout lorsqu'on est' en pays^ sqsp^ect , on ne doit pas 
croire trop légèrement tout ce qu'on* nous dit. L'avis 
i;]u'4>n m'avoit donné étoit faOx ; cependant , commeisi 
j'avois été bign assuré du fait, je résolus d'aller brûler 
cette place, comptant de ne pouvoir rien faire de 
mieux pour le service du Roi. 

Pqur conduire mon. entreprise avec qioinsde brait f 
je laissai, dans un port appart(2nant'aux V^itiens, la 
frégate du siepr Clairon , avec dix hommes seulement 
pour la garder^ et l'ayant reçu^dansmon bord, lui et 
toiut le reste de son équipage , je partis pour mon ex- 
pédition. Je fus for| surpris, en arrivant, de ne trour 
ver.dans le château ni les vivres ni les munitions }l<int 
on m'avoit parlé. C'étoit'une mauvais^ place abandon- 
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née, que je parcourus d'un bout à Taittre , et dans la^ 
quelle je nje trouvai personne. . 

Comme je vis que j avois reçu un faux avis , je me 
^ojDtai de quelque chose, et je commençai à craindre 
p9ur ]a frégate, que j'â vois laissée avec si peu âe 
^onde. Je renvoyai donc incçsaamment le sieur Ciai^ 
roa , qui s jembarqua dans son canot avec tout son 
équipage. • * ■ 

Ma peub n'aviHt éiâ que trop bien fondée. Clairon 
ne retrouva plus sa f^égatç dans 1 endroit où il Tavoit 
laissée : el]eavoitélé obligée de se sauver, pour ne 
pas tomber entre les mains des Impériaux, qui avoient 
youlu s'en saisir» Comme il vouloit la rejoindre incesf- 
sainment , ayant appri^ la route qu'elle avoit tenue , il 
" la suivit, et aborda une petite île qui appartenoit aiïx 
Vénitiens. Ceci*se passoit un dimanche matin : il crut 
nù rien jbasarder 0n abandonnant so^ canOt pour aller^ 
lui et tout ^on monde, entendre la messe ^ mûsil lui 
en coûta c^er. 

Quelques heures ayant qu'il abordât, les Impériaux 
qui avoient suivi la fr^ate avoient abordé de l'autre 
côté ^ nie. feu après l'arrivée de Claison , iU furent 
avertis par les Vénitiens que les Français étant h la 
messe sans aripes, et ne se déliant de rien , ils les 
inettroiént facilement en pièces, s'ils yehoieut Içs at- 
taquer. LesJmpétiaux profitèrent de l-avis/ attaquée 
>^nt nos gens, tuèrent Clairon, et la plu^-grande pai*tie 
de son équipage ^fut'Çiassacrée', il n'en édbappa que 
bien peu. Une bonne fiemme en sauva six, qu elle ca« 
•dba dans un^four^ presque, tout l^ reste périt ; et les 
eqnemisâe saisirent^du canot, qu'ils e^pmenèreut avee 
quatre prisonniers blessés, qu'ils firent esclaves^ Pour 
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]a fr^a^^^^Ue s'étoit ^uyëe à Âncôpe, qù elle ëtoit 
en sûreté , ce port ^ppartenaot an Pape. 

Ces Qpuvelles ^ que j appria peu après , m'affligèrent 
sen[sil>leQie^t, Je h^ rendis â Tlle de Querehë, où j'ai-* 
lai à^m^ïkder satisfactiou au gouverneuf . Je me plai-» 
gnis à lui avee^d'autaut plus de hauteur, que je u'ékûs 
que trop bien fondé à demander raiaon d'un aasassi* 
n9t commis dans le^ terres de ta République, au mi«p 
lieu d'un village bien peuplé, sans que personne se 
fut mis en état de donner le moiudre seomrâ atfx 
Français. 

- Gemme on ne me^répondit pas de la manière que 
yd soubaiiois, je résolus d'aller à Venise porter m^ 
plaintes à l'ambassadeur de France, que j'étois d'ail* 
leurs bien aise de voir, et à qui j'avois beauiçoup d'àu^ 
içes choses à icommuniquer. Pour ce sujet, je me 6p 
donner une patente de santé^ et ayant tiré du coté de 
Venise ,. j'entrai dans le port de Kio^a , où , après avoir 
changé d'habit, je m'eùibarquai dans un petit bateau, 
et je mo rendis '^ la ville., qui n'est éloignée de ce 
port que jde douze lieues. 

En arrivant, je fus conduit au bu3*^au de santé : on 
m'y retint plas de trois heures , en me faisant i[lébar- 
quejr et rembarquer pl^ de^ix fois. Jexroyots^qu'ils 
ne finiroient jajdiais : ils ^m^^cabl^rent de questions^ 
auxquelles je répondois toujçurs que j'étois of&eîer 
4u..I\oi, e^ que j^avois «à, parler, à l'ambassadeur de 
France. Après bien des longueurs, on me permit en- 
fin d'entrer. Je jne rendis cfae? l'ambassi^eur : c'étoit 
I^ comte de Charmont. Je le trouvai jouant à l'hombre 
avec l£ nonce du Pape et Tambassadeurvde Blatte. 
Quand le jeu fut hïé (ce qui/ie fut p^s si tôt fait), 
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j'annonçai à cette Excellence Tayenture des Français, 
et la mort da «ieur Clairon. Je ti'ouvai qu'il en ^toit 
déjà informé. Je lui parlai ensuite de ma mission , sur 
laquelle je<}ui représentai qu'elle seroit fort infruc- 
tueuse , s'il falloit que je continuasse à me r^Ier sur 
des instructions aussi restreintes que celles qu'on 
m'avoit envoyées de la cour; que le mal, auquel on 
vouloit remédier étoit beaucoup moins causé par les 
sujets de l'Empereur que par les Vénitiens eux-mêmes, 
qui servoient l'Empereur sous leur propre pavillon; 
que, sans leur secours, les impériaux n'auroient ni 
assez de bâtimens ni asse^ de matelots pour porter au 
prince Eugène tous les convois qull recevoit tous les 
jours*, et qu'ainsi il falloit ou .qu'on me dgnnât des 
instructions moins limitées, en me permettant de pren- 
dre sur les Vénitiens lorsqu'ils seroient surpris favo- 
risant les enneiuis, ou que je demeurasse inutile dan^ 
lé golfe , et sacs y rendre le moindre service. 

..L'ambassadeur, après m'avoir bien écouté, me ré'^ 
pondit qu'il n'étoit pas en son pouvoir de toucher aux 
ordres que la cour avoit donnés. Cependant, comme 
il reconnoissoit que j'avois raison , il me dit qu'il fal- 
loit en conférer avec l'ambassadeur d'Espagne et le 
cardinal d'Estrées. Cette Eminence, a^ sortir du con- 
clave après la création de Clément xi , aVoit eu ordre 
de*se rendre à Venise, et d'y rester, principalement 
pour faire observer la neutrajité aux Vépitiens. 

Le lendemain, les deux ambassadeurs se rendirent 
chez le cardinal. Je leur expo^i encore pe .que j'avois 
dit le jour d'auparavant à l'ambassadeur de France;, je 
leur montrai ipes instructions, et je leur fis voir claire^ 
pient que, tapt que jç serois obligé de m'y conformer, 



DU COMTE DE FORBIIf. [Ï701] " gj 

il me seroit impossible d'exëcuter ce que la cour at- 
tendoitdemoi. 

Le cardinal, offensé de ce que je ne m'ëtois pas 
d'abord adresse à lui , trompé d'ailleurs par les belles 
paroles des Vénitiens (car ils Tamusoient depuis long- 
temps, et sous les plus beaux dehors du monde lui 
faisoient entendre tout ce qu'ils youloient), me dit, 
avec un air de hauteur , que je me mélois de trop de 
choses ; que c'étoit à moi à agir conformément à mes 
instructions, sans en demander davantage; que la 
cour avoit des vues dans lesquelles il ne m'étoit pas 
permis d'entrer; et que, n'ayant pas d'autre avis à leur 
donner, j'avois fait, en me rendant àVenise, un voyage 
assez inutile. Du reste, que je devois savoir que c'étoit 
à lui qu'il falloit s'adresser à l'avenir quand il y au- 
roit quelque chose de nouveau , puisque c'étoit sur 
lui que rouloient toutes les négociations. 

Ainsi se termina cette conférence , au sortir de la-- 
quelle ayant témoigné à l'ambassadeur de France com- 
bien j'avois peu de lieu d'être satisfait du cardinal , 
l'ambassadeur leva les épaules, en me répondant : « Je 
fc sais que vous avez raison ; mais le mal est sans re* 
« mède. » 

. Pour n'avoir rien à me reprocher , je donnai inces- 
samment avis à la cour et de la conduite des Vénitiens, 
et de tout ce qui vénoit de se passer entre le cardi- 
nal et moi. Je sortis ensuite de Venise, et je retournai 
dans mon bord. A peine fus-je arrivé à Querché, où j'a- 
vois laissé. ma frégate, que les Vénitiens, qui ne me 
voyoient pas avec plaisir dans le golfe, m'obligèrent 
de sortir du port. Dès-lors l'ordre fut donné de me 
refuser l'entrée dans tous les ports de la République. 

T. 75. 7 
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Ce procédé m'irrita, et je résolus de m'en venger, si 
j'en avois jamais occasion. 

^ A peu près dans ce temps-là, messieurs de Beaucaire 
et de Fougis se rendirent auprès de moi. Je leur don^ 
nai des instructions, je leur assignai des croisières, et 
nous fumas nous poster sur les parages par où les Im* 
périaux dévoient passer. 

Quelques jours après, le sieur de Fougis prit un 
bâtiment, qu'il brûla. Ce fut le seul qui eût paru de-* 
puis que nous avions pris nos postes ; et, dans le fond, 
il n'étoit pas nécessaire que les Impériaux en fissent 
partir davantage , les Vénitiens étant plus que suffi* 
sans pour porter tous les secours qu'on vouloit faire 
passer. 

Tandis que nous nous consumions ainsi inutile^ 
ment, et à ne rien faire, je me trouvai un peu embar* 
rassé par rapport aux vivres , qui commençoient à 
nous manquer. J'ai déjà dit qu'il n'en falloit point es- 
pérer ni de Brindes ni de Duras : j'écrivis à Rome 
au cardinal de Janson, pour le prier de me faire faire 
à Ancône mille quintaux de biscuit. Ce secours , qui 
me fut envoyé à propos, l'argent que je recevois de 
temps en temps de M. l'ambassadeur, et mon indus* 
trie, firent que je ne manquai jamais de rien. 
. Il ne me restoit plus qu'à fortifier mon équipage, 
qui avoit toujours été un peu foible. Les autres fré^ 
gâtes manquoient aussi de mande. M. l'ambassàdeiir 
y pourvut encore eh m'envoyknt soixante déserteurs 
français, bons soldats qui s'étoient retirés aux envi- 
rons de Venise , et que je distribuai sur les vaisseaux 
d'escadre , après en avoir retenu pour moi ce qu'il me 
failoit. 
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Comme tous les ports de la République nous étoi'ent 
fermes , l'escadre ëtoit obligée de mouillar tous les 
soirs, pour se garantir des coups de vent qui régnent 
ordinairement sur la mer Adriatique. Outre que cette 
manœuvre nousfatiguoit, nous élions encore harcelés 
toutes les nuits par plusieurs bâtimens à rames que les 
ennemis avoient armés de Ouscos ou Saignans , peu- 
ples belliqueux, et qui nous suivoient partout-, ce qui 
éloit cause que nous passions presque toutes les nuits 
sous les armes. 

Un jour, ayant à faire du bois, je mis à terre cin- 
quante hommes dans une île appartenant aux Yéni-* 
tiens. Je donnai à Toificier des instructions conve- 
nables ; mais il ne les suivit pas, et alla donner en 
désordre dans une embuscade de ces Saignans. Ils lui 
blessèrent ou tuèrent vingt-deux hommes, firent treize 
prisonniers ^ et , sans le canon que je fis tirer, ils au- 
roient pris la chaloupe. Ce malheureux échec me mor- 
tifia beaucoup , et fut cause que je chassai Fofficier, 
que je ne voulus plus voir, et que je n'employai dés- 
ormais que pour aller à Âncône prendre des vivres 
pour les besoins de Fescadre. 

Jusques ici mon séjour dans le golfe n'avoit été 
d'aucune utilité au Roi. Tous nos exploits se termi- 
noient à la prise du bâtiment impérial dont j'ai parlé 
ci-dessus, et à celle de deux barques siciliennes char- 
gées de sel, qui alloient aux ennemis. Elles avoient été 
enlevées par le sieur deBeaucaire, qui , s'en étant rendu 
maître, avoit mouillé à l'ordinaire à l'entrée de la nuit, 
lorsqu^il fut si vigoureusement attaqué par les Sai- 
gnans , qui vouloient ravoir leurs barques , qu'il fut 
obligé de couper ses câbles. 
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Il se dëfeûdit pourtant , et manœuvra si à propos , 
quà Taide d'un peu de vent il sauva ]es prises. J'ar-- 
rivai quatre heures après, au bruit du canon. Je don- 
nai la chasse aux ennemis , qui s'enfuirent à force de 
rames ; et j'envoyai les deux barques à Ancône, où le 
sel fut vendu au profit du Roi. 

Voilà à quoi se réduisoit tout ce que nous avions 
fait jusqu'alors. J'en ëtois d'autant plus indigné, qu'il 
se présentoit tous les jours plus d'occasions de Ëiire 
de la peine aux ennemis, et que je ne voyois point de 
moyens de faire entendre à la cour combien il ëtoit 
nécessaire de réformer les instructions qu'on m'avoit 
données^ 

Ce n'est pas que , sans m'écarter de ces mêmes in- 
structions, il n'y eût d'autres services à rendre dans le 
golfe. Je m'étois déjà aperçu que les ports de l'Empe- 
reur étant dégarnis de troupes, et mal fortifiés, il n'é- 
toit pas bien difficile de tes incommoder beaucoup, et 
à peu de frais : j'avois même déjà pris des mesures 
pour entreprendre quelque chose de ce côté, supposé 
que je n'eusse rien de mieux à faire à l'avenir ; et en 
conséquence j'avois demandé un renfort de troupes 
au vice-roi de Naples. Mais, outre que ce projet ne 
pouvoit pas avoir lieu pour le présent , parce que je 
ne me croyois pas assez fort , ce n'étoit pas là princi- 
palement le sujet pour lequel j'étois envoyé ; et il me 
sembloit qu'il seroit plus profitable au Roi de conti- 
nuer ma mission sur mes croisières, pourvu qu'on me 
donnât des instructions moins resserrées. 

J'écrivis donc sur ce sujet au cardinal d'Estrées et à 
l'ambassadeur ] et après leur avoir exposé tout de nou- 
veau la mauvaise foi des Vénitiens, qui, sous prétexte 
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de neutralité , senroient les ennemis de tout leur pou- 
voir, et è découvert , je le priois de me permettre de 
prendre sur les Vénitiens mêmes que jetrouverois en 
&ute : et comme je prévoyois fort bien qu'on ne m'ac- 
oorderoit pas ce point , j'insistai pour qu'ils fissent du 
moins en sorte que la République donnât à l'avenir des 
patentes pour la navigation du golfe, afin que je pusse 
distinguer les ennemis de ceux qui ne Tétoient pas. 

Pour entendre ce point, il faut savoir que les Véni- 
tiens, qui se prétendent, ainsi que nous avons dit, 
souverains de la mer Adriatique , ne donnent jamais 
de patentes à ceux de leurs bâtimens dont la naviga- 
tion ne s'étend pas au-delà du golfe. 

Quelque juste que fut ma demande par rapport aux 
circonstances où nous nous trouvions, laRépublique^ 
qui d'un côté vouloit favoriser l'Empereur, mais qui 
ne vouloit pas paroitre contrevenir à la neutralité, ne 
voulut jamais entendre à ce que je demandois^ car elle 
prévit fort bien que, si elle faisoit tant que de donner 
des patentes, il faudroit qu'elle empêchât de tout son 
pouvoir ceux de ses sujets qui en auroient pris de 
continuer les transports dont nous nous plaignions, 
sans quoi son intelligence avec les Impériaux paroi- 
troit à découvert ; et que pour les autres qui auroient 
été trouvés sans passe-port, ils seroient exposés à être 
enlevés toutes les fois qu'ils voudroient se mettre en 
mer. 

Elle refusa donc absolument tout ce qu'on lui de- 
mandoit , et se défendit sur ce qu'il n'étoit pas con- 
venable qu'elle dérogeât elle-même à ses propres 
droits. Ainsi mes lettres furent sans effet, et l'on me 
répondit que je n'avois qu'à continuer ma mission» 
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sans me mêler d'aucune autre affaire. Indigné de cette 
réponse , et lassé du misérable service auquel elle me 
condamnoit, je résolus, quoi qu'il pût en arriver, de 
hasarder quelque chose, dans la pensée qtie la cour 
ne trouveroit peut-être pas mauvais que je me renfer- 
masse un peu moins dans mes instructions. 

Quelque lieu que j-eusse de me plaindre des Véni- 
tiens, j avois observé jusqu^alors de les ménager au- 
tant qu'il m'avoit été possible. Il est vrai que, comme 
ils n'avoient jamais de patentes, j'arrétois tout ce que 
je trouvois de leurs bâtimens^ mais les patrons ne 
manquant pas de me déclarer qu'ils étoient chargés 
pour le compte de laRépublique, et qu'ils alloient dans 
quelqu'une de leurs villes, je n'avois fait d'abord au- 
cune difficulté de les relâcher. 

Il est vrai encore qu'ayant reconnu dans la suite 
qu'ils me trompoient, je m'étois rendu un peu plus 
difficile, et que, ne voulant plus m'en fier tout-à-fait 
à leur parole, j'avois pris le parti de les conduire moi- 
même à la ville où ils m'avoient dit aller, pour savoir 
du podestat s'ils avoient accusé juste : mais quoique 
j'eusse vérifié bien clairement que les podestats eux- 
mêmes, de concert avec les patrons, s'accordoient à 
me tromper, j'avois pourtant, sur leur parole, fait sem- 
blant de croire ce qu'ils me disoient , et j'avois tou- 
jours laissé en paix les bâtimens arrêtés. 

Enfin , lassé de tant de mauvaise foi , je ne voulois 
plus être leur dupe , et je me hasardai , comme j'ai dit , 
à faire jeter dans la mer quelques provisions de bouche 
et de guerre que je trouvai sur certains bâtimens qui , 
par leur réponse , me parurent plus suspects que les 
autres. Je ne touchai pourtant ni aux honimes ni aux 
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barques, que je renvoyai sans leur faire le moindre 
mal. 

Ces ménagemens n'empêchèrent pas ceux à qui les 
bâtimens appartenoient de faire de grandes plaintes 
contre moi. Fâches de voir interrompre un commerce 
qui leur étoit d'un si grand profit , ils s'en allèrent 
criant hautement dans Venise , et se plaignant de la 
violence que je leur avois faite dans leurs propres 
mers. Le sénat, offensé de ma conduite, prit l'affaire 
en main , et fit des plaintes à lambassadeur , qui , in- 
timidé par les menaces qui lui furent faites, écrivit 
fortement à la cour , à qui il donna à entendre que si 
je continuois, il y avoit à craindre que mon impru- 
dence ne causât une rupture entre. les deux puis- 
sances. 

La cour vouloit, dans le fond, ménager ia Répu- 
blique : mais informée , et par tout ce que j'avois écrit, 
et par tout ce qu'elle en avoit appris d'ailleurs , de la 
manœuvre des Vénitiens , et convaincue que , si on 
leur laissoit faire, la neutralité telle qu'ils l'obser- 
voient ne porteroit guère moins de préjudice qu'une 
guerre ouverte, elle prit, comme je me l'étois ima- 
giné, le parti de me laisser agir de moi-même : en 
sorte qu'elle répondit à l'ambassadeur en désapprou- 
vant hautement ce que j'avois fait , mais sans me faire 
le moindre reproche , ni m'envoyer ordre de discon- 
tinuer. 

Cette conduite, qui, en me laissant le mattre de mes 
actions, approuvoit tacitement tout ce qui s'étoit passé, 
m'encouragea non-seulement à continuer, mais en- 
core à aller plus loin. Dès-lors ce fut peu pour moi de 
jeter en mer tout ce qui me sembloit suspect : je me 
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saisis des bâtîmens mêmes , et je commençai par en 
brûler neuf à dix. 

Les clameurs redoublèrent bientôt à Venise : je ne 
m'en embarrassois pas beaucoup. Je yengeois le Roi 
de la mauvaise foi des Vénitiens , je vengeois le mas- 
sacre de Clairon , et de tout son équipage misérable- 
ment égorgé , et je me vengeois moi-même de toutes 
les duretés que j'avois eu à essuyer : il n'en falloit pas 
tant pour m^animer. Aussi allois-je grand train : il n'é- 
toit pas jusqu'à la plus petite barque qui ne fût ar- 
rêtée. 

Dans un seul coup , j'arrêtai près de quatre-^ngts 
bâtimens qui alloient à Trieste, et que je savois être 
destinés pour le transport d'un gros convoi qui devoit 
partir incessamment. Je voulus d'abord les brûler : 
néanmoins , après y avoir mieux réfléchi , je ne trou- 
vai pas à propos de me charger tout-à-fait d'un coup 
si hardi , et qui ne pouvoit que faire un très-grand 
éclat ^ ce qui fit qu'en donnant avis au cardinal d'Es- 
trées de ce que je venois de faire, je lui demandai ses 
ordres pour aller plus avant» 

Cette Eminence me répondit, à l'ordinaire, que je 
me mêlois de trop de choses, et que j'eusse à re- 
lâcher mes. prises. Il fallut obéir : je le fis avec re- 
gret , et n'y pouvant rien de plus ,^ après avoir informé 
la cour de ce qui se passoit. Sur l'avis certain que 
je reçus que ces bâtimens que je venois de relâcher 
étoient entrés dans le port de . Trieste , d'où ils dé- 
voient bientôt sortir chargés de munitions de bouche 
et de guerre , et d'un nombre considérable de soldats 
qu'on vouloit transporter dans l'armée du prince Eu- 
gène , j'allai , accompagné de mes deux frégates, croi- 
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ser devant la place, que je bloquai de telle soi^te que 
rien n'en pouvoit sortir sans être arrêté. 

Pendant le séjour que j'y fis , je reçus de nouvelles 
réponses de la cour : quoiqu'on m'y parlât de bien des 
choses , on ne me disoit pas un seul mot du procédé 
que j'avois tenu avec les Vénitiens. Ce silence me fit 
grand plaisir; et si ces lettres me fussent venues un peu 
plus tôt, je n'aurois pas consulté le cardinal sur ce que 
j'avois à faire des bâtimens arrêtés. 

Ayant donc tout lieu de comprendre de plus en plus 
qu'on ne désapprouvoit pas ce que j'avois fait jusqu'à* 
lors , j'en tirai des conséquences pour l'avenir , et je 
me mis à brûler tous les bâtimens vénitiens suspects 
que je pouvois attraper sans abandonner mon blocus. 
Cette conduite donna lieu à de nouvelles plaintes 
contre moi : je m'y étois bien attendu. L'ambas- 
sadeur écrivit de nouveau à la cour : on lui fit la 
même réponse que la première fois , et toujours sans 
que je reçusse le moindre reproche sur ce qui s'étoit 
passé.. 

Cependant l'armée du prince Eugène avoit grand 
besoin de secours. Depuis que je m'étois mis à brûler, 
elle n'en recevoit que bien peu ; et le blocus de Trieste, 
qui tenoit renfermé le convoi, ôtoit tout espoir d'en at- 
tendre au moins de quelque temps , lorsque l'ambas- 
sadeur de l'Empereur à Venise, qui vouloit dégager 
tous ces bâtimens à quelque prix que ce fût, s'avisa de 
faire travailler en secret à l'armement d'un vaisseau 
anglais de cinquante pièces de canon, qui se trouvoil 
par hasard dans le port. 

Ce bâtiment devoit venir m'attaquer à mesure que 
le secoui's sortiroit de Trieste, sous l'escorte d'une 
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frégate de vingt-six caruons qui devoit se joindre à lur^ 
si le besoin le requëroit. 

Âyatit eu avis de ce projet (car j'avois des espions à 
Venise qui m'avertissoient à point nomme de tout ce 
qui se passoit), j'écrivis encore au cardinal d'Estrées, 
à 'qui je représentai tout le tort que cet armement al~ 
loit faire au service de Sa Majesté ; que je n'avois que 
seize canons dans mon bord , et deux petites frégates 
de dix et de douze; que les deux bâtimens étant de 
beaucoup supérieurs aux miens, ils me chasseroient 
du golfe tant qu'ils voudroient, après quoi il leur se* 
roit libre de porter ad prince Eugène tous les secours 
qu'ils jugeroient à propos : mais que, si Son Eminence 
vouloit me le permettre, je m^engageois à les prévenir^ 
et à aller brûler ce vaisseau dans le port, quand même 
il seroit sous Saint-Marc. Le cardinal méprisa Tavis 
que je lui donnois, et m'écrivant toujours sur le même 
ton , m'ordonna de faire ma mission , sans m'embar- 
rasser de ce qui se faisoit dans Venise. 

Peu après cette réponse , l'ambassadeur , qui avoit 
eu avis aussi bien que moi de l'armement qu'on con- 
tinuoit, en parla au cardinal. Cette Eminence com- 
mença à ouvrir les yeux , et, de concert avec l'ambas- 
sadeur, porta ses plaintes au sénat, qui répondit : 
« Faites retirer le chevalier de Forbin de nos mers, et 
« nous nous chargeons d'empêcher les Impériaux de 
« porter des secours au prince Eugène. » Sur ces of- 
fres, qu'on accepta sans doute trop légèrement, le car* 
dinal dépêcha un courrier à la cour, et demanda des 
ordres sur mon sujet. 

Tandis que tout ceci se passoit, j'eus avis que le Roi, 
qui étoit content de mes services, et qui crai'gnoit que 
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les ennemis ne vinssent s!opposer à moi avec des forces 
supérieures, avoit fait faire un gros armement à Tou- 
lon y commandé par M- le comte de Toulouse , avec 
ordre de n'aller d'abord que jusqu'à Messine, mais 
d'entrer dans le golfe , supposé que je ne fusse pas 
assez fort. 

Je répondis à ces nouvelles, dont je fus informé et 
par la cour et par M. l'amiral, qu'à moins que les enne- 
mis n'empruntassent des forces étrangères , je serois 
assez fort moi-même pour tout ce qu'il y avoit à faire, 
pourvu que l'on m'envoyât une frégate de cinquante 
ou soixante pièces de canon. Je n'avois , en effet , be- 
soin de rien autre ^ car j'avois déjà demandé au vice- 
roi de Naples, avec qui j'avois toujours entretenu cor- 
respondance, des galiotes à rames, pour les opposer à 
celles dçs ennemis. 

Sur ces entrefaites, le cardinal d'Estrées reçut, par 
le retour de son courrier, un ordre pour me foire re- 
tirer du golfe. La cour, sur cô que cette Eminence et 
l'ambassadeur avoient écrit , croyant que les Vénitiens 
seroient à l'avenir de meilleure foi que par le passé, 
avoit voulu donner cette satisfaction à la République. 
J'eus donc ordre de me rendre à Brindes avec mon 
escadre, et d'y attendre en patience des nouvelles du 
cardinal, à qui il m'étoit ordonné d'obéir aveuglément. 

En faisant route pour Brindes, je passai par Ancône, 
où j'arrêtai les comptes des vivres qui m'avoient été 
fournis. Je n'y étois que depuis deux jours, lorsque 
je reçus un courrier du cardinal , qui me rappeloit 
dans le golfe. 

Les Vénitiens, d'accord avec les ministres de l'Em- 
pereur, n'avoient souhaité mon éloignement, comme 
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j'ai remarque en son lieu, que pour dégager le convoi 
que je tenois renfermé dans Trieste : de manière que, 
trois jours après mon départ, les Impériaux ayant fait 
entrer dans le port plusieurs bateaux chargés de sol- 
dats et de matelots, en avoient formé Téquipage du 
yaisseau anglais, qui ayant arboré sur-le-champ le 
pavillon et la flamme de l'Empereur, avoit salué Ta- 
miral de Venise, qui lui avoit rendu le salut; après 
quoi l'Anglais étoit sorti du port, et avoit fait route du 
côté de Trieste. 

Ce procédé avoit enfin ouvert les yeux au cardi- 
nal, qui, indigné de se voir jouer, se transporta au 
sénat , où il se plaignit amèrement de la République , 
et de son manque de parole. Mais il en eut peu de sa- 
tisfaction : toute la réponse qu'on lui fit fut de dire 
que l'ambassadeur de Sa Majesté Impériale avoit fait 
cet armement dans leur port, et qu'on n'avoit pu l'em- 
pêcher. 

Ce fut sur cette réponse que le cafdinal , outr^ de 
voir la France si indignement méprisée , et de se voir 
lui-même trompé avec si peu de ménagement, m'avoit 
dépéché ce courrier, avec ordre de retourner sur-le- 
champ dans le golfe, et d'aller prendre ou brûler le 
vaisseau anglais que l'Empereur avoit fait armer. 

Ce projet ne pouvoit plus être exécuté. Je répondis 
au cardinal que je le priois de faire attention que je 
n'avois plus avec moi les deux frégates qui étoient 
déjà à Brindes, et que mon vaisseau ne portoit que 
seize canons ^ qu'avec si peu de forces on ne pouvoit 
enlever un vaisseau de cinquante canons, et de plus de 
trois cents hommes d'équipage ; que s'il vouloit cepen- 
dant que je hasardasse ce coup 9 je ne balancerois pas 
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à obéir, selon les ordres que j'en avois : mais que je le 
suppliois d'avoir la bonté de m'en envoyer Tordre par 
écrit; que pour lors je tâcberois de Texéeuter de mon 
mieux, et que le Seigneur feroit le reste. Le cardinal, 
qui sentit la difficulté aussi bien que moi , me répon-» 
dit qu'il n'étoit ni homme de guerre ni homme de 
mer, et qu'il me laissoit la liberté de faire tout ce que 
je jugerois convenable au service du Roi. 

Mes comptes étaat finis à Âncône , je fis route pour 
Brindes , où je reçus le lendemain de mon arrivée un 
second courrier du cardinal , qui m'ordonnoit de ren- 
trer dans le golfe au plus vite , et de brûler tons les 
bâtimens vénitiens que je trouverois sans patentes. Si 
cet ordre fut venu dans les commencemens, l'armée 
du prince Eugène n'y auroit pas trouvé son compte : 
cependant , quoique tardif, il ne laissa pas de l'in- 
commoder. 

Je me disposois à obéir, quand je vis arriver la fré* 
gâte que j'avois demandée. Ce bâtiment étoit com- 
mandé par M. de Resson-Deschiens, et portoit bonne 
provision de bombes et de bombardiers. Je renvoyai 
aussitôt en France la frégate de M. de Beaucaire , et 
celle du pauvre Clairon , qui avoient .besoin l'une et 
l'autre d'un gros radoub ; et ayant remis à M. Des- 
cliiens celle que je montois , je travaillai avec toute la 
diligence possible pour me disposer à rentrer inces- 
samment dans le golfe. 

Pendant le séjour que je fis à Brindes , Tévéque vint 
me faire visite : je fus le visiter à mon tour dès le len- 
demain. Ce prélat n'exerçoit point encore ses fonc- 
tions, parce qu'il n'avoit pas reçu ses bulles, qu'on 
ne devoit lui expédier qu'après que le roi d'Espagne 
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auroit reconnu , en qualité de roi de Naples , la rede« 
vance du Pape. 

Pendant la conversation , un frère lai vint se pré* 
senter à Févéque , et lui porta plainte de la part de 
Tabbesse d'un couvent de religieuses de la ville. Elle 
demandoit justice d'un procédé assez violent du grand 
vicaire, qui avoit fait défenses, sous peine d'excom- 
munication à tous particuliers , de quelque état et 
condition qu'ils fussent , d'entrer dans les parloirs du 
monastère. L'évéque répondit qu'il n'avoit aucune 
part à cette ordonnance, qui lui paroissoit excéder; 
mais que n'ayant point encore de bulles , et par con- 
séquent point de juridiction dans le diocèse , il ne 
pouvoit rien contre le grand vicaire. 
: Je fus curieux de savoir quels, pouvoient être les 
motifs d'une conduite qui sembloit en effet trop ri- 
goureuse ^ et m'adressant à l'évéque : u Allons voir, 
<c monseigneur, lui dis-je , de qudi il s'agit. Cette ex- 
« communication ne vous regarde pas sans doute ^ et 
« quant à moi , qui ne suis pas du diocèse , je ne dois, 
« pas. la craindre. » A ce mot, le prélat sourit; et 
ayant fait atteler son carrosse , nous nous rendîmes au 
monaMère. L'abbesse. et toute la communauté firent 
kur plainte. Jamais tel vacarme ; elles vouloient par- 
ler toutes à la fols : le pauvre évéque n'avoit pas peu à 
faire à les entendre. 

Tandis qu'il tâchoit de les radoucir , en leur pro- 
mettant de leur donner satisfaction lorsqu'il en auroit 
le pouvoir, je parlois en particulier à une des reli- 
gieuses, qui, me parlant ingénument, m'avoua sans 
façon que le grand vicaire, amoureu'x d'une de leurs 
dames qui ne vouloit point de lui ,. n'avoit fait cette 
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défense que pour éloigner un jeune cavalier qu'on 
lui préféroit , et dont il étoit extrêmement jaloux. 

Je ris de bon cœur de la bizarrerie de ce procédé, 
qui alloit jusqu'à employer les censures de l'Eglise 
pour se débarrasser d'un rival ^ et m'étant approché de 
î'abbesse : « Madame, lui dis-je en badinant, si ce 
Cl grand vicaire continue à vous maltraiter, faite^le- 
a moi savoir : je lancerai une bombe dans sa maison , 
<(,et je le coulerai à fond. » 

Là dessus , je pris le papier où étoit écrite la dé* 
fense; et l'ayant mis en pièces, la conversation se 
tourna en plaisanteries contre le grand vicaire , qui à 
l'âge de soixante ans s'avisoit d'être amoureux, et de 
défendre , sous peine d'excommunication , de lui pré- 
férer un jeune homme de condition , plein d'esprit j et 
bien fait. Après avoir continué quelque temps sur ce 
ton , je m*en retournai avec l'évéque , ne comptant pas 
que cette aventure pût jamais me donner le mpindre 
chagrin : mais il en arriva autrement, comme on verra 
dans la suite. 

La veille de mon départ de Brindes , un pilote fran- 
çais vint me demander à acheter les deux barques que 
le sieur de Beaucaire avoit prises , et qui étoient à 
Ancône , où je les avois envoyées. 3'avois besoin d'ar- 
gent , et je fus ravi de cette occasion , qui se présen* 
toit d'elle-même. Nous arrêtâmes notre marché à six 
mille livres, qui me furent comptées le lendemain. 
Après ce marché fait^ le pilote me demanda un passe- 
port pour pouvoir les sortir du golfe : je crus ne pas 
devoir le lui refuser, ce qui me fit une nouvelle af- 
hive auprèsL de M. l'amiral ; mais je m'en tirai heu<^ 
reusement. 
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En coâséqaence des ordres que j'avois reçus , je re* 
mis à la voile avec mon vaisseau de cinquante canons, 
suivi de la frëgate que je montois auparavant , et dont 
j'avbis remis le commandement à M. Deschiens. Les 
raisons qui m'avoient empêché d'aller brûler le vais- 
seau anglais, selon Tordre que le cardinal d'Estrëes 
m'en avoit donné , ne subsistoient plus depuis Farri- 
vée du sieur Deschiens. Je résolus donc de donner à 
Son Eminence la satisfaction qu'il sembloit avoir si 
fort à cœur. Ainsi ma principale vue, en rentrant 
dans le golfe , fut de chercher ce bâtiment , de l'atta- 
quer et de le brûler , quelque part que je le trouvasse; 
bien résolu pourtant, en chemin faisant, de ne point 
faire de grâce à tout ce que je trouverois de Vénitiens 
sans patentes. 

J e ne manquai pas d'occasions de les inquiéter bien- 
tôt. Il n'y avoit pas plus de deux jours que j'étois en 
mer , lorsque je surpris un convoi conduit par les Im- 
périaux et les Vénitiens , qui ne me croyoient pas si 
près d'eux. Je les attaquai , et je leur enlevai huit bâ- 
timens chargés de vingt-cinq à trente mille charges 
de blé , que j'envoyai à Brindes , pour eu fpire la dé- 
bite au profit du Roi. 

Comme mes ordres pour brûler tous les Vénitiens 
que je trouverois sans patentes étoient précis, je com- 
mençai à faire grand feu : il ne se passoit pas un seul 
jour qu'il n'y eût quelque nouvelle expédition. Sans 
parler des barques moins considérables, je leur brûlai 
d'abord en différentes occasions plus de vingt-cinq 
bâtimens, dont je fis dépouiller les équipages par mes 
matelots , qui , charmés de ces captures , venoient me 
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demander de temps en temps si nous ne brûlerions 
plus. 

Outre ces vingt-cinq bâtimens, je rencontrai un 
vaisseau vénitien de cinquante pièces de canon , qui 
alloit à Bucari , ville de la domination de TEmpereur, 
Ce bâtiment avoit une belle et bonne patente de la 
République : ainsi je ne pouvois rien entreprendre 
contre lui sans excéder mes ordres , et sans commettre 
une hostilité qui, dans d'autres circonstances, auroit 
pu avoir des suites fâcheuses. 

Cependant , comme je savois très-certainement que 
ce vaisseau n'alloit à Bucari que pour y fo r tifier son équi- 
page d'une centaine de soldats qui lui manquoient , et 
qu'après cela il devoit venir se joindre au vaisseau an*- 
glais pour me faire quitter le golfe , je crus qu'il éloit 
du service du Roi de commencer par brûler celui-ci , 
sans m'embarrasser de ce qui pouvoit en arriver. 

Je m'en rendis donc le maître ; et après avoir fait 
dépouiller tout l'équipage, que je renvoyai dans sa 
propre chaloupe , sans en retenir qu'un seul matelot , 
que je fis prisonnier dans le dessein de m'en servir en 
temps et lieu , je fis mettre le feu au vaisseau , me 
chargeant ainsi de l'événement dans un point où je 
crus qu'il étoit essentiel de me mettre au-dessus de 
mes règles. 

L'incendie que je faisois avoit tellement alarmé les 
Vénitiens , qu'ils n'osoient plus se mettre en mer : le 
vaisseau anglais lui-même, informé de ma dernière 
expédition , étoit rentré dans le port , de peur d'être 
pris, ou d'être obligé de combattre, J'étois pourtant 
résolu de ne lui faire point dé quartier, et de tout ten- 
T. j5. 8 
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ter pour venir à bout de le brûler. Dans ce dessein , je 
m*informois , de tous les bâtimens que j'arrétois , du 
lieu où je pourrois le trouver. J'appris de plusieurs 
endroits qu'il ëtoit dans le port de Malamocco , où Jes 
Vénitiens Tavoient remorqué depuis deux jours avec 
six piotkes , sortes de bâtimens à rames. 

Comme je vis qu^il m'étoit désormais impossible de 
le rencontrer, je résolus d'aller Tatkaquer dans le port 
même ^ cl de le brûler à la barbe des Vénitiens. L'en^ 
treprise étoit hardie ; mais, ontre que le cardinal d'Es* 
trées m'avoit témoigné souhaiter que ce bâtiment pé- 
rit, j'étois moi-même bien aise de rabattre un peu J'or- 
gueii du capitaine, qui en partant pour Trieste avoit 
déclaré hautement qu'il alloit rendre libre la naviga- 
tion du golfe, et qu'il se chargeoit de rapporter au sé- 
nat les oreilles du chevalier de Forbin* 

Le beau temps favorisoit mon entreprise. J'avois 
pris mes mesures pour n'arriver devant Venise qu'à 
rentrée de la nuit, car il m'importoit de n'être pas re- 
connu. Quand nous fûmes à l'endroit où j'avois résolu 
de m'arréter pour disposer tout ce qu'il me falloit 
pour mon attaque, je fis venir à bord le sieur Des- 
chiens, à qui je communiquai mon dessein. 

Il lui parut d'abord si hasardeux, qu'il ne balança 
pas à le condamner : il me proposa même tant de dif- 
ficultés, que j'aurois pu en être ébranlé, si je ne les 
SLVois pas prévues; mais j'avois eu le temps de songer 
àitottt. a Monsieur , lui dis^je, je hasarde en ceci beau- 
« cotip moins que vous ne croyea. Je vais attaquer, à 
€c la vérité, ^u milieu d'un port un vaisseau entouré 
« d'une infinité de bâtimens qui concourroient tous 
« volontiers à ma perte : mais aussi faites attention que 
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« je m'adresse à des gens qui ne songent pas à moi , 
« et qui me croient fort éloigne de Venise. 

« Je trouverai en arrivant la plupart de ces bâti- 
«mens, et le vaisseau même à qui j'en veux, vides de 
« soldats et de matelots. Les équipages , qui ne se dé- 
€c fient de rien , on dormiront , ou seront à terre à se 
« réjouir dans les cabarets. Le vaisseau que je veux 
<c brûler est dans le port , amarré à quatre amarres , el 
« par conséquent hors d*état de manœuvrer pour se 
« mettre à couvert d'une surprise. D'ailleurs, quand 
a il ne seroit pas tout-à-fait hors de défense, nous 
« devons faire peu de cas de son équipage , qui dans 
u le fond, et à le bien prendre, ne doit être regardé 
« que comme une troupe de gens peu aguerris , et ra* 
« massés à la hâte. 

« Il n'y a donc pas lieu de douter que je ne puisse 
Cl fort bien venir à bout de mon entreprise, surtout 
« personne ne nous ayant reconnus ) car il àe faut pas 
a croire qu'on ait pris garde à nous dans un pays où 
« il est ordinaire de voir arriver tous les jours des vais* 
« seaux aussi considérables que les nôtres. 

«Bien plus, quand nous aurions été reconnus, 
« ayant affaire à des peuples fainéans, timides, et in-^ 
« capables d'une entreprise tant soit peu hardie , nous 
« ne risquerions pas trop à les aller attaquer, puis- 
« qu'il ne leur tomberoit jamais dans l'esprit que nous 
c( puissions avoir la hardiesse ou la témérité ( comme 
« il leur plaira) d'entrer dans leur port , et d'aller bru- 
« 1er un vaisseau à la vue de cette prx>digieuse quan- 
« tité de galéaces, de galères, de galiotes et de bri- 
« gantins , sur lesquels ils se reposent. Si je suis assez 
ft heureux pour que le beau temps continue , je suis 

8. 
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a presque sur de mon entreprise. D'ailleurs , poursui- 
« vis-je, ce vaisseau a trop bien servi nos ennemis : 
« il faut qu'il périsse pour Thonnevir de la nation. » 

Le sieur Deschiens, homme de résolution, et véri- 
tablement courageux , goûta toutes ces raisons , et se 
réduisit à me dire que, puisque j'étois résolu à ne dé- 
mordre pas de cette entreprise, il me prioit au moins 
de lui en donner le commandement; qu'une pareille 
commission ne pouvoit tomber que sur lui , puisque 
je n'ignorois pas que le commandant ne doit jamais 
s*exposer sans un extrême besoin. « Je n'ai jamais 
« douté, lui dis-je, de votre valeur; mais j'ai trop à 
a cœur la réussite du projet dont je viens de m'ouvrir 
« à vous , pour m'en reposer sur personne. 

c( D'ailleurs, si je vous donne le commandement que 
Cl vous souhaitez, et que vous reveniez sans rien faire, 
« je croirai avoir lieu de me plaindre ; et s'il vous arri- 
« voit malencontre (ce qui est très- possible), je serois 
a blâmé de vous avoir exposé, tandis que je serois en 
« sûreté. Il vaut donc mieux que j'y aille moi-même, 
« et que je me charge de l'événement. 

« Pour prendre toutes les précautions qui convien- 
« nent en pareil cas, et pour ne pas risquer le service 
« de Sa Majesté, comme je pourrois être tué, voici les 
a instructions que j'ai reçues de la cour, auxquelles 
<c vous n'aurez qu'à vous conformer. » Je lui marquai 
pour lors la manière dont il devoit se conduire. 

(c J'ai demandé, poursuivis^je, au vice-roi de Naples^ 
« et je lui ai fait demander par le cardinal de Janson , 
:c douze cents soldats et quatre galères : tout cela 
Ci se prépare à venir. Ma vue, en me procurant ce 
« secours, étoit d'attaquer les ports de l'Empereur > 
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«c et de les détruire; car j'ai remarque il y a long-^ 
a temps qu'ils sont mal fortifies, et hors de défense. 
fc Quand tous aurez reçu ce renfort, vous serez le 
« maître de vous en servir pour continuer à agir sur 
4c ce plan ^ si vous le trouvez convenable : sinon , 
ce vous vous servirez de ces troupes selon qu'il vous 
« paroîtra que les intérêts du Roi le demanderont. En 
« attendant, tenez-vous dans mon bord, et attendez-y 
« de mes nouvelles. « 

Lui ayant ainsi parlé, je fis mettre en mer mes deux 
chaloupes et un canot. Je choisis tout ce qu'il y avoit 
de meilleurs hommes dans mon équipage; je leur fis 
mettre à tous des cocardes blanches au chapeau, afin 
de pouvoir nous reconnoître quand nous serions à 
bord de Tennemi. Je fis ensuite l'établissement de 
mon attaque, marquant à chacun en particulier c& 
qu'il avoit à faire, et le poste qu'il devoit occuper 
quand nous aurions abordé. Tout étant ainsi disposé, 
je m'embarquai , et nous partîmes, n'ayant en tout- 
dans mes trois petits bâtimens que cinquante hommes, 
mais valeureux, et capables d'un coup hardi. 

La mer éioit calme, l'air pur, et la lune dans son^ 
plein : il étoità peu près minuit quand nous entrâmes 
dans le port. Le premier objet qui s'offrit d'abord k 
nous fut un petit bateau, avec deux hommes qui pê- 
choient. Pour n'être pas reconnu , je fis semblant* 
d*étre de l'escorte du vaisseau anglais, dont je leur fis 
demander des nouvelles en italien, ajoutant, pourles^ 
tromper, que nous avions été pris et dépouillés par le» 
Français. A ce mot de Français , ils s'écrièrent tous- 
deux : « Ah ! le chien de chevalier de Forbin !» Après 
cette exclamation, ils nous répondirent que le navire 
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étoit plus loin , et que nous n'avions qu'à avancer. 

En chemin faisant, je vis venir plus de cent cin- 
quante petites voiles, qui sortoient par un petit vent 
de terre. Si je n'avois pas connu Venise, cette. muiti* 
tude de bâtimens m'auroit effrayé, et je serois revenu 
sans rien entreprendre; mais je savoisfort bien que 
je n'a vois rien à appréhender de ce côté-là. En ef- 
fet, ils continuèrent leur route, et passèrent tous sans 
mot dire. 

Quelque temps après, je rencontrai un autre petit 
pécheur, à qui je demandai des nouvelles du vaisseau 
anglais. Le pécheur me montra un gros navire, en 
me disant : « Le voilà. » 

Le matelot impérial que j'avois trouvé dans le vais- 
seau vénitien, et que je n'avois retenu que parce que 
je comptois de m'en servir dans cette occasion, m'a- 
voit assuré qu'il connoissoit ce navire, pour y être en- 
tré plus d'une fois. J'avois embarqué cet homme avec 
moi \ et, pour en tirer le service que je souhaitois, je 
lui avois promis la liberté, s'il m'indiquoit le vaisseau: 
mais aussi je l'a vois assuré que je le ferois pendre sur- 
le-champ , s'il me trompoit. Il me confirma tout ce 
qu'on venoit de me dire , m'assurant lui-même qu'il 
étoit sur de ne point se méprendre, et qu'il reconnois- 
soit fort bien ce vaisseau à un grand lion doré qu'il 
apercevoit sur le derrière de la poupe. 

Le navire étant ainsi reconnu , quoique d'un peu 
loin, je marchai en bon ordre, afin de pouvoir com- 
mencer l'attaque tous en même temps , et d'un même 
côté. Nous avancions, lorsque mon maître nocher aper- 
çut , à la faveur du clair de la lune, le petit pêcheur 
que nous avions rencontré d'abord. Il m'en avertit, et 
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me fit prendre garde que ce bâtiment yogaoil vers le 
navire anglais. J'eus peur qu'il ne nous eût reconnus, 
et qu'il n'allât donner avis de notre venue. Pour pa- 
rer ce contre-temps , je fis faire force de rames à mes 
gens-, mais, quelque diligence que je fisse, il me fut 
impossible de l'empêcher de parier. 

Comme j'avois pris les devans ( car j'ëtois ëioignë 
d'une portée d^ fusil des deux autres bâtimens qui 
me suivoient), je ne voulus pas perdre de temps à les 
attendre; et' m'ad ressaut à l'équipage : « Allons, ca- 
« marades, leur dis-je, abordons toujours ! Tandis que 
« nous occuperons l'ennemi, nos gens, qui ne sont pas 
« loin, viendront à notre secours, ^y 

Nous n'étions plus qu'à deux pas du vaisseau, lors- 
que la sentinelle cria : « Où va la chaloupe? a Je ne ré- 
pondis rien, et j'abordai. Je vis, en joignant le navire^ 
que deux sabords de la sainte-barbe étoient ouverts : 
j'y fis entrer mon maître nocher et deux de ses cama- 
rades, qui, s'étant glissés par là, donnèrent l'alarme les 
premiers. Us tuèrent d'abord cinq à six hommes, qui 
se présentèrent à moitié endormis. 

Dans le même moment, je montai à bord la baïon- 
nette au bout du fusil, en criant i «Tue, tue! » Tous 
mes soldats furent se poster à l'endroit que je leur 
avois désigné. Quand je les vis ainsi dans leur poste, 
je courus, suivi de quelques-uns dçs miens, sous le 
gaillard du derrière, pour aller m'emparer de la grande 
chambre, où sont ordinairement les armes des vais- 
seaux de guerre. Quelques malheureux , accourus au 
bruit sans armes et en chemise, furent massacrés. 

Comme nous poursuivions les restes de ces misé- 
rables, qui crioient en demandant quartier, je tombai 
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dans l'ëcoutille (0 qui ëtoit à Tarrière du grand mât* 
Mon fusil et Fëchelle me retinrent ; mais mon cha- 
peau, ma perruque et mon pistolet allèrent en bas. 
Dans cet état, je craignis que mes soldats ne me pris- 
sent pour un ennemi. Je levai la voix ^ et, leur adres- 
sant la parole : « Ce n'est rien , leur dis-je ; avancez, 
« enfans, je suis à vous. )» 

Ces hommes pleins de valeur, et qui avoient une 
présence d'esprit merveilleuse , s'avancèrent vers la 
grande chambre, où je les suivis un moment après. Ils 
en ëtoient déjà maîtres lorsque j'arrivai, et avoient tué 
sept à huit hommes qui avoient voulu leur &ire tête. 
Alors n'y ayant plus personne qui résistât, je mis des 
sentinelles aux écoutilles, pour empêcher que ceux 
qui étoient en bas ne montassent sur le pont. 

L'officier qui étoit destiné pour attaquer le château 
du devant s'en étoit aussi emparé. Il ne restoit plus 
que le capitaine du vaisseau, son gendre, et deux de 
ses fils, qui s'étoient enfermés dans la chambre du 
conseil, qu'ils avoient barricadée , et où ils se défen- 
doient. Il étoit important de les y forcer au plus tôt, 
et avant qu'aucun de tous ces bâtimens dont le port 
étoit rempli pût venir donner du secours. Je courus 
donc incessamment de ce côté , suivi de quelques sol- 
dats 5 et ayant envoyé sur-le-champ un bombardier 
dans mon canot pour y prendre une hache, des gre- 
nades, et une mèche allumée, que j'avois eu la pré- 

(1) L'ëcoutille : Oaverlare quadrangulaire, fermant à volonté, qui 
est faite dans chaque pont ou plancher, pour communiquer des parties 
supérieures aux étages inférieurs. Il est question ici de Fnne des écou^ 
tilles du pont qui couvre le bâtiment, et par laquelle on descend dans 
Ventre-pont. 
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Gaation d'embarquer, j'eus bientôt fait une ouverture 
dans la cloison. Aux premières grenades que je jetai, 
le capitaine se rendit, en demandant quartier. Ce fut 
pour lors que mes deux autres bâtimens abordèrent^ 
en sorte que sans leur secours , et avec vingt bommes 
seulement , je m'étois déjà rendu maître du vaisseau. 

L'officier de Fun des deux bâtimens me dit qu'un 
coup de mousqueton à trompette que le capitaine 
avoit tiré de la chambre du conseil lui avoit tué deux 
hommes , et que trois autres avoient été blessés du 
même coup. Ce fut là tout ce que je perdis. La plu- 
part des matelots ennemis qui étoi^nt entre les ponts 
se jetèrent par les sabords dans la mer, et se sauvè- 
rent h la nage : ainsi, dans moins d'une demi-heure 
je me vis entièrement le maître. 

Il ne me restoit plus , pour avoir une satisfaction 
entière, qu'à mettre le feu. Je fis rompre des planches 
de coffres; et, avec des chemises soufrées que j'avois 
apportées exprès, je fis préparer trois feux, que je 
disposai en différens endroits ; après quoi ayant fait 
chercher mon chapeau , mon pistolet et ma perruque, 
je fis crier dans le bas du navire qu'il y avoit bon 
quartier. Il en monta vingt-sept hommes, que je dis- 
tribuai dans mes deux chaloupes avec le capitaine, 
ses fils et son gendre. Personne ne paroissant plus , 
j'allumai moi-même les feux; et quand je vis qu'ils 
commençoient à gagner le corps du vaisseau , je me 
rembarquai. 

Dans un moment, le navire fut tout embrasé : j'a- 
vois le plaisir de le voir brûler en me retirant. Ce 
spectacle mit l'alarme dans le port *, on voyoit de la 
lumière partout : ce n'étoient que cris dans tous les 



vaisseaux et dans les maisons. Peu après » le trouble 
augmenta ; car le feu ayant gagne le dedans , les ca- 
nons charges à boulets commencèrent à tirer à droite 
et à gauche avec un fracas horrible. Enfin le feu pre^ 
nant aux poudres , et mettant en pièces cette masse 
énorme, fît jouer au milieu du port la plus épouvan- 
table mine qu'il soit possible d'imaginer. 

Je retournai dans mon bord , sans avoir été pour- 
suivi de personne. J'y fus reçu aux cris de vis^e le 
Roi! Tout Tëquipage témoigna d'autant plus de joie 
de mon retour, que le fracas qu'ils avoient entendu 
dans le port leur avoit donné plus d'inquiétude sur 
mon sujet. 

Les prisonniers ayant été mis dans mon vaisseau , 
j'affectai de faire toutes les honnêtetés possibles au 
capitaine ; et après m'étre plaint à lui avec douceur 
des discours qu'il avoit tenus sur mon compte : « Mon- 
« sieur, lui dis-je, quoiqu'on ait voulu m'assurer que 
« vous avez eu dessein de me maltraiter, non-seule- 
c( ment vous ne recevrez aucun mauvais traitement 
« de ma part, mais je veux, sur votre seule parole, 
« vous renvoyer à Venise : vous y traiterez avec Tarn- 
« bassadeur de l'Empereur de l'échange des prison- 
« niers; et en cas que vous ne puissiez rien conclure, 
« vous reviendrez me joindre ici au bout de deux 
(( mois. » 

Dès qu'il fut jour, j'ordonnai qu'on le mît à terre. 
Il ne profita pas long-temps de l'honnêteté dont j'a- 
vois usé à son égard : il mourut peu de jours après, 
soit de chagrin , soit que les Vénitiens l'eussent fait 
empoisonner, comme on en fit courir le bruit je ne 
sais pourquoi. 
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Cependant Talarme ëtoit dans Venise "i les magis* 
trats, en robe de chambre et en pantoufles , s'assem- 
blèrent au Pregadi. L^ambassadeur de France eut peur, 
et, tout effraye du tumulte qu'il entendoit, se can- 
tonna dans son palais. Le cardinal d'Estrées, au con- 
traire, triomphoit \ car il regardoit ce qui venoit de 
se passer comme nne expédition entreprise. pour lui 
faire plaisir , et qui servoit à le venger amplement 
de la mauvaise foi et du manque de parole des Yë- 
nitiens. 

Dans les premiers mouvemens de sa joie , il m'écri- 
vit la lettre du monde la plus gracieuse. L'ambassa- 
deur s'expliquoit sur un ton bien différent; et, après 
m'avoir accablé de reproches , il ne faisoit pas diffi- 
culté de me dire que , pour ma propre gloire , je Ta vois 
exposé , et avec lui tous les Français qui étoient dans 
Venise, à être assommés par le peuple. 

Cette lettre me fit de la peine : je répondis à l'am- 
bassadeur qu'il faisoit beau temps dans son cabinet , 
où il étoit tranquille et en sûreté , tandis que j'expo- 
sois tous les jours ma vie pour la gloire des armes du 
Roi ; que , bien loin de m'attendre aux reproches que 
je venois de recevoir , j'avois espéré qu'il me sauroit 
gré d'avoir mortifié une république qui observoit si 
mal ce qu'elle avoit si souvent et si solennellement 
promis 5 que j'étois au désespoir qu'il n'approuvât pas 
ma dernière action ; mais que je la jugeois si utile au 
service du Roi et à l'honneur de la nation , que si ce 
vaisseau anglais étoit encore sur pied, je me croirois 
obligé de tout entreprendre pour le faire périr. 

Le lendemain, l'ambassadeur, qui commençoit à 
n'être plus si effrayé , me récrivit une lettre bien dif* 
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fërente de là première : il me fît mille excuses , donna 
de grandes loaanges à tout ce que j'avois fait, et fi- 
nissoit en me priant d'oublier sa précédente. 

Avant que de mettre à terre le capitaine anglais, je 
lui demandai à combien montoit Téquipage de son 
vaisseau : il me dit qu'il étoit de trois cent trente 
hommes , et que si j'avois été Tattaquer le jour précé- 
dent, je n'y en aurois peut-être pas trouvé vingt; que 
je n'y en avois trouvé un si grand nombre que parce 
que, voulant congédier tout ce monde, il les avoit 
fait avertir de se rendre à bord, où il y avoit plus de 
cent hommes lorsque j'étois venu l'attaquer ; et que le 
peu de résistance qu'on m'avoit fait ne venoit que de 
ce qu'ils n'auroient jamais cru que j'oserois les alta-* 
quer dans un port comme celui de Venise, où ils se 
croyoient à l'abri de toute insulte : leçon importante 
pour tous les gens de guerre, qui doivent toujours 
être sur leurs gardes, et craindre, quelque part qu'ils 
se trouvent, les surprises des ennemis, qui peuvent 
les attaquer à tout moment , et qui ne demaiideroient 
pas mieux que de les prendre au dépourvu. 

Les Vénitiens , irrités de ce qui venoit de se passer , 
portèrent leurs plaintes au cardinal d'Ëstrées. Us lui 
déclarèrent qu'ils regardoient cette action comme une 
hostilité intolérable, dont il falloit que la République 
tirât raison ; qu'ils voyoient fort bien qu'on vouloit les 
pousser à bout; mais qu'ils ne soufTriroient jamais, 
sans témoigner leur ressentiment, que les Français 
eussent porté la hardiesse jusqu'à venir, sous les yeux 
du sénat et dans leur port, brûler les vaisseaux de 
leurs amis et de leurs alliés. 

Le cardinal , ravi de pouvoir leur faire une réponse 
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semblable à celle qu'il en avoit reçue, répondit qu'il 
n'ëloit point homme de guerre , qu'il ignoroit les rai- 
sons qui avoient donné lieu à l'expédition dont ils se 
plaignoient : mais que j'étois à leur vue, et qu'ils pou- 
voient envoyer à bord tant qu'ils voudroient pour s'é« 
claircir avec moi^ que quant à lui, il n'avoit aucune 
autre satisfaction à leur donner. 

Le sénat , peu content de cette réponse , me députa 
un noble vénitien , qui se rendit à bord , accompagné 
du consul français. Je fis au député tout l'accueil pos- 
sible. Je ne craignois pas d'en faire trop , après ce qui 
venoit de se passer : outre que je prévoyois fort bien 
que j'aurois mon tour avant que la conversation finît. 

Après les premières civilités, il m'exposa, dans une 
assez longue plainte , les principaux griefs que le sé- 
nat avoit contre moi ^ me déclara qu'il étoit principale- 
ment envoyé pour savoir les raisons sur lesquelles je 
m'obstinois depuis si long-temps à outrager la Repu* 
blique, dont je n'avois pas k me plaindre ; qu'il avoit 
ordre de s'informer des motifs qui m'avoient engagé 
à inquiéter tout ce que j'avois trouvé de leurs bâtî- 
mens dans la mer Adriatique, à en brûler un si grand 
nombre ; et en particulier de s'éclaircir avec moi sur 
le sujet pour lequel j'étois allé jusque dans leur port 
brûler, à la vue de Saint-Marc, un vaisseau qui appar- 
tenoit à leurs alliés, et qui étoit sous la protection de 
la République. 

Ce discours m'ouvroit un champ trop vas^te pour. 

rester court. Après avoir écouté tout ce que le député 

,avoit à me dire : «Monsieur, lui repartis-je, le Roi 

ft mon maître, m'a envoyé dans le golfe pour le bien. 

« de son service ^ mais en même tentps il a eu si fort 
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« à cœur les intérêts de votre rëpablique, et il a tel« 
« leBient prétendu la ménager, qu il m'a défendu de 
« paroitre autrement que sous le pavillon du roi d'Es- 
«1 pagne, à qui les côtes du royaume de Naples, qui 
« font une partie du golfe, appartiennent incontesta^ 
« blement. 

« Mes instructions, qui sont très-sages , ne me per^- 
« mettent que d'attaquer les ennemis du Roi : aussi ne 
« suis*je Tenu que comme dans un pays ami , croyant 
n n'avoir affaire tout au plus qu'aux Impériaux , s'ils 
ic entreprenoient quelque chose de contraire au ser^ 
it vice de Sa Majesté. 

« Cependant à peine suis-je entré dans le golfe , 
« qu'un de mes capitaines et trente hommes desa suite 
f( sont assassinés , au sortir de la messe , dans vos pro- 
ie pires terres , au milieu d'un village appartenant à la 
« Seigneurie. Je m'en suis plaint à vos magistrats i 
« bien loin de me donner sur ce point la satisfaction 
« que je demandois, et que j'avois lieu d'attendre, 
« on me ferme l'entrée de tous vos ports , et on m'y 
fi refuse même de l'eau , tandis que nos ennemis en 
n reçoivent toutes sortes de secours. 

(I Quand après cela j'aurois usé de représailles, on 
« n'auroit pas lieu de s'en plaindre* Je ne l'ai pour- 
ce tant pas fait: au contraire, nonobstant l'irrégularité 
« de ce procédé , n'en voulant qu'aux seuls Impériaux, 
« j'ai fait prier le sénat de donner des passe-ports à ses 
« sujets , dans la crainte où j'étois de les confondre 
« avec les ennemis. 

« Il étoit d'autant plus raisonnable de me donner 
« satisfaction sur ce point , qu'ayant à empêcher les 
• secours que l'Empereur envoyoit journellement au 
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ft prince Eugène , et que , ne mutant pas possible de 
« distinguer les Vénitiens des Impériaux autrement 
€( que par leur passe-port , on ne pouvoit refuser de 
« leur en donner sans m'exposer tous les jours à des 
K méGomptes également désagréables au Roi mon mai* 
« tre, et à la République* 

« Il est notoire que le sénat n'a jamais voulu en- 
te tendre raison sur ce point , et que toutes mes re- 
« montrances ont été inutiles. Il sembloit, après cela^ 
fc que j'étois en droit de prendre indistinctement sur 
ft les ennemis et sur les Vénitiens : cependant , pour 
ce ne pas choquer votre délicatesse , je n'ai pas voulu 
ft user d'un droit que votre conduite me donnoit; et, 
€€ voulant pousser les ménagemens jusqu a Texcès^je 
ce me «uis donné la peine pendant long-temps de con- 
ce duire ceux de vos bâtimens que je trouvois chargés 
« de vivres et de munitions de guerre dans 1^ villes 
« de votre dépendance où ils me disoient aller -, et je 
« les ai toujours relâchés sans difficulté, lorsque vos 
ft podestats m'ont assuré que la cargaison appartenoit 
« aux Vénitiens. 

« La République m'a d'autant plus d'obligation en 
«c ce point, que je savois fort bien que le magistrat 
« me trompoit, puisque je ne manquois jamais d'ap-» 
« prendre le lendemain, ou le jour d'après, que les 
(c bâtimens relâchés étoient allés chez les ennemis, 
ir J'en ai surpris quelques-uns qui étoient dans ce cas. 
u Après avoir vérifié leur mensonge, et la connivence 
<( du magistrat , il auroit été , ce semble , dans l'ordre 
« de les brûler : je me suis pourtant contenté de jeter 
« les munitions en mer, et j'ai renvoyé et les bâtimens 
<( et l'équipage, sans leur faire le moindre mal. 
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« Dans une seule fois, j'ai rencontre quatre*vingt- 
<c deux bâtimens qui alloienl à Trieste. Je les ai lais- 
K ses passer , quoiqu'il me fût aisé de les arrêter, et 
« quoique je susse fort bien qu'ils nalloient que pour 
« se charger du convoi destiné au prince Eugène^ car 
a j'avôis été averti qu'on ne les envoyoit que pour ce 
« sujet. 

« Mais voici qui est plus fort que tout le reste. Tan- 
ce dis que je tenois Trieste bloquée, l'ambassadeur de 
a L'Empereur arme dans votre port , et sous les yeux 
« du sénat , le vaisseau anglais dont la perte fait au- 
« jourd'hui le sujet principal de votre dépatation. 
a Vous n'ignorez pas que les ministres du Roi ont re- 
« présenté à vos magistrats qu'ils eussent à empêcher 
tt cet armement : sur les remontrances qui leur furent 
a faites, le sénat donna sa parole que l'Anglais n'ar- 
« meroit point , et promit .au Roi et à ses ministres 
« que, pourvu qu'on me fit sortir du golfe, il se char- 
ce geoit d'empêcher qu'à l'avenir les Impériaux don- 
ce nassent du secours au prince Eugène. 

ce Sur ces belles promesses , le Roi et ses ministres 
« m'ordonnent de me retirer : j'obéis. Qu'en est-il ar- 
ec rivé ? A peine fus-je parti , que le vaisseau anglais 
ce arbore le pavillon de l'Empereur, et après avoir sa- 
« lue votre amiral , qui lui rend le salut, sort du port, 
ce fait voile pour Trieste, met sous son escorte plus 
« de cent bâtimens, les mêmes que j 'a vois laissés pas- 
« ser , et les conduit jusqu'à l'embouchure du Pô , 
« chargés du secours dont j'avois. empêché la sortie 
« pendant si long-temps. 

" Les ministres du Roi portent de nouveau leurs 
<* plaintes au sénat sur ce manque de parole. Toute la 
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« satisfaction qn'on en obtient se réduit à s'entendre 
« répondre froidement qu'onest bien fâché de ce qai 
<c est arrive ; mais qu'oa n a pu empêcher Tambassa- 
ce dear de TEmpereur de faire cet armement. , 

4c Depuis ce temps-là j'ai brûlé, dites-vous, un trè»' 
« grand nombre de bâtimens vénitiens. Gela pourroit 
4c être, et je n'oserois assurer le contraire^ mais cequ*il 
« y a de bien certain, c'est que s'ils avoient eu .des pa- 
« tentes, comme le sénat a été requis plus d'une fois 
« de leur en donner, je les àurois laissés passer, de 
<t mdme que plusieurs autres bitiméns qui venoîent 
« du Levant richement chargés, et que j'ai reconnus, 
« à leurs patentes, appartenir à la République. 

« Du reste, quand j'aurois brûlé en efifet quelques 
« Vénitiens que j'aurois surpris donnant du secours aux 
« ennemis, malgré les intentions du sénat, y auroit-il 
« lieu d'être si fort irrité contre moi, qui en tout cela 
« n'aurois fait autre chose dans le fond que de punir 
« des contrebandiers, de faux frères et de mauvais su-* 
€i jets? Et pour ce qui est du vaisseau anglais que je 
M viens de brûler dans votre port, qu'il me soit permis 
« de vous le dire, c'est à la République à me fdire des 
« remercimens, et non des reproches, puisque je lui 
c( ai rendu service en châtiant un insolent qui faisoit 
« le maître chez vous, sans que vous pussiez l'en ém- 
et pêcher.» Ma réponse déconcerta le Vénitien, qui, 
n'en demandant pas davantage, prit cong^, et s'adres* 
sant au consul français : <( M. le jconsul, lui dit-il , 
« il m'a fait la réponse d'un Forbin. » Je ne sais si 
par cette manière de parler, en faisant allusion à mon 
nom, il vouloit dire quelque autre chose que ce qui 
se présente naturellement* 

T. 75, 9 



Dès ce jour même j'écrivis à la cour , pour donner 
avis au ministre de ma dernière expédition. Voici la 
réponse que j'en reçus ; « Sa .Majesté m'a paru satis- 
« faite, monsîeory du suécès qa'a eu votre projet, par 
« la prise de plusieurs bâtimens. L'action que 'vous 
ic avez faite, en brûlant dans le port de Malaiàocoo le 
« vaisseau anglais destiné pour le service de l'Empe-*- 
«i rent, lui a aussi éié tqès^gréable : eHe en a bien 
ce connu 'toute la hardiesse, et tout le danger auquel 
it vous vous étés exposé. Elle m'ordonne de vous as- 
k surer qu'elle s'en sou vielidra par rapport aux (^* 
a ciers et autres que vous recommanderez, et dont 
<r vous ave^ été content^ et que vous le serez dérat- 
ée tçntfon qu'elle y fera. » 

. J'avois écrit à Rome^ au cardinal de J[anson sur le 
mâineisujet. 11 me témoigna que mon attention à lui 
faire -part de ipes* succès lui iâvoit fait beaucoup de 
jplaisîr*/et eqsttite, donnant un champ libre à lamitié 
qu'il avoit pour moi, il m'écrivit mille choses si.oblir 
geaotes ,' qu'il ne^meiconviendroît pas de ies répéter ^ 

L'expédition dont je viens déparier me rendit en- 
tièrement maître. dii golfie. Je remis à la; voile ^ et je 
Gontinuaià croiser! Peu de jxiurs après, il m'arriva une 
aventure que je nerdois pastâii-e^ et qui me fit d'autant 
plus de plaisir, tfu'ea me{donRaiil:liea dé faire respec- 
ter les armes.du 'Roi ^ j'en tirois uneampifè satisfaiâîion 
de tout^ lés avanfesf que j'avois eue^ à essuyer de la 
piart'desiiYériitrens). .^ ' : 

■- Un petîit bâtiment qiiefenvoyojs deVsint moi à la 
décoitv«rte, àvoeordreà l'offleiar de faire venir à bord 
tout ce qq'il reàconiteroit (car je m'étois^misi sur le 
pied de ne laisser asser pauconbâtim'etit sans le visi- 
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tec), tix)uta uae piotte où ëtoit le provëditeuv général 
da go)fé. Ce magistrat,. un de$ plus considérables dq 
)a République , qui étoit sorti pour exercf^r quelque 
fimction de sa charge, étoit pour lors revêtu de toutes 
les marques de sa dignité* 

Uofficier français l'ayant abordé, lui commanda de 
se rendre .à bord du chevalier de Forbin. Le général, 
«urpris et tout scandalisé de se voir donner un tel or- 
dre, à lui qui devoit en donner ai;x autres, répondit 
à Tofficier qu'il eût à se retirer, et lui fit dire que cette 
pioltei pof toit Son Excellence monseigneur le prové- 
diteur général du golfe. 

Le;Frainçais, sans démordre de ses prétentions, et 
peu touché de la magnificence de ce titre, répliqua 
brasquement qu'il ne reconnoissoit d'autre général 
que le chevalier de Forbin *, qu'il n'y avoit qu'à obéir, 
sans quoi il alloit £aire tirer sur le bâtiment. Le Véni- 
tien étoit trop sage pour risquer ce coup, obéit, et s'en 
vint à bord. 

L'officier, qui avoit gagné les devans, m'avertit de 
ce qui se passoit. Ravi de pouvoir mortifier la Repu* 
bli^ue dans la personne d'un de ses principaux ma<- 
gistrats , je donnai les ordres convenables , et je nsie 
retirai danstma.t^hambre, pour donner lipu à la comé- 
die que je méditois. 

A peine le provéditeur fut à bard> que l'officier de 
garde lui ordonna de monter. Le Vénitien fit quelques 
difficultés de le faire, sous prétexte de sa dignité, et 
demanda à me parler. L'officier lui répondit, selon 
l'instruction que je lui avois donnée, que Son E%cel^ 
leàce monseigneur le chevalier ne faisoit que .do pas-* 
ser dans sa chambre, où il étoit allé pour reposer un 
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moment ; et qu^il n'y avoit personne d'assez hardi pour 
oser réveiller, au moins si tôt. Il ajouta qu'il en étoit 
bien mortifié^ mais que, selon ses ordres, devant, 
sans en cfxcepter aucun , visiter tous les bâtimens qui 
viendroient à bord, après en avoir fait monter tous les 
équipages, il supplioit Son Excellence d'avoir pour 
agréable qu'il s'acquittât de sa commission. 

Le général , homme d'esprit, comme le sont presque 
tous les Vénitiens, comprit fort bien de quoi il étoit 
question; et voyant la nécessité où il étoit de monter, 
ne se le fit pas dire davantage. Dès qu'il fut entré, 
l'officier qui le précédoit , marchant à petit bruit et 
sur la pointe des pieds , vint gratter k la porte de ma 
chambre , qu'il entr'ouvrit ; et me parlant à demi voix , 
et comme craignant de me faire de la peine : « Mon- 
« seigneur, me dit-il, je demande bien pardon à Votre 
« Excellence d'oser prendre la liberté de l'éveiller; 
« mais Son Excellence monseigneur le provéditeur 
a général du golfe » 

A ce mot de provéditeur général, je me levai avec 
précipitation; et me présentant sur la porte de ma 
chambre, j'y reçus le Vénitien, que je saluai profon- 
dément , et à qui je témoignai combien j'étois mortifié 
que mes officiers l'eussent obligé de venir à bord \ et 
de monter. Je le suppliai de croire que , quelque gé- 
néral que fût l'ordre que j'avois donné, je n'a vois pas 
prétendu qu'il s'étendît jusques à Son Excellence; que 
mes officiers avoient excédé : mais que je le conjurois 
de leur pardonner, de n'imputer leur méprise qu'au 
malheur des temps, qui les obligeoit, et qui me con- 
traigtioit moi-même, à faire tous les jours bien des 
choses que je n'exécutois qu'avec regret. 
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Le Vénitien répondit , d*un air gracieux , qu'il étoit 
charmé de Taventure, puisqu'elle lui procuroit le 
plaisir de me connoitre. Un moment après, on ap* 
porta du café, du chocolat, des confitures, et de dif- 
férentes sortes de vins. Le général goûta de tout. 

Nous parlâmes assez long-tempis de la situation des 
affaires. Je me plaignis dé la partialité de la Répu- 
blique, des mauvais traitemens que j'en recevois tous 
les jours, et de ce que par ses ordres on me refusoit 
entrée et rafraîchisseraens , jusques à de Peau, dans 
tous ses ports ^ tandis qu'on accordoit tout aux en* 
nemis. 

Le Vénitien , aussi habile que poli , me répondit 
en excusant toujours le sénat, sans pourtant me con- 
damner. Lorsqu'il prit congé, tous mes soldats paru- 
rent sous les armes : je fis battre aux champs^ et l'é- 
quipage ayant crié plusieurs fois vive le Roi! je sa- 
luai Son Excellence de neuf coups de canon. Je fis 
part de cette aventure au cardinal d'Estrées et à l'am- 
bassadeur. Ce dernier me répondit que le général se 
louoit extrêmement de moi , et que je lui a vois fort 
bien doré la pilule. 

Ce fut à peu près dans ce temps -là que je reçus des 
plaintes de M. le comte de Toulouse au sujet des passe- 
ports que j'avois donnés au pilote français, à <^ui j'a- 
vois vendu à firindes les deux barques qui étoient à 
Ancône. Ces deux bâtimens , qui venoient en France , 
entrèrent dans Messine : le pilote présenta son passe- 
port. On ne manqua pas de le porter à M. l'amiral , et 
de lui représenter que je m'arrogeois une autorité qui 
n'étoit.due qu'à lui : mais ce prince, dont j'avois l'hôn- 
neur d'être connu, démêla bientôt la vérité, et com- 
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prit que tout ce que j*en avois fait n^ëtoit que pour 
faciliter la vente des bâti mens. Cependant il m'écrivit^ 
et m'ordonna de me justifier. 

Il nie me fut pas malaisé de le faire ; et mes raisons 
se trouvant les mêmes que celles qui s'ëtoient d'abord 
présentées à son esprit, il y eut égard. Cette affaire 
n'eut point d^autre suite : j'ai cru pourtant devoir la 
rapporter , quand ce ne seroit que pour faire voir aux 
officiers avec combien de circonspection ils doivent 
se conduire^ car à larmée on ne pardonne rien, sur- 
tout en certaine matière, et il ne manque jamais de 
gens qui, ou par envie ou pour faire leur cour, se 
fbnt un mérite de vous accuser. 

Comme je continuois à brûler tous les bâtimens que 
je trouvois sans passe-port, les cris et les plaintes né 
cessoient pas. Enfin les Vénitiens, fatigués de se voir 
si malmenés, s adressèrent encore au cardinal : ils lui 
firent tant et de si belles promesses, que cette Emi^ 
nence, continuant à être leur dupé, se laissa encore 
persuader. Il m'envoya donc ordre de ne plus toucher 
aux Vénitiens , et de laisser les choses dans l'état où 
elles éloient lorsque j'étois entré dans le golfe. Sur ce 
pied, n'ayant plus rien à faire sur înes croisières , je 
repris le projet dont j'ai parlé çi-devant, et dont je 
n'avois différé l'exécution que parce que j'avois eu oc- 
casion de faire quelque chose de mieux. 

J'ai déjà dit plus d'une fois que, dès mon entrée 
dans le golfe, j'avois reconnu que la plupart des 
ports de l'Empereur étoient dégarnis de troupes ; et 
très-mal fortifiés. Mou dessein étoit de les détruire, et 
de bombarder les places qui bordoient la côte. Pour 
ce sujet , j'avois demandé au vice-roi de Naples douze- 
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cents soldats et quatre galères. Ce secours n'étoit point 
veau ] et quoiqu'il me fût impossible, avec le peu de^ 
Hioûde que j'avois , d'exécuter tout le plan que je m'é* 
tois formé, je compris pourtant que je pourix>is faire 
quelque chose en attendant ce renfort. 

Je résolus de commencer mes expéditions par le 
bombardement de Trieste. J'accommodai donc inces- 
samment en galiotes à bombes deux bâtimens que jV 
vois pris sur les ennemis, et j'allai mouiller devant 
cette place, à la portée du canon. A peine fus^je arrivé, 
que, pour ne perdre point de temps, j'allai, en com- 
pagnie du sieur Deschiens, sonder jusque sous les 
murailles de la ville, pour reconnoitre les lieux, et 
pour voir comment je disposerois mon attaque. 

Quoiqu'on fît pleuvoir sur nous une grâlede coups 
de canons et de mousqueterie (car il parut sur les rem* 
parts plus de six mille hommes bien armées) ^ je n'eus 
ni morts ni blessés. L'endroit où je dèvois poster mes 
bombardes étant reconnu , je les fis avancer à l'entrée 
de la nuit, et je débutai par faire tirer dans la ville 
six volées de canon de dix -huit livres de balles. 
Cette décharge fut si heureuse, qu'elle endommagea 
plusieurs maisons, et qu'un des boulets emporta l'un 
des chandeliers qui édairoient le souper du gou* 
verneur. 

Mes bombardes commencèrent un moment après : 
elles tiroient quatre bombes à la fois, et faisoieot^un 
fracas épouvantable. Gomme j'àvois eu la précaution 
de mettre dans les bombes des matières combustibles, 
le feu prit bientôt dans plusieurs quartiers de la ville: 
elle paroissoit tout embrasée. L'alarme qui se répandit 
dans un instant y jeta une telte consternation , et la 
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frayeur fut si grande, que tous les babitans s'enfuirent 
à la campagne avec tant de précipitation, qu'ils ne se 
donnèrent pas même le loisir d'emporter ce qu'ils 
avoient de plus précieux. 

Il y avoit sur le môle, qui forme comme une espèce 
de petit ppnt, une batterie à barbette de quatorze 
pièces de canon. Ce poste étoit le seul qui pouvait 
m'incommoder notablement. Pour prévenir les en-* 
nemis (car je ne doutois.pas qu'ils ne vinssent m'atta- 
quer par cet endroit), je fis faire de mon canot et de 
ma cbaloupe deux demi-lunes flottantes^ je les cou- 
vris de matelas *, je remplis de fusiliers ces deqx pe- 
tits bâtimens, etm'étant embarqué dans l'un des deux, 
je gagnai de ce côté-là. 

A mesure que j'en approchois, je reconnus qae le 
poste étoit abandonné, aussi bien que tout le reste de 
la ville. Pour profiter de la terreur où étoient les en- 
nemis, je voulois descendre avec une quarantaine de 
soldats, et tâcher d'entrer dans la place pour achever 
de la brûler. J'en allai conférer avec le sieur Des- 
chiens, qui étoit occupé à bombarder. 

Il me détourna de mon dessein, en me représentant 
que nous n'avions point de pétard pour faire sauter 
la porte qui donnoitsur le môle. «D'ailleurs, me dit-: 
i< il, vous avez vu tantôt le nombre des ennemis qui 
« Qut paru sur les remparts. Vous n'avez que qua- 
« rante soldats à leur opposer : si par malheur le$ 
c( troupes, remises de leur première frayeur, venoieni 
Cl à vous, vous seriez accablé sous le nombre, et vous 
c( ne manqueriez pas d!y succomber. Croyez-moi, 
« soyez content. Nous bombardons ici tout à notrç 
a aise, sans que personne nous dise motj le feu est 
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a par toute la ville : que pouvez-vons soubaiter da* 
« vantage?» 

Je me laissai persuader à ces raisons , et je ne fis 
rien qui vaille. Si j'avois suivi mon sentiment, je rui- 
nois la ville de fond en comble ; car j'appris le lende- 
main, par les Vénitiens, que tous les habitans ëtoient 
sortis, et que la milice qu'ils avoient assemblée à la 
hâte pour les défendre , ayant profité de l'épouvante 
des bourgeois, s'étoit sauvée, après avoir pillé tout ce 
qu elle afoit pu enlever. 

Après cette expédition, je détachai ma chaloupe, 
que j'envoyai à Venise porter mes lettres. Elle étoit 
armée de quatre pierriers, deux devant et deux der- 
rière, et n'a voit pour tout équipage que quinze sol- 
dats , commandés par le sieur Peinier , enseigne de 
marine. 

Depuis que j'avoijS brûlé le vaisseau anglais, les Vé- 
nitiens avoient fermé l'entrée de leur port avec des 
vaisseaux de guerre et des galères. Dès que ma cha- 
loupe parut à l'entrée du Lido, les galères l'arrêtèrent, 
et demandèrent à l'ofiicier où il alloit. II répondit 
qu'il portoit à l'ambassadeur de France des lettres du 
chevalier de Forbin. 

Je ne sais comment le tout se passa : mais, soit que 
l'officier s'expliquât mal, ou qaemon nom leur eût fait 
peur, ils dépéchèrent un iol pour avertir le sénat de 
mon arrivée à la chaîne dans une frégate de quatorze 
canons, et de deux cents hommes d'équipage. L'alarme 
les ayoit tellement saisis, qu'ils faisoient monter des 
hommes sur le bout de leurs antennes pour compter 
ceux qui étoient dans la chaloupe , qu'ils prenoient 
pour un amiral. 
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Le sénat, effrayé de la nouvelle qu'il venoit de jpe- 
cevoir, députa sur-le-champ un noble pour aller por* 
ter des plaintes à M. le cardinal d'Ëstrées, à qui il re- 
présenta qu'il voyoit bien qu'on ne prétendoit pliis 
les ménager, et que le clievalier de Forbin n'étoit pas 
venu sans quelque dessein important, et concerté 
avec les ministres du Roi. 

Le cardinal, pour donner satisfaction au séna}: , euf^ 
gagea fambasisadeur à venir.lui*-niéme k bord voir de 
quai il s'agissoit, et me faire retirer sur*le-champ. Il 
vint en effet, et fut fort surpris de ne trouver en /arri- 
vant qu'une chaloupe avec trente hommes seulement, 
tant soldats que matelots; et ayant pris ses lettres, 
celles qui étoiient pour la cour, et celles qui s'adres- 
soient au cardinal, il s'en retourna, en riant bien fort 
de la terreur panique que ma seule chaloupe avoit ré* 
pandue dans Venise. Il est vrai qu'on me craîg^oit si 
fort dans ce pays, que j'y étois passé en proverbe, et 
que le souhait ordinaire que les patrons allant en mer 
s^entre-faisoient les uns les autres étoit de dire, après 
s'être recommandés à saint Marc ; Iddio ci guardi 
délia bollina (0^ e del cavalier di Forbino ! 

Quatre jours après mon expédition de Trieste,je 
fus joint par deux galiotes à rames que jWois deman- 
dées à la cour, et par deux brigantins que le vicè-roî 
de Naples m'envoyoit. Ce fut par l'arrivée de cesdeui^ 
derniers bâtiniens que je reçus uiie lettre du cardinal 
de Janson, par laquelle il m'apprenoit que le grand 
vicaire de Brindes avoit fait de grandes plaintes au 
Pape sur les violences que j'av^Ms faites dans la ville j 

(i) Bollina est une espèce (le météore que les matelots regardent 
comme le présage d'une tempête prochaine. 
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qaHl se plaignoit en particulier de ce qae j'ëtois allé 
à niain aritiëe enlever une religieuse dans soii cou- 
vent; que je Tavois retenue plusieurs jours, et que je 
ne Tavois renvoyée qu'après en avoir indignement 
àbâsé. 

Dans cette même lettre, il me mandoit qu'il avoit 
fftcfaë de me disculper autant qu'il lui avoit été pos- 
dble; qu'il avoit prié Sa Sainteté de suspendre son 
jugement jusqu'à ce qu'il eût pu m'écrire, et savoir de 
moi-même de quoi il étoit question ; qu'il ne m'avoit 
jamais connu capable de ces sortes d'excès, et qu'il 
étoit assuré que je me justifierois facilement du crime 
dont on m'avoit chargé. 

Je répondis à cette Eminence en lui écrivant naï- 
vement ce qui avoit donné lieu à la plainte que Ton 
avoit &ite contre moi, et en le priant de supplier Sa 
Sainteté de s'en rapporter au témoignage de l'évéque 
de Brindes, qui certainement me disculperoit des ca- 
lomnies du grand vicaire. Le Pape, jugeant ce moyen 
propre à découvrir la vérité , fit écrire à révéque,'qùi 
dans sa réponse me justifia pleinement : il me fit même 
beaucoup plus d'honneur que je ne mérilois, puis- 
qu'il ne tint pas, à l'information qu'il envoya, qu'on 
ne me regardât comme un saint. ' 

En réponse des lettres que j'avois écrites à la cour, 
j'en reçus du ministre de fort obligeantes sur les ser- 
vices que j'avois rendus. « Sa Majesté, m'écrivoit-il , 
« m'a témoigné être satisfaite de votre conduite, et de 
« l'application avec laquelle vous mettez en œuvre les 
« moyens que vous avez de causer du dommage aux 
« ennemis. » Il ajoutoit que les Vénitiens conti- 
mioient à se plaindre de moi, mais qu'on ne faisoit pas 
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grand cas de tout ce qu'ils pou voient dire^ et il finis* 
soit en m'invitant d'aller brûler un château appelé la 
MezzolUj sitné sur le Pô, qui servoit de maga^n pour 
les secours de Farniée impériale en Italie. 

Par la manière dont il me pressoit sur ce dernier 
article, il me faisoit assez entendre qu'il avoit celte 
expédition fort à cœur. Il ne m'en falloit pas^ tant pour 
me la faire entreprendre : ravi d'avoir occasion de 
faire, plaisir au ministre , je suspendis mes bombarde* 
înens, et j'allai mouiller à l'embouchure du fleuve, 
d'où , ayant découvert le château à qui il en vouloit, 
je détachai le sieur Deschiens pour aller le recpur 
noître, et pour voir si le projet de la cour pouvoit 
avoir lieu. 

On ne pouvoit parvenir jusqu'à la place qu'en pas- 
sant sur les terr^ du Pape. Le sieur Deschiens trouyar 
en entrant dans le fleuve un corps-de-garde des troupes 
de Sa Sainteté. A la première vue des galiotes, les 
soldats de ce poste prirent la peur, et s'enfuirent» 
M. Deschiens , qui crut bonnement que le corps-de- 
garde appartenoit aux ennemis, le fit piller, brûla, 
quelques bateaux qu'il trouva abandonnés, et s'avança, 
pour reconnoitre le château. 

Cette place étoit flanquée de quatre tours, entou- 
rée d'un fossé plein d'eau vive avec un pont-Ievis , 
et défendue par une garnison capable de soutenir 
un siège dans toutes les formes. Il revint m'infor- 
mer de ce qu'il avoit fait et vu. Sur son rapport,, 
jugeant qu'il n'étoit pas possible d'exécuter ce que le 
ministre souhaitoit, je fus forcé de tourner mes vues 
ailleurs ; ce qui me mortifia beaucoup , car je com- 
pris fort bien que la cour trouveroit mauvais qu'un 
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projet qu'elle avoit para souhaiter demeurât sans exë- 
cutiou. 

Je revins donc à continuer mes bombardemens. 
Tandis que je me disposois à aller attaquer Fiume, 
que je voulois traiter de la même manière que Trieste, 
j'appris que le corps-de-garde que mes gens avoient 
pillé appartenoit au Pape , aussi bien que les barques 
qui avoient ëtë brûlées. Celte nouvelle me fit crain- 
dre, et avec raison^ que le cardinal légat de Ferrare, 
attaché à TEmpereur, ne prit de là occasion de me faire 
une affaire auprès de Sa Sainteté. 

Pour prévenir ce coup , j'écrivis au cardinal de 
Janson, et au commandant d'un petit fort qui ^toit 
aux environs, appartenant au Saint-Tère. Dans ces 
deux lettres , je m'excusois sur la méprise de mon 
officier, causée par la faute du corps-de-garde même. 
Mes lettres arrivèrent tout à propos : le cardinal 
de Ferrare avoit pris les devans, et avoit déjà fait 
des plaintes très-fortes contre moi et contre la na- 
tion, filais le cardinal de Janson pacifia toutes choses, 
et j'en fus quitte en payant aux soldats quelques 
paillasses, et quelques couvertures qui avoient été 
brûlées. 

Après cette affaire , qui n^ùt pas de suites plus fâ- 
cheuses , je remis à la voile, et je tirai du côté de 
Fiume, où je me rendis vers l'entrée de la nuit. Cette 
place est située sur le milieu d'une baie fort spacieuse. 
Avant que de former mon attaque, je résolus, pour 
plusieurs bonnes raisons qu'il seroit trop long de rap- 
porter, de me rendre maître d'un petit bourg appelé 
Lourano, entouré de murailles, et distant de deux 
lieues de la ville. 
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Je complois qu'il me seroit d'autant p^Qf aUé de le 
si^rpreadre, que, selon toutes les apparences, les ea- 
nemis -ne dévoient pas me croire si près d'eux* La 
nuit, qui commençoit à tomber, ëtoit propre à favo*- 
riser mon entreprise. Je pris mes quatre bâtimens à 
rames, les canots et une bombarbe, et je tirai du côte 
de Lourano, 

Les Vénitiens, toujours alertes, et qui ne me per- 
doient pas de vue, m'ayant reconnu je ne sais com- 
ment, annoncèrent aussitôt ma venue aux Impériaux, 
en allumant plusieurs feux de distance à autre. A ce 
signal , ceux-ci prirent les armes , fermèrent celles de 
leurs portes qui donnoieut dans la campagne, et pa- 
rurent sur leur rempart, en état de se bien défendre 
si je venois les attaquer. 

Voyant ainsi mon projet découvert, je ne voulue 
pas m'engager pendant la nuit dans un cpmbat , sans 
savoir au juste à qui j'avois affaire. En attendant qu'il 
fût jour, je fis jeter quelques bombes. C'en fut assez 
pour donner l'alarme : elle fut générale; on yoyoit 
de tous côtés des lumières qui couroient par la cam- 
pagne : c'étoient les feipmes et les enfans qu'on avoit 
laissés sortir, et qui fuyoient. 

Quandil fat jour, j'aperçus un nombre considérable 
de gens armés, qui s'étoient postés sur le rivage pour 
empêcher la descente. Avant que de rieu entrepreo- 
drjB , je fus bien aise de savoir ce que c'étoit que ces 
troupes, et si j'avois à me défendre contre des bour*- 
geois,ou contre des gens de guerre. Pour ce sujet,. je 
m'embarquai dans une piotte , et j'allai droit à eux. 
Quand je fus à bonne portée. Je suivis quelque temps 
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le rivage, pour reconnoitre un endroit où je pusse 
aborder facilement. 

Cette troupe me suivit péle-méle .et san^ ordre ^ ti* 
rant sûr moi unie infinité de coups de fusils : à ces 
marques, je reconnus bientôt qui ils ëtoient. Ces bour- 
geois, qui ne tiraient qu'en tremblant, et qui ëtoient 
d'ailleurs maladroits , n^ blessèrent personne. Ce qui 
me surprit dans cette occasion , ce fut h fermeté de 
mes matelots, qui sans branler, et demeurant toujours 
debout, essuyèrent toute cette grêle de mousqueterîe 
sans sourciller, et avec un sang froid qui feroit hon- 
neur aux plus intrépides. 

. Dès que j'eus reconnu un endroit propre pour la 
descente, je retournai vers mes bâtimens, que je ran«- 
geai en bataille^ et je m'avançai pour attaquer cette 
bourgeoisie, qui faisoit un corps de plus de quatre 
çent^ hommes. Â mesure que j'avançois, ils tiroient 
sur ma petite flotte^ mais sans me causer beaucoup de 
dommage. Quand je fus à la demi -portée du fusil, je 
fis&ire sûr cette populace une décharge de canon, de 
pierriersèt de mousqueterie.Unetrentainefurent tués : 
tout le reste prit l'épouvante^ et ne: songea qu'à fuijf» 

Personne ne s'opposant plus. à la descente, je m.i$ 
quatrervin^s soldats à terre, et jWdonnai à ToflBleier 
qui les commandoit d'aller attaquer une porte du côté 
de la campagne , tandis qu'avec mes brigantins et m^ 
galiotes j'attaquerois la porté de la marine. Nous en- 
tnâmes lui et. moi presque en.méqe temps par la porte 
quediâcun de i^ûbstavoit attaquée , et nous nous renr 
éàmes maîtres du bourg. . : . \ < ^ . 

: Moj» premier soin fut de po&er des corps-tde-g^rde 
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dans tous les endroits où je les jugeois nécessaires 
pour prévenir les surprises ; après quoi je (is menader 
de mettre le feu , si Ton ne se hâtoit de donner une 
grosse contribution. Tandis que la bourgeoisie déii^ 
béroit sur les moyens de se racheter dç l'incendie , les 
matelots qui étoient entrés commencèrent le pillage : 
les soldats, aussi avides que les matelots, quittèrent 
leurs postes, et se mirent aussi à piller. Dans un mo- 
ment, le désordre fut général; et ni mes officiers ni 
moi-même ne fûmes plus en état d'y apporter du re- 
mède. 

Dans cette confusion, je craignis que les ennemis , 
qui ne s'étoient retirés qu'à un demi-quart de iieue^ 
ne vinssent m'attaquer , soutenus par des secours que 
la ville de Fiume auroit pu leur envQyer. Je ne son- 
geai donc plus qu'à me retirer avec honneur, et à ache- 
ver mon entreprise, qui jusque là avoit si bien réussi. 
Pour finir ( car il ne falloit plus songer à attendre de 
contribution ) , je fis mettre le feu dans presque tous 
les quartiers. Â l'aide d'un petit vent qu'il faisoit , les 
maisons, qui étoient presque toutes de bois, furent 
bientôt embrasées : la flamme suivant de l'une à l'autre, 
l'incendie fut général. 

Le feu prit à l'église , qui avoit été pillée comme le 
reste du bourg , au tabernacle près , auquel personne 
n'avoit touché. J'y courus , pour faire enlever le saint- 
sacrement avant que le feu prît à l'autel. En entrant, 
je vis un matelot qui ouvroit le tabernacle, et qui 
ayant vu la sainte hostie dans le soleil, et le ciboire, où 
reposoient plusieurs autres petites hosties consacrées , 
saisi d'horreur , se prosterna sur l'autel à deux genoux, 
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et cria à haute voiï , en joignant ]e$ mains : ce Mon 
« Dieu, je vous demande pardon! je ne croyois pas 
ce que vous fussiez ]à. » A ces mots s'étant retourne, 
il me vit derrière lui ; et appréhendant sans doute que 
je tie le fisse punir , il se sauva à toutes jambes. 

Je dis alors à un officier qui m*a voit suivi de prendre 
une nappe qui ëtoit restée sur Tautel y d*en envelop- 
per le plus respectueusement qu'il pourroit le soleil 
et le ciboire , et d'emporter le tout au plus vite dans 
mon tanot ; car le temps pressoit , et l'église commen- 
çoit à être enflammée de tous côtés. Le village étok à 
demi consumé, lorsque je fis battre la retraite. Tout 
le monde se retira , k la réserve d'un seul matelot que 
je perdis je ne sais comment, et dont nous n'eûme» 
plus de nouvelles. 

En arrivant à bord , l'aumônier , en surplis et en 
étole , vint prendre le saint-sacrement , le posa sur un 
petit autel qui avoit été dressé exprès , et sur lequel il 
y eut des bougies qui brûlèrent toute la nuit. 

Pour achever de réparer autant qu'il étoit possible 
la profanation qui avoit été commise dans l'église, d'où' 
je savois qu'on avoit enlevé plusieurs ornemens, et 
un nombre considérable de vases sacrés, je fis pu- 
blier un ban , une heure après que nous fumes à 
bord, par lequel il étoit enjoint, sous peine de la vie, 
de rendre avant la nuit à l'aumônier tout ce qui avoit 
été pillé, soit en ornemens, vases sacrés, et autres 
effets consacrés au service divin. Dès le soir même, 
on lui rapporta six calices , six patènes , et vingt orne- 
mens complets, parmi lesquels il y en avoit de très- 
richés *, en sorte que tout fut rendu , à la réserve de . 
T. 78. 10 
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quelques aubes , que les soldats retinrent pour se &ire 
des chemises. 

Je me prëparois à aller bombarder Fiume , lorsque 
le consul français de Raguse arriva à bord. Je Favois 
vu dans le voyage que j'avois fait à Courchoula. Ce 
consul ëtoit allé à Fiume pour quelques affaires par* 
ticulières. Les magistrats , effrayes de mon expédi- 
tion de Trieste et de Lourano , et appréhendant d'être 
traités de la même sorte , l'engagèrent à venir me sup- 
plier de ne leur point faire de mal. Cette démarche 
me fit grand plaisir , parce que je vis bien que l'am- 
bassade aboutiroit à une grosse contribution-, ce qui, 
au bout du compte, étoit bien plus avantageux au Roi 
que d'abattre quelques maisons en bombardant. 

Pour mieux cacher ma pensée, je répondis au député 
qu'il étoit bien difficile de lui accorder ce qu'il sou- 
haitoit^ que j'avois des ordres précis de bombarder, 
et en particulier la ville de Fiume, qu'on vouloit 
moins ménager que toutes les autres; que j'en étois 
bien mortifié, surtout depuis que je savois qu'il s'in- 
téressoit pour cette place ; mais qu'il y auroit tout à 
craindre pour moi , si je m'avisoîs de faire grâce : que 
toutefois à sa considération, et pour lui marquer le cas 
que les officiers du Roi faisoient de la recommanda- 
tion d'un consul français , je me hasarderois à prendre 
sur moi de ne point bombarder, pourvu que la ville, 
en payant une grosse contribution , me donnât moyen 
de me justifier à la cour. 

Pour n'oublier rien de ce qui pouvoit intimider le 
consul , je fis allumer devant lui quelques artifices 
qui brûloient dans Teau ; je lui fis accroire que les 
bombes seroient pleines de ces sortes de matières , et 
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que j'alloîs rëduire la viHe en cendres, si je commen* 
cois une fois, comme je l'a vois rësolu; que cepen- 
dant, puisque je leur avois ouvert une voie pour 
sauver la ville, je ne rëtractois pas ma parole; mais 
qu'on songeât aussi à me faire tenir la contribution 
dans tout le jour, sans quoi je ne pouvois ëviter de 
passer outre. . 

Le consul me demanda à quoi je faisois monter la 
somme que je souhaitois qu'on me donnât : je lui ré- 
pondis qu'il ne me falloit pas moins de cent mille 
écus, pour indemniser le Roi d'une partie des frais 
qu'il avoit été oblige de faire pour l'armement. Ce con* 
sul, tout consterné, me répliqua qu'il ne seroit jamais 
possible que Fiume contribuât une somme si consi- 
dérable : il me représenta que le pays étoit pauvre , 
de peu de ressources ; et que si je ne modifiois pas ma 
demande , les habitans seroient réduits à subir tel sort 
qu'il me plairoit , faute d'avoir assez d'argent pour se 
rédimer. Le Ragusois me parla d'une manière si per- 
suasive, que je promis de faire grâce moyennant une 
contribution de quarante mille écus, et mille sequins 
de présent qu'on devoit me faire. 

Quand cet article eut été ainsi réglé, je dis au con- 
sul que mes soldats ayant pillé , la veille , l'église de 
Lourano, je souhaitois de faire rapporter à Fiume le 
saint^sacrement, les vases sacrés, et plusieurs autres 
ornemens qui avoient été enlevés; et que je le priois 
de faire en sorte que le clergé se rendît en procession 
le lendemain sur le rivage, pour y recevoir le tout 
avec la décence qui convenoit. II se chargea volon- 
tiers de cette commissioîn , et me promit de s'en ac- 
quitter: 

10? 
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Sar «a parole, dès le lendemaia à la pointe da jour, 
je fis parer mon canot avec un tendelet fort propre ; 
on y dressa un autel , sur lequel on exposa le saint« 
sacrement. Les aumôniers en surplis s'embarqokent, 
et firent route vers la ville , en récitant debout des 
psi^umef , et d'autres prières de TEgliae. 

De peur de quelque surprise de la part de^ en*- 
n^mis, je fis escorter le canpt de qiielques galiotes, 
ou brigantins à rames. Le sieur Deschiens, que jV 
vois chargé de la conduite de ces bâtimens y éfoît 
dans le canot avec un tambour. Cette petite flotte 
alloit ainsi par un temps fort calme, qui, laissant 
brûler les bougies qu'on avoit posées sur Tautel, 
donnoit lieu ^ un spectacle également touchant et 
nouveau. 

Quand elle fut à une certaine distance de la ville, lé, 
commandant fit arrétçr son escorte, et s'avança seul 
avec le canot a$$e9 près des murailks. Surpris de ne 
voir personne, il fit battre un appel. Aussitôt on lui 
répondit par une décharge de mousqueterie , et par 
une vingtaine de coups de canon à mitraille et à bou- 
lets, qui par bonheur ne touchèrent personne. Les 
aumôniers, qui ne s'attendoient à rien moins, se jetè- 
rent au fot\d du canot, si épouvantés de Faubade, 
qu'il ne fut paa aisé de les fkire relever si tôt. Ensuite 
de celte réception , il n'y avoit pas apparence d'aller 
plus avant : il fallut retourner sur ses pas; et Tescadre 
revint à mqn bord, où l'un des aumôniers dit la messe, 
et consuma les hosties. 

Surpris d'un changement si peu attendu, et ne 
pouvant comprendre sur quel sujet k ville paroissoit 
dans une situation si difiîérente de la veille, j'en de^ 
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nandai des nouvelles à quelques Vénitiens voisins de 
rendroit où j'étois. Us me dirent que, tandis que le 
consul traitoit avec moi de là contribution ^ il étoit 
arrivé un officier général de TEmpereur, avec ordre 
d'assembler des corps de milice pour s'opposer aux 
progrès que je faisois ; que ce général n*avoit jamais 
Touin entetidre parler de contribution ; qu'il avoit 
;encouragé le peuple, et qu'on avoit travaillé toutes la 
jinit à faire dresser des batteries , et à mettre la ville 
en défense. 

Pour m'assurer par moi-même de la vérité de cet 
«avis, je fus bien aise d'approcher de la place, et de 
recoonoître si, nonobstant l'arrivée de cet officier, il 
n'y avoit pas moyen de bombardar. Je sondai aux 
approches des murailles, et je trouvai quaU^-vingts 
brasses de fond : mais^ à la quantité de coups de ca- 
non que j'essuyai, je vis qu'il n'étoit pas possible de 
rien entreprendre. Toutefois avant que de me retirer 
je fis tirer moi-même quelques volées de canon sur 
la ville; mais elles ne firent pas grand effet. Ainsi^ 
n'ayant rien de mieux à faire, je résolus de recom- 
mencer mes courses comme auparavant. 

Avant que de remettre à la voile, j'écrivis au car- 
dinal de Janson au sujet du pillage de l'église de Lou- 
rano ; et je l'informai de la manière dont ceux de 
Fiume m'avoient reçu , lorsque je m'étoîs mis en état 
de leur faire rendre ce qui avoit été enlevé. Je priai 
cette Ëminence d'en parler au Pape, et de lui deman- 
der ses ordres pour cette restitution. Sa Sainteté me 
sut bon gré du zèle que j'avois témoigné pour la reli- 
gion : elle eut la bonté de me faire écrire sur cela une 
lettre fort obligeante, et m'ordonna de faire porter 






l5o [1701] MEMOIRBS 

tous ces ornemens.à Ancône, pour être remis entre 
les mains des pères de la Mission , qui auroient soin 
de les restituer à TEglise qui avoit été pillée. 

Peu après mon départ de Fiume, il m'arriva de 
Toulon une frégate commandée par M. de Ligondes. 
Elle étoit chargée de vivres et de munitions. Par rap- 
port à la saison où nous entrions, ce bâtiment étoit 
plus propre pour la guerre que celui que je montois; 
car nous approchions de Thiver, auquel temps les 
gros vaisseaux ne sauroient tenir, surtout dans la mer 
Adriatique. D'ailleurs, le mien avoit besoin d'être ca- 
réné. Je pris donc le parti de m'accommoder de celui- 
ci, et de renvoyer Tautre en France. 1 

Quelques jours après , je fus à Ancone, pour y ar- 
rêter mes comptes avec le consul français , qui avoit 
fait des avances considérables pour Tescadre; et je 
n'oubliai pas de faire porter aux pères de la Mission, 
conformément aux ordres du Pape , les ornemens et 
les vases sacrés de l'église de Lourano, dont ces pères 
eurent la bonté de se charger. 

Ancône n'est qu'à quatre, lieues de Notre-Dame-de- 
Lorette. La dévotion que les fidèles ont de tout temps 
témoignée pour cette sainte chapelle , et tout ce que 
j'avois ouï dire des richesses qu'on y conserve , me 
donnèrent envie d'y aller. Des gentilshommes de mes 
amis me fournirent les voitures et les relais nécessaires 
pour revenir à bord le même jour. J'arrivai à Lorette 
de bon matin. Tandis que je me reposois un moment 
au cabaret, je fus surpris d'y voir venir le gouver- 
neur, que l'officier qui gardoit la porte avoit envoyé 
avertir de mon arrivée. 

Il me dit en m'abordant que, m'ayant su dans la 
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ville, il s'ëtoit hâté de me venir rèndre ses devoirs; 
qtfil me prioit de vouloir bien aller chez lui, et qu'il 
ne souffriroit jamais qu'un homme de ma distinction 
demeurât au cabaret. Je le remerciai comme je devois 
des bontës qu'il me tëmoignoit, mais je le priai in- 
stamment de me laisser en liberté , n'ayant que fort 
peu de temps à demeurer; et sur ce que je lui témoi- 
gnai que je n'étois venu que dans un esprit de dévo- 
tion, et pour voir tout ce qu'on m'avoit dit des magni- 
ficences de l'église de Lorette, il m'envoya , un moment 
après être sorti, deux pères jésuites, un français et 
un flamand, qui eurent la bonté de m'accompagner 
partout* 

' Après avois entendu la messe , et prié quelque temps 
devant l'autel de la Vierge , on me fit voir des richesses 
immenses : un nombre presque infini de pierreries 
de toute espèce et de toute valeur, une multitude pro- 
digieuse de statues d'argent , de croix , de calices et de 
ciboires , d'or pour la plupart , enrichis de pierres pré- 
cieuses; quantité d'ornemens en broderie de perle. 
En un mot, j'en vis tant et de tant de sortes, que leur 
nombre et leur magnificence surpassoient de beau- 
coup l'idée que je m'étois formée. 

Tout ce que je trouvai à dire, ce fut une espèce de 
tribut qu'il falloit payer , à mesure que nous passions 
d'un endroit à l'autre. J'en di« deux mots au jésuite 
français. Ce père me répondit qu'il ne falloit pas re- 
garder cela d'un certain œil ; que le tribut dont je me 
plaignois avoit donné lieu plus d'une fois aux mau- 
vaises plaisanteries des libertins , mais que les gens 
raisonnables ne trouvoient rien dans tout cela qui fût 
capable de les scandaliser. El dans le fond il n'avoit 



pas tout le tort) puisqu'il est juste que ceux qui^nt 
préposés pour montrer ces trésors aux étrangers soient 
payés de la peine qu'Us prennent , et gagnait ftu moins 
de quoi s'entretenir. 

[1702] A mon retour à Ancône, je voulus aller vi-. 
siter le cardinal qui en étoit évéque. J'en parlai au 
marquis de Benin-Casa, consul français. Il me répon* 
dit que cette visite étoit fort à propos ; mais qu'il fal- 
loit auparavant traiter du cérémonial. 

Gomme j'étôis peu fait aux usages d'Italie , je lui de- 
mandai de quel cérémonial il me parloit. « Je veux^ 
(i lui dis-je, rendre tout simplement mes devoirs è 
« M. le cardinal : il n'y a qu'à savoir de cette Emi- 
ce nence si ma visite lui sera agréable, n Le marquis, 
me regardant avec un sourire : a M. le chevalier , me 
« dit^il , je vois bien que vous ne connoisses pas nos 
<c manières. Ce n'est pas ici comme en France , où l'on 
« vit sans façon : en Italie, tous les. pas sont comptés, 
« et tirent à conséquence. Mais ne vous embarrassez 
Cl de rien : cette affaire me regarde, et de .ce pas je 
(c vais voir le maître des cérémonies du cardinal, avec 
« qui nous déterminerons la manière dont un homme 
Cl de votre condition doit être reçu. » 

Voici comme le tout fut réglé. Il fut arrêté que 
j'irois en carrosse , accompagné de tous mes dômes* 
tiques , descendre à la porte du cardinal ; que tous 
les domestiques de cette Eminence viendroient me 
recevoir hors la porte de son palais 5 que j'entrerois le 
premier avec ma suite ^ que les officiers du cardinal 
suivroient , et que nous marcherions dans cet ordre 
jusques à mezza sala^ c'est-à-dire jusqu'au milieu de 
la salle, où tout ce cortège s'arrêteroit 5 que le grand 
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makre des cérémonies me condoiroit dani une autre 
salle préparée exprès , où ii y auroit sous un dais un 
fauteuil pour le cardinal , et une chaise pour moi ; 
qne le maitre des cérémonies me quitteront, après 
m^avoir conduit dans cette salle , dans laquelle Son 
Eminence entreroit par une autre porte ^ et que là je 
pourrois lui faire tel compliment que je trouverois à 
propos. 

Le consul m'avertit encore qne ce cardinal parloit 
par&itement bien français; mais que, par rapport à 
SA dignité, il ne me parleroit qu'italien. Tout ce cé- 
rémonial , jusqu'à l'arrivée du cardinal dans la salle, 
s'exécuta de point en point, et à la lettre : mais Son 
Eminence étant entrée, au lieu d'aller s'asseoir sous 
le dais, vint à moi, et après m'avoîr embrassé me dit, 
en me parlant français : « M. le chevalier, c'est à la 
« française que je veux vous recevoir , et non pas à 
it ritalienne. Je suis serviteur et ami particulier de 
« M. le cardinal de Janson. J'ai une estime et une 
(c considération particulière pour votre nom, et sur- 
et tout pour vous , monsieur, qui venez de servir si 
« utilement le Roi votre maître, et qui avez fait de si 
<( belles actions dans le golfe. Je suis entièrement dé- 
<i voué à la France, et toujours prêt à soutenir ses in- 
ii térêts dans toutes les occasions. >» 

Je le remerciai de ses bontés, et de Thonneur sin- 
gulier qu'il me faisoit. La conversation fut plus longue 
que de coutume : nous fîmes mille plaisanteries sur le 
cérémonial italien, et sur tout ce qu'il a de fatigant. 
Comme je prenois congé, le cardinal m'embrassa; et, 
continuant à badiner sur le même sujet: « Nonobstant 
« tout ce que notre cérémonial a d'incommode , me 
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« dit- il, il Êiadra pourtant s'y conf<Mrmer/au moins en 
« partie. Je vais prendre un air grave, ayec lequel je 
« vous accompagnerai jusqu^à mezza sala^ où. je vous 
« laisserai, en faisant une inclination de tête sans mol 
« dire; après quoi. mes of&ciers vous remèneront à 
« votre carrosse, en marchant toujours devant vous. % 
Sur cela nous sortîmes, et tout fut exécuté comme le 
cardinal m*avoit dit. 

Quelques jours après, il me fit dire quHl youloit me 
rendre visite. Je le reçus dans la maison du consul 
français. Le cérémonial fut encore réglé ^ mais comme 
cette entrevue ne se passa pas de lui à moi, elle fut 
fort courte. Le cardinal fut se placer dans son fau- 
teuil, et ne me parla jamais qu'italien. 

Peu de jours avant mon départ, je donnai à man- 
ger à une grande partie de la noblesse d'Ancône : les 
grands titres y coûtent peu, tOQt y est comte ou mar- 
quis. Les dames furent de la partie. Cétoit un jour 
maigre : j'avois quantité d'excellent poisson. Mon cui- 
sinier, voulant se faire honneur, s'avisa de préparer 
tous les ragoûts au sain-doux. 

Les Italiens, accoutumés à ne manger guère que de 
mauvaise huile, se récrièrent beaucoup, et principa- 
lement les dames, sur la bonté de l'huile de France : 
mais un des messieurs de la troupe, qui étoit un vieux 
routier (il s'appeloit le comte Marc- Antonio), s'adres- 
sant à moi : « M. de Forbin, me dit-il, questo mi pare 
« oglio di porco. » 

Je m'étois déjà aperçu du tour de mon cuisinier. 
Je ne répondis rien-, et quoique le comte eût parlé 
assez haut pour être entendu dé tout le monde, per- 
sonne, non plus que moi , ne voulut y prendre garde, 
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et le repas continua comme s'il n'a voit ëtë question 
de rien. 

Je me disposois à partir pour Brindes , lorsque le 
consul vint me prier de recevoir dans mon bord un 
homme qui avoit une affaire fâcheuse , pour laquelle 
il ëtoi t. poursuivi par la justice. Comptant de rendre 
service à un malheureux, j'accordai facilement ce 
qu'on souhaitoit de moi : un moment après, je le vis 
arriver. Je m'avisai de lui demander, par pure curio- 
sité, ce que q^étoit que son affaire. Il répondit froide- 
ment : « ammazzato il miofratello ! J'ai tué mon 
« frère , pour quelques démêlés que nous avions. Je 
a lui ai tiré un coup de fusil; et comme je vis qu'il 
« n'étoit pas. mort, je l'achevai avec mon poignard. » 
Je fus si frappé de la noirceur du crime, et du sang 
froid avec lequel ce scélérat m'en parloit, que, le re- 
gardant avec horreur : « Puisque tu as tué ton frère , 
a lui dis-je, tu ne m'épargnerois pas moi-même. A 
« Dieu ne plaise que je garde dans mon vaisseau un 
« pareil monstre! » Sur cela, je le fis mettre à terre, 
et je partis. 

Cet assassinat commis de sang froid me rappelle une 
histoire que le cardinal de Janson me raconta un jour 
que nous allions ensemble de Paris à Beauvais : la 
voici, comme je la tiens de lui. 

Un seigneur romain, qui avoit un fort beau parc où 
il entretenoit plusieurs cerfs, avoit défendu à ses do- 
mestiques d'en tuer. Un d'eux eut le malheur de con- 
trevenir à cet ordre, et, tirant à quelque autre pièce 
de gibier. qu'il manqua, tua par mégarde un de ces 
cerfs, qui étoit caché dans des broussailles. Ce pauvre 
garçon appréhenda la colère de son maître , et s'en- 
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fuit à Géûet, où 8*ëtant embarque ^ il fut pris par tes 
Âlgëriens. 

Le seigneur italien ayant appris quelque temps 
après que son domestique étoît esclave à Alger ^ fut 
trouver le cardinal de Janson , et le pria instamment 
d^écrire au consul français de racheter ce malheureux, 
quoi que dût coûter la rançon. Le cardinal , touché 
de cette gënérositë j ne put s'empêcher de la louer. Il 
écrivit au consul, qui racheta en effiet Tcsclave , et 
le renvoya à Rome. Le gentilhomme vjnt remercier 
Son Eminence , remboursa l'argent de la rançon , et 
quelques jours après fit assassiner ce pauvre valetv 
qu'il n'avoit voulu ravoir que pour se venger de sa 
désobéissance, quelque involontaire qu'elle fût. 

Je fus fort surpris, en arrivant à Brindes, d^f^ren- 
dre que les soldats que j'avois demandés depuis plu- 
sieurs mois au vice-roi de Naples étoient arrivés^ et 
repartis depuis quelques jours, aussi bien que les ga* 
1ères commandées par don Manuel de Silva, qui^ faute 
de vivres, étoit retourné à Galltpoli. 

Si ce secours me fût arrivé à propos et dans son 
lemps , j'aurms été en état d'entreprendre bien des 
choses , et il y auroit eu peu de ports de l'Empereur 
qui n'en eussent été bien incommodés*, mais les Es- 
pagnols sont si lents, qu'ils ne font jamais les choses 
qu'à contre-temps. La saison étoit déjà si avancée, 
que quand j'aurois trouvé à Brindes les soldats et les 
galbes, il m'étoit impossible de rien entreprendre. 

Feu de jours après mon arrivée, ce même don Ma- 
nuel de Si (va, commandant ^es galères, revint par 
terre à Brindes, pour me prier d'écrire à l'ambassa- 
deur de France auprès de Sa Majesté Catholique, et 
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pour faire en socle qoe ce ministre le disculpât snr ce 
qu'il n'ëtoit pas venu me joindre au temps marque. Jl 
en rejetoît la faute sur le vice-roi de Sicile, qui avoit 
n^ligé de fournir des vivres* Je m'informai de la vé- 
rité de cet exposé ; et ayant reconnu que le comman- 
dant m'avoit dit vrai, j'écrivis de la manière qu'il le 
soubaitoit. 

Quelque temps après, je tombai malade d'une pleu- 
résie, dont j'eus beaucoup de peine à me tirer. Enfin 
la saison ne me permettant plus de faire aucune eiH 
trqprise, et voulant d'ailleurs sauver le vaisseau du 
Roi , qiii faisoit eau de toutes parts, je résolus de re- 
venir en France pour me radouber. Je partis avec le 
sieur de Fougis, dont la frégate avoit besoin aussi d'un 
gros radoub ; et je laissai à ma place le sieur Deschiens, 
à qui je donnai des instructions sur la manière dont 
il devoit se gouverner. 

Pendant la route je fus tellement assailli du mau- 
vais temps, que je me vis vingt fois au moment ou de 
me noyer, ou tout au moins d'éehouer, pour sauver 
mon équipage. Ce ne fut qu'à force de travail que 
j'abordai les côtes de Provence. JMtois par le travers 
d^Antibes, lorsque je vis passer dou^e galères de France 
que je savois porter le roi d'Espagne, qui venoit d'Ita- 
lie, d'où il retoùrnoit dans son royaume. Comme je 
voulus saluer ce prince à la royale, un de mes canons 
creva, et tua on estropia dix de mes lioipmes% 

Un gros éclat , qui pesoit plus de cent livres, me 
passa sous le menton. J'en fus. quitte pour quelques 
petites blessures en plusieurs endroits. Je fus fort 
beupetiK dans mon malhem : un demi-pouce plus 
haut OU' pku en dedans, je perdois la mâchoire, ou 
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j*ëtois ttté. J'arrivai enfin à la vue de Toulon , con- 
tât presque à fond, et tout mon équipage étant sur 
les dents. J'envoyai demander du secours, qui arriva 
fort à propos , et sans lequel je n'aurôis peut-étre pas 
pu entrer dans le port. 

Le roi d'Espagne, qui étoit fatigué de k mer, dé- 
barqua à Antibes , et continua sa route par terre. Il 
passa par Toulon : je fus lui faire la révérence, avec 
un grand emplâtre sous le menton. Ce monarque me 
fit rhonneur de me remercier des services que je ve- 
nois de rendre dans le golfe sous le pavillon espa- 
gnol , et me fit présent d'une épée d'or enrichie de 
diamans, quil me présenta lui-même , avec beaucoup 
de marques de bienveillance. 

Je trouvai dans la rade , en arrivant à Toulon , un 
vaisseau de cinquante pièces de canon prêt à mettre à 
la voile : il étoit destiné pour aller me joindre dans 
le golfe, et remplacer celui que M. Deschièns m'a voit 
amené. Mon arrivée fit changer toutes ces destina- 
tions; et, soit qu'on voulût donner quelque satisfac- 
tion aux Vénitiens , soit pour quelques autres raisons 
dont je n'eus point de connoissance , M. Duquesne- 
Monier fut nommé pour aller à ma place continuer ma 
mission. 

Je ne fus pas fâché de ce changement. Je donnai à 
mon successeur toutes les instructions convenables. 11 
me dit qu'il prévoyoit qu'il alloit être la victime du 
commandement qu'on lui donnoit , et que , puisque 
j'avois quitté la partie, il y avoit apparence quil n'y 
avoit plus rien de bon à faire. 

Il ne se trompoit pas : avec un très*petit armement, 
j'avois eu de grands succès ^ mais il faut dire aussi que 
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j'avois trouvé un pays dépourvu de troupes, et mal 
aguerri; au lieu que quand j'en étois parti, tout étoit 
en armes, L'Empereur y avoit envoyé de bons offi- 
ciers, qui avoient fait des levées considérables, dont 
on avoit formé des corps de troupes prêts à marcher 
où il seroit nécessaire, et capables de résister au moins 
quelque temps. Après m'étre reposé quelques jours à 
To.ulon , je pris le chemin de la cour , où j'arrivai au 
commencement de l'année 1703. 

J'avois entrepris ce voyage avec d'autant plus de 
plaisir, que je comptois d'aller recevoir la récompense 
de mes services; car je connoissois fort bien ce que 
méritoient les deux campagnes que je venois de faire : 
et quand le ministre lui-même ne m'en auroit pas parlé 
si avantageusement dans ses lettres , je u'ignorois pas 
que j'avois assez bien servi le Roi pour avoir lieu d'es- 
pérer que la cour y auroit quelque égard. 

Cependant je fus trompé dans mes espérances; et, 
bien loin qu'on me jugeât digne d'être récompensé , 
je fus réduit à me défendre et contre la calomnie, et 
contre la prévention. La première chose que j'appris 
en arrivant fut que la promotion de la marine s'étoit 
faite sans qu'il eût été question de moi. J'en fus mor- 
tifié au-delà de tout ce que je pourrois dire; et, ne sa- 
chant à quoi attribuer ce qui m'arrivoit, j'allai me pré- 
senter au ministre, à qui je me plaignis d'avoir été 
oublié dans un temps où je croyois pouvoir me flatter 
que mes services ne demeureroient pas sans récom- 
pense. 

Le ministre me reçut très-froidement. Je le priai 
de me prés^enter au Roi : il refusa de m'^ccorder cette 
g^râce 9 en me disant que j'étois assez connu de Sa 
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Majesté , et que je pouvois me présenter moi-même. 

Surpris de cet accueil, auquel je ne m'attendois cer- 
tainement pas, je répondis d'une manière assez vive; 
et sortant brusquement , j'allai en effet me présenter 
au Roi. Sa Majesté eut la bonté de me dire que j avois 
bien fait parier de moi pendant la campagne, a Sire, 
« lui répondis-je, je n'ai rien oublié pour faire à vos 
« ennemis tout le mal dont j'étois capable : heureu:ssi 
« mes services ont eu le bonheur de plaire à Votre Ma- 
« jesté ! » 

Cependant j'avois fort sur le coeur la manière dpnt 
le ministre m*avoit reçu. J'ignorois le sujet de ses 
mécontentement, et je voulois absolument en être 
éclairci. Pour cet effet, je lui avois souvent demandé 
audience, sans qu'il m'eût été possible de Tobtenir. 

Outré de ce refus , et voulant à toute force avoir au 
moins la satisfaction de me plaindre et d'être entendu, 
je fus m'emparer de la porte un jour qu'il alloit entrer 
chez lui ; et, lui adressant la parole : a Monsieur, loi 
« dis-je, un gentilhomme qui sert bien son maître, et 
ic qui n'a rien à se reprocher, mérite bien au moins 
« que vous fentendiez. Je vous prie de me donner 
« audience.» Sur cela j'entrai ^ et, continuant comme 
j'avois commencé : a Monsieur, ajoutai-je, je ne sorti- 
« rai point d'ici que vous ne m'ayez écouté. » Le mi- 
nistre, qui vit ma résolution, et qui jugea qu'il ne se 
débarraaseroit de moi qu'après m'avoir donné satisfac- 
tion^ me répondit que je pouvois parler, et qu'il étoit 
prêt à m'entendre. 

Alors, osant de la liberté qu'il venoit de me donner : 
M. Qû'ai^je donc fait, monsieur , lui dis-je, qui ait dû 
M m'attirer le traitement qi^e je reçois de votre part ? 
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c( Vous venez de distribuer plusieurs grâces dans la 
« marine : pour quel crime ai-je mérité qu'on m'ou- 
« bliât? Je viens de bien servir le Roi; j'ai exposé 
a mille fois ma vie pour la gloire des armes de Sa 
(c Majesté : après cela n'étois-je pas en droit d'attendre 
« qu'on songeroit à moi, et que je retirerois quelque 
<c fruit de tant de fatigues y et de tous les dangers que 
a j'ai courus? 

ft De quoi vous plaignez-vous? me répondit le mi- 
u nistre. Ne vous âtes*vous pas payé de vos propres 
<i mains, et vos deux campagnes ne vous ont-elles pas 
a rapporté cent mille écus ? » Etonné de ce que je 
m'enlendois dire : « Si j'ai gagné cent mille écus , re- 
ce partis-je, vous devez en être bien aise ; cette somme 
« me donnera moyen de servir le^Roi avec plus d'ai- 
« sance. Mais, monsieur, qui est l'imposteur qui a eu 
« l'audace d'avancer cette fausseté? Faites-moi la grâce, 
a s'il vous plait, de me dire sur qui j'ai gagné tout cet 
¥ argent. C'est une grosse somme que cent mille écus. 
« Je n'ai pas pillé les deniers du Roi ; les prises que 
« j'ai faites sur les ennemis, je les ai mises entre les 
a mains de vos agens , qui doivent vous en rendre 
<c compte : cela supposé, les cent mille écus dont vous 
« me parlez doivent manquer à quelque autre. Ayez 
« la bonté de m'informer qui sont ceux qui se plai- 
« gnent de les avoir perdus. 

« J'ai un journal fort exact de tout ce que j'ai en- 
ce levé aux ennemis, et des dépenses que j'ai été obligé 
« de faire pour le compte du Roi. M. de Vauvray, in- 
« tendant de Toulon, a vérifié le tout : prenez la peine 
« de vous informer de lui *, il peut vous donner sur ce 
« point plus d'éclaircissemens qu'aucun autre. Que si 
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« voua voulez ne vous en rapporter qu*à vous-méœe , 
« les officiers, les écrivains et les pilotes ont fait des 
« journaux aussi bien que moi : il vous est ais^ de les 
« avoir. Je vous remettrai demain tous mes Mémoires, 
« dans lesquels j'ai écrit jour par jour tout ce que j ai 
<( qpéré dans mes deux campagnes : vous pourrez voiv 
« à loisir les uns et les autres : je serai ravi que vous 
<K examiniez ma conduite. Si j'ai pillé , il est juste que 
« je sois puni , et j'y consens ; mais si j'ai bien et fidè- 
K lepoent servi mon maitre , j'ai droit de demander la 
u récompense que mes services ont méritée. » 

Le ministre, pressé par mes raisons, qui ne souf- 
frqi^nt point de réplique, et ne sachant que me dite, 
me reprocha de n'avoir pas pris le château de La Mez* 
zoIa , quoiqu'il m'eût témoigné le souhaiter avec pas- 
sion. Je lui répondis que je m'étois porté sur leslieux^ 
que la chose étoit impossible, et que je ne me trouyois 
pas fort coupable pour n'avoir pas su faire des mira- 
cles ; que ceux qui lui avoient fait entendre que çeîie 
expédition pouvoit avoir lieu étoient ou des présomp- 
tueux, ou de^ ignorans-, que cette place ne pouvoit 
être emporta que par un siège réglé; qu'il savoit par- 
faitement bien que je n'avois ni assez de soldats, ni 
tout l'attirail nécessaire pour l'entreprendre ; et que 
quand j'aurois eu tout ce qu'il falloit , l'armée du prince 
Eugène, qui étoit à portée de s'opposer à ce dessein, 
auroit pu pi'empécher d'y penser. 

« Ce que vous n'avez pas voulu faire , répliqua le 
a ministre , M. Duquesne le fera à votre place. — 
a M. Duquesne est trop sage pour l'entreprendre, lui 
« répondis-je; et je donne ma tête à couper, s'il en 
« vient à bout. Mais, monsieur, considérez que j'ai 
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« entrepris et exécuté dans h mer Adriatique bien 
« des choses très-périlleuses ^ et tout cela sans ordre , 
«c de mon propre mouvement, et uniquement pour 
« mettre à profit les moyens que j'avois de servir le 
« Roi. Cela supposé , quelle apparence qu'après avoir 
« reconnu vos intentions^ et Tenvie que vous aviez de 
4c voir détruire cette place , j'eusse refusé d'entrer dans 
« vos vues , surtout si la chose avoit été aussi facile 
« que vous supposez ? 9 Notre conversation n'alla pas 
plu^ loitt , et je me retirai , le cœur serré de douleur 
de me voir ainsi la victime de la calomnie. 

Toutefois , pour n'avoir rien à me reprocher, je de- 
meurai trois ^semaines entières à faire ma cour fort 
exactement, sans que pendant tout ce temps^là le mi- 
nistre me dit jamais un seul mot. J'enrageois de ce si- 
lence , et cent fois je fus sur le point d'éclater. 

Tandis que j'étois dans cette inquiétude , la cour , 
qui avoit donné des ordres pour équiper une flotte 
considérable que M. le comte de Toulouse devoit 
eommander , me nomma pour monter un des vais* 
seaux qui la composoient. 

Cette conduite , qui me donnoit à entendre qu'on 
n'étoit pas tout-à-fait mécontent de moi, puisqu'on 
vouloit encore de mes services, ne me satis&isoit 
pourtant pas entièrement : je voulois quelque chose 
de plus. Ce silence du ministre me poussa à bout : je 
fus chez lui , et je lui portai mon journal, afin qu'il 
"Ht par lui-même tout ce que j'avois fait dans mes deux 
campagnes. 

« Monsieur, lui dis-je , si j'ai été si long^temps sans 
a vous présenter ces Mémoires , ce n'a été qu'afin de 
« vous donner le loisir de prendre pour et contre moi 

II. 
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« toutes les informations convenables. Aujourd'hui 
(( oserai-je vous demander si j e suis justifié dans votre 
M esprit, et si vous avez été éclairci sur les cent mille 
« écus qu'on vous a dit que j'avois gagnés? » 

Il m'avoua qu'il avoit écrit de tous côtés ; mais que 
Ton ne lui avoit dit que du bien de moi, et qu'il 
falloit que j'eusse corrompu tous ceux qui m'appro- 
ehoient. Ce discours m'irrita plus que tout le reste; et, 
ne pouvant plus retenir ma colère : « Monsieur, lui 
n repartis-je, si le Roi n'est pas content de moi après 
n tout ce que j'ai fait pour son service, il faut que ce 
« soit vous-même qui m'ayez desservi auprès de Sa 
« Majesté ^ car puisque , de votre propre aveu , malgré 
« toutes les diligences que vous avez faites, vous n'a* 
« vez pu trouver d'accusateurs contre moi, il ne me 
« reste que vous sur qui je puisse faire tomber mes 
c< soupçons. Il m'est certainement bien douloureux de 
(c n'avoir à me plaindre de personne autre. Qu'il me 
« soit permis de vous le dire : si j'avois été coupable 
« d'une faute , vous auriez du être le premier à m^ex- 
a cuser, puisqu'au bout du compte, comme ministre 
« de la marine, je vous ai fait quelque honneur, en 
tt travaillant avec assez de succès sur les instructions 
« que j'avois reçues de vous. Mais, sur le pied où sont 
« les choses, je vois bien qu'il ne me reste plus qu'à 
a me retirer \ car quelle apparence de continuer à 
« servir, ayant le ministre contre moi dans un temps 
« où il auroit dû m'étre le plus favorable?» Nous n'en 
dîmes pas davantage , et je sortis , la colère et l'indi* 
gnation dans le cœur. 

Quoique j'eusse parlé d'une manière assez vive, il 
n'y avoit pas grand mal jusque là. Il est des circon- 
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Stances où il faut se plaindre à la cour, et même un 
peu haut^ sans quoi ou ne fait pas son chemin. Mais la 
faute que je fis fut de porter mes plaintes au-delà'du 
cabinet du ministre, et de faire savoir publiquement 
les sujets de mécontentement qu'il m'avoit donnés. 

Au sortir de chez M.de Pontchartrain , je fus trouver 
M. Tamiral. Je l'informai de tout ce qui s'étoit passé : 
je me plaignis de l.a manière dont on m'avoit reçu, 
de tout le procédé qu'on continudit d'avoir avec moi ^ 
et de la nécessité où l'on me mettoit de sortir de la 
marine, où je n'avois plus rien à faire, tandis que je 
serois en butte à la persécution de ceux qui auroient^ 
dû me protéger. 

M. l'amiral ,.sous les yeux de qui j'avois manœuvré 
dans le golfe (car il étoit à Messine pour me soutenir 
s'il en avoit été besoin j ainsi que j'ai remarqué dans 
son lieu), eut la bonté de me dire qu'il ne vouloit 
pas que je songeasse à me retirer-, que mon service 
étoit nécessaire; qu'il parleroitau ministre, et au Roi 
même s'il le falloit. 

Deuxjours après, je me trouvai dans lesappartemens 
comme le Roi alloit à la messe. M. l'amiral m'ayant 
aperçu , me fit signe : je fus à lui. « Je viens, me dit-il, 
tt de parler au Roi sur votre sujet : il m'a dit qu'il étoit 
« content de vos services, et que sfln ministre ne sait 
« ce qu'il dit. » 

Touché des bontés dont ce prince m'honoroit , je 
.tâchai de lui marquer à quel point j'y étois sensible , 
en lui témoignant le regret que j'avois de ne pouvoir 
pas les reconnoître. « N'en soyez point en peine, me 
« dit-il 5 tout se trouvera. » 

Le ministre , informé des plaintes que je faisois de 
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lui publiquement, s'en offensa, et pour me punir m*ôtai 
le vaisseau qu'il m avoit destiné , et en donna le com-- 
mandement à un autre. Depuis ce jour-là , je ne parus 
plus Bjx bureau de la marine. 

U y avoit déjà un mois que je n'y avois pas mis le 
pied, lorsque le marquis de Janson alla chez M. de 
Pontchartrain , à qui il avoit à parler pour le chevalier 
de Pennes , que le roi d'Espagne avoit envoyé à la cour. 
Le ministre , qui avoit sur le cœur tout ce que j'avois 
dit sur son sujet, répondit qu'il étoit content du che- 
valier de Pennes 5 qu'il ne Tétoit guère du chevalier 
de Forbin. 

Le marquis , qui n'ignoroit pas que mes plaintes , 
tout indiscrètes qu'elles étoient, n'étoient pourtant pas 
sans fondement : « Monsieur, lui dit-il, le chevalier 
« de Forbin est de mes parens^ je raime et l'estime 
u beaucoup : mais , nonobstant tout cela , s'il man- 
ie quoit à votre égard , je serois le premier à lui tomber 
<( sur le corps , et je n'oublierôis rien pour le faire 
« rentrer dans son devoir. Du reste , je crois devoir 
« vous représenter que, brave comme il est, ayant bien 
<( servi son maître, pour qui il est plein de zèle, et 
« toute l'Europe lui rendant justice et reconnoissant 
« ce qu'il vaut, il étoit difficiïe qu'il ne s'échappât 
w quelque peu, en voyant ses services sans récom- 
« pense 5 que s'il se retire de la marine, ce n'est que 
« parce qu'il vous regarde comme lui étant contraire-, 
<( et dans cette pensée il n a pas tort de quitter prise , 
« puisqu'il ne gagneroit rien à servir, dès que le mi- 
tt nistre prendroit intérêt à le traverser. 

« Moi prendre intérêt à le traverser ! répliqua M. de 
(i Pontchartrain. Il se trompe, s'il a celte pensée. Mais 
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in il est trop vif, et il a ëclàtë sans irie donner assez de 
K temps pour pouvoir le justifier. On FaToit fort des- 
« servi auprès de moi; les personnes qui m'avoiënt 
<c donné ces mauvaises impressions ëtoiëht d'iin rahg 
a à être crues : aujourd'hui tous mes soupçons sont 
u dissipes. Qu'il ne se rebute pas, et qu'il compte sur 
tt moi : je le servirai avec plaisir quand l'occasion s'en 
« présentera.» Le marquis répondit en le remerciant 
de ses bontés : il ajouta qu'il alloit m'en donner la nou- 
velle, et que je me trouverois le lendemain à sa porté, 
pour lui en faire moi-même mes remercinleris. 

Je me rendis en effet chez le ministre, qui me 
combla de civilités. Il me fit donner cinq cents écus 
de gratification , àveè le commandement du vaisseau 
le Téméraire^ et me fit passer à Toulon, m'ordonhaîït 
de couvrir le commerce du Levant , et de donnée la 
chasse aux corsaires flesâinguois. C'est ainsi qu'après 
avoir laissé mes services sans récompense , comme il 
prétendoit ( car je Fai toujours soupçonné de ne m'a- 
voir cherché noise que pour avoir lieu dé ne rien faire 
pour mon avancement), il compta que je m'estimerois 
encore trop heureux d'être rentré en grâce , et de re- 
prendre des emplois que je coramençois à regarder 
comme au-dessous de moi. 

Le mécontentement que je venois de recevoir, et 
mes plaintes contre le ministre , avoiént été trop pu- 
blics pour ne pas se répandre jusqu'en Provence. Le 
bruit courut à Toulon que j'étois disgracié , et que la 
cour, qui ne vouloit plus dé mes services , avoit cru 
faire beaucoup pour moi en me permettant de tae re- 
tirer où il tne plairoit. 

Sur celle nouvelle, la demoiselle qui m'avoit attaqué 
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en crime de rapt, et qui avoit ëtë plus de deux ans sain» 
mot dire, recommença ses poursuites. L'avis m*en fut 
donne à Paris ^ sur quoi je pris la poste >pour Toulon, 
où, après bien des chicanes que j'eus à essuyer, je Ja 
fis enfin condamner comme non recevable. Elle n'eut 
garde d'acquiescer à cejugement : elle en appela au par- 
lement, mais elle n'y trouva pas mieux son compte, 
comme je le dirai bientôt. 

M. l'amiral arriva dans ce temps-là à Toulon , où 
l'on avoit fait un armement considérable. L'armëe 
s'embarqua^ mais, sur les avis queles ennemis, supé- 
rieurs en nombre, étoient entrés dans nos mers, elle 
ne sortit pas la rade. Je fus détaché pour aller k la 
découverte, et pour observer les mouvemens des en- 
nemis. 

J'appris que leur flotte marchande étoit passée en 
Levant, sous l'escorte de six vaisseaux de guerre. Je 
reconnus leur armée qui sortoit de Livourne, et je la 
suivis jusque par delà les îles d'Iviça, sur les côtes 
d'Espagne, d'où voyant qu'elle faisoit route pour le 
détroit de Gibraltar, je retournai à Toulon rendre 
compte de ma découverte. Sur la relation que je fis , 
n'y ayant pas apparence de se mettre en mer, M. l'a- 
miral ordonna le désarmement. Pour moi, j'eus ordre 
de couvrir le commerce de Marseille en Levant , et 
j'allai deux ou trois fois à Malte débarquer, et rece- 
voir des chevaliers qui passoient en France. Le grand- 
maître Perillos me combla d'honneurs, de caresses et 
de présens, et m'accorda plusieurs grâces que je lui 
demandai. 

Sur la fin de l'année, c'est-à-dire la seconde fête de 
Noël, je partis de Toulod pour escorter une flotte 
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marchande qui devoit passer en Levant. Nous mîmes 
à la voile par un fort beau temps; mais à peine fûmes- 
nous à quatre lieues de terre , qu'il s^ëleva un orage 
du côté du nord-est, accompagné de pluie, et suivi 
de la plus affreuse tempête où je me sois trouvé de 
ma vie. La grosseur de la mer, et Timpossibilitë où 
nous étions de manœuvrer, nous réduisirent cent fois 
au moment d'être engloutis. Toute la flotte fut dis- 
persée; plusieurs se sauvèrent aux îles de Majorque 
et dlvica, et d'autres à Barcelone et à Roses. 

Je me retirai dans ce dernier port , coulant à fond , 
et dans le plus pitoyable état du monde. Tout mon 
équipage étoit accablé , et n en pouvoit plus. Je ne 
trouvai à Roses qu'un seul des vaisseaux que j'escor- 
tois. Après m'étre radoubé, je le ramenai à Toulon, 
où ayant appris que les deux bâtimens les plus riche- 
ment chargés s*étoient retirés à Bat*celone, je partis 
pour aller les joindre, et les conduire en Levant. 
Quand je fus descendu à terre, le consul français vint 
m'informer d'une affaire qui regardoit la nation , et 
pour laquelle il me prioit de m'intéresser auprès du 
vice-roi. 

Une barque française richement chargée avoit été 
prise, depuis environ trois semaines, par un corsaire 
flessinguois. Les mauvais temps l'ayant obligé de re- 
lâcher à Barcelone y avant que d'entrer dans le port, 
le capitaine, maître de la prise, avoit déclaré au pa- 
tron français qu'il lui rendroit sa barque, pourvu 
qu'en entrant il mît pavillon blanc, et l'empêchât 
ainsi , lui et tout son équipage , d'être faits prison- 
niers de guerre. 
Le patron avoit accepté le parti ; et se portant pour 
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maître du bâtiment, comme il Fétoit en effet, ensuite 
de cette convention , avoitarboré le pavillon de France : 
mais le vice-roi de Catalogne, don Francisco Yelasco^ 
sans avoir égard à ce qui avoit été accordé, et jttgeanft 
le tout de bonne prise, avoit confisqué la barque, et 
avoil fait mettre tous les'Flessinguois en prison, se 
contentant de ne point toucher aux Français qu'il 
avoit laissés en liberté. 

G'éloit pour réclamer cette barqite, et la faire rendre 
à qui elle appartenoit, que le consul s'étoit adressé k 
moi. Cependant, pour ne me pas commettre, il me 
déclara que le chevalier de Brogiie , capitaine de vais- 
seau; parti seulement depuis deux joursj Favoît récla- 
mée sans avoir pu l'obtenir. Ce dernier avis me fit 
quelque peine : toutefois je crus qu'il convenoit de 
hasarder quelque chose, soit pour l'honnetir du pa- 
villon, soit pour ne refuser pas mes services à un mal- 
heureux à qui on avoit fait tort. 

Dans cette pensée, je fus chez le vice-rôi : on me 
répondit qu'il n'étoit pas visible. Je demandai à quelle 
heure on pourroit lui parler : on me dit de revenir à 
onze heures. Je m'y rendis au temps précis. Après 
avoir attendu une demi-heure , je demandai s'il n'y 
auroit pas moyen d'avoir audience ; et comine on me 
disoit toujours d'attendre, je dis tout haut que je n'é- 
tois pas fait pour me morfondre dans une antichambre; 
que je n'étois ni sujet ni domestique du vîce-roi, et 
que des officiers, quand ils avoient à parler à des gou^ 
verneurs, dévoient pour le moins être entei!xdus. Sûr 
cela je sortis d'un air fôché, et je retournai à bord. 

Le vice-roi voulut savoir qui étoit ce capitaine si 
fier. On lui dit que cetoit le chevalier de Forbin. Il 
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demanda si c'ëtoit celui qai avoit servi dans le golfe 
Adriatique : on l'assura que c'ëtoit lui-même. Sur 
cela, il m'envoya à bord un de ses gentilshommes avec 
le consul français, pour me faire des excuses, en m*as- 
surant qu'on ne m'avoit fait attendre si long-temps 
que faute de m'avoir connu. Le consul me pria in- 
stamment de retourner : il m'assura que j'aurois lieu 
d'être content de la réception que le vice-roi me fe- 
roit 3 que je pouvois me fier à ce qu'il avoit Thonnear 
de me dire -, et qu'il ne me parleroit pas si affirmati- 
vement, s'il n'avoit lui-même des assurances bien po^ 
sitîves de ce qu'il me disoit. 

Le lendemain, je fus à terre. Dès que je parus, 
toutes les portes s'ouvrirent. Le vice-roi me fit asseoir 
dans le même rang que lui, une table entre deux, et 
tellement disposée qu'il n'y avoit ni droite ni gauche. 
Après les premiers complimens, j'exposai le sujet pour 
lequel j'avois demandé audience. 

Je représentai combien il étoit injuste de prendre 
sur le patron français une barque qui lui appartenoit, 
et qui étoit entrée dans le port sous le pavillon du 
Roi ; que quoique les Flessinguois eussent été maîtres 
de ce bâtiment, ils l'avoîent rendu de bonne foi à ce- 
lui sur qui ils l'avoient pris ; et qu'il y auroit trop de 
dureté à vouloir que ce pauvre patron, qui par un 
bonheur inespéré avoit retrouvé son bien, le perdît, 
pouréjtre entré dans un port où il çroyoit n'avoir af- 
faire qu'à des amis. 

Je continuai , en disant que quand même le droit 
da patron ne seroit pas tout-à-fait si clair, il me pa- 
roisscnt qu'il conviendroît, dans les circonstances pré- 
sentes, de se relâcher en quelque chose des usages 
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ordinaires; et que je priois Son Excellence de fair^ 
attention que puisque le Roi et tous ses sujets se rui- 
noient pour soutenir le roi d'Espagne, il y auroit lieu 
d*étre surpris que les Français ne trouvassent point 
d asyle dans les ports de Sa Majesté Catholique., 

« M. le chevalier, répondit le vice-roi, votre raison- 
« nement est bel et bon , et j'en dirois autant à votre 
« place : mais si vous-même, qui êtes Français, aviez 
« trouvé en mer cette barque, qui étoit depuis plus de 
« trois semaines entre les mains des ennemis, ne la 
« croiriez-vous pas de bonne prise? et penseriez- vous 
a devoir la relâcher, si Ton venoit la réclamer? Cela 
« étant, je vous demande si je n'ai pas le même droit, 
it et si j*ai fait le moin4re tort au patron en la confis- 
« quant. 

« Cependant, puisque vous vous intéressez pour 
« cette affaire, je veux bien me départir de mes droits. 
<c Cette prise m'appartient : vous me la demandez, je 
« vous en fais présent ; mais à vous , et non au pro- 
c( priétaire, ni à U nation. Vous avez assez bien servi 
« mon maître dans le golfe, pour mériter qu'on ait 
« pour vous des ^ards qu'on n'auroit pour personne 
« autre. » C'est ainsi que la reconnoissance d'un étran- 
ger me dédommageoit en quelque sorte des mécon- 
tentemens que j'avois reçus de la cour. 

Je remerciai le vice-roi de sa générosité. Comme 
j'allois sortir de la chambre, j'aperçus le patron, qui 
m'avoit suivi pour savoir la réussite de ma médiation. 
Je lui fis signe d'avancer; et lui adressant la parole, 
je lui dis, en présence du vice-roi, du consul , et de 
plusieurs autres Français : « Patron Jacques, Son Ex- 
« cellence vient de me donner votre barque, et toute 
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« sa cargaison. Quand je Fai demandée, je n'ai pas 
« prétendu me Tapproprier : je vous la rends avec la 
«c même générosité qu'on me Ta donnée , et je ne me 
« réserve de votre part que la reconnoissance que vous 
« me devez du bon service que je vous ai rendu. » 

Le vice-roi , étonné de ce qu'il venoit d'entendre , 
me dit qu'il falloit que je fusse bien riche pour faire 
si aisément un présent de plus de trente mille piastres, 
tt Monsieur, lui répondis-je, l'exemple que Votre Ex- 
« cellence vient de me donner est trop beau pour n'être 
. « pas suivi. » Sur cela ayant fait une profonde révé- 
rence, je me retirai. J'informai M. l'abbé d'Estrées, 
ambassadeur du Roi à Madrid, la cour et les échevins 
de la ville de Marseille, de la générosité du vice-roi. 
Je crus toutefois qu'il convenoit de taire les dernières 
paroles qu'il m'avoit dites, en me remettant ses droits 
sur le bâtiment arrêté ; ce qui lui procura peu après 
des remercimens dés uns et des autres, sur la manière 
obligeante dont il en a voit usé à ma sollicitation. . 

[1704] Peu de jours après, je mis à la voile avec 
mes deux marchands. Nous arrivâmes à Malte , après 
avoir essuyé bien des mauvais temps et bien des tour- 
mentes. Gomme je vis que mon navire faisoit eau de 
tous côtés, je n'osai pas pousser ma course jusqu'en 
Levant. M. Trulet, capitaine de vaisseau, qui se trou- 
voit pour lors à Malte, se chargea de convoyer mes 
marchands ; et je me chargeai de mener en Provence 
ceux qui étoient à Malte, et qu'il devoit escorter. 

Après m'étre radoubé le mieux qu'il fut possible, je 
mis à la voile. Â quarante lieues de terre, le mauvais 
temps me reprit si fort, qu'il fallut revenir sur mes 
pas. Je fus obligé de faire caréner mon vaisseau , qui 
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ëtoit tout ouvert , tant il avoit été fatigué de la tour^ 
mente. Le grand-maitre me fournit abondamment tout 
ce dont j'avois besoin. Je remis encore à la voile quel- 
que temps après *, et les vents contraires nous ayant 
toujours poursuivis , nous ne nous rendîmes qu'avec 
bien de la peine à Toulon. 

Ce fut pendant ce trajet qu'un jour, comme j'allois 
partir de Livourne pour repasser en France, je vis' 
venir à bord, un moine qui portoit une boucle d'o- 
reille h laquelle pendoit une grosse perle. A peine 
ent*il mis le pied dans le vaisseau , que s'adressant à 
ceux des matelots qu'il rencontra les premiers, il Jear 
demanda, avec des airs arrogans et pleins de hau- 
teur, où ëtoit le capitaine. Je n'ëtois qu'à deux pas : 
je m'approchai ; et m'ëtant présenté à lui : « Est-ce 
« vous , me dit-il , qui êtes le capitaine ? — • Oui , lui 
^ rëpondis-je, c'est moi-même. — • Gomment vous ap- 
« pelez-vous? me répliqua-t-il. — Que vous importe? 
<c lui repartis-je ; mon nom ne fait rien à FaiTaire : 
« de quoi s^agit-il ? — C'est , continua le mqine , que 
« j'ai à vous présenter un passe-port du cardinal de 
c< Janson , afin que vous me receviez dans voire 
« bord. » A ce mot, je pris le passe-port ; et J'ayant 
lu : «Voilà qui est fort bon, poursuivisrje; je n'y 
« trouve qu'un défaut , c'est qu'il n'est pas dit que le 
« religieux qui doit me le présenter aura une perle 
« à Foreille, et qu'il se donnera des airs de petit- 
ce maître. Ainsi décampez au plus vite ; sans quoi je 
« vais vous faire jeter dans la mer. » Je dis ces der- 
nières paroles d'un ton si déterminé , que le moine , 
appréhendant que des menaces je ne passasse aux 
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eflSet», se retira sans mot dire, fort honteux du com* 
plimeiit. 

Quoique ce trait paroisse peu important, j'ai été 
hien ai$e de ]e rapporter, quand ce ne seroit que 
pour fmre Toir à ceux que la Providence a destinés à 
édifier les autres qu'ib ne sauroient s'écarter de ]a 
n^QçJesti^ de leur état , sans se rendre méprisables et ri- 
dicules auprès des personnes de bon sens. 

Jç revij^ns à mon arrivée à Toulon. A peine fus-je 
débarqué , qu'il fallut songer à aller à Aix , où jV 
vois encore à me défendre au sujet de ce malheureux 
procès , qui me donnoit de Texerciee depuis si long- 
temps. La desioiselle qui avoit été condamnée à Tou- 
lon s'étoit pourvue en parlement , et avoit déjà com- 
mencé s^ instances contre moi : mais celles-ci ne lui 
firent pas plus favorables que les premières. Nous 
avions affaire k des juges qu'il n'étoit pas aisé de siir*- 
preixdre,^t qui étoient aussi intègres qu'éclairés. 

Tandis que je faisois de mon mieux pour leur faire 
connditre le tort de ceux qui me poursuivoient, M. le 
comte de Toulouse , qui étoit à Toulon , partit pour 
la cour, et passa par Aix. M. Le Bret, premier prési^ 
dent, fut lui fiiire k révérçiice. J'avois eu Thonneur 
de saluer ce prince auparavant, et je l'avois prié d'a- 
voir la bonté de recommander mon affaire à M. le 
premier président. Il m'accorda, cette grâce avec bon* 
, té ; et s'intéressant pour moi auprès de lui au-delà de 
tout pe que je pouvois espéfer, après lui avoir dit 
mille choses obligeantes sur mon compte , il continus^ 
en lui déclarant qu'il regardoit mon affaire comme 
la sienne propre, et finit sa recommandation par ces 
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mots : K Au moins, M. l'intendant, je vous recom^ 
« mande, sur toutes choses, point d'épousailles. » 

Ce prince n'en demeura pas là : il . eut encore la 
bonté de me procurer de la cour deux ordres adres- 
sés au parlement. Le premier lui enjoignoit de faire 
briève justice, et le second lui défendoit de me juger 
par défaut, supposé que je fusse absent pour le ser- 
vice du Roi.. J'avois souhaité ce second ordre avec 
d'autant plus d'empressement que, pouvant se faire 
qu'il me fallût aller en mer lorsque je serois au mi- 
lieu de mes défenses , je craignois que ma partie ne 
se prévalût de mon absence , et ne se procurât un ju-* 
gement avant que j'eusse pu être entendu. 

Il sembloit quavec tout mon bon droit, et une 
protection si puissante, mon affaire alloit bientôt être 
finie : cependant les chicaneries recommencèrent si 
fort, que, quelque envie que^mes juges eussent de 
finir, j'en eus encore pour plus de trois mois. Enfin 
lassés , et coupant court sur tous les nouveaux inci- 
dens qui revenoient tous les jours , ils confirmèrent 
la sentence de Toulon , et déclarèrent ma partie non 
recevable, au grand regret de tous mes ennemis, et 
principalement de M. '^'^'^, qui avoit eu l'imprudence 
d'écrire contre moi à M. le premier président. 

La lettre fut rendue à ce magistrat par un conseil- 
ler de la grand'chambre , demi-heure avant que la 
cour prononçât. M. le président , qui , par rapport à 
Fexpédition ^ avoit fait pour moi au-delà de ce que je 
pouvois souhaiter, reçut la lettre*, et, se doutant de ce 
qu'elle contenoit , la mit sans l'ouvrir sur le bras de 
son fauteuil , en disant : k On verra , après le juge- 
nt ment, de quoi il est question.» 
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Quand tout fut fait, un des prësidens me la pré* 
senta tout ouverte. Celui qui Tavoit écrite y parloit en 
homme si passionné, qu'il étoit difficile de la lire sans 
indignation. Je n'en ressentis pourtant aucune. J'é- 
tois si aise du jugement qui venoit d'être rendu, que 
je n étois capable d'aucune autre impression ^ et quoi- 
que dans le fond on ne m'eût rendu que la justice 
qui m'étoit due, le plaisir de me voir débarrassé 
d'une affaire qui m'avoit fatigué si long-temps, et la 
manière obligeante dont la cour venoit d'en user à 
iBon égard, ne me laissoit de liberté, comme j'ai dit, 
que pour me livrer d'une part à la joie de voir mon 
affaire finie, et de l'autre à la reconnoissance que je 
devois à mes juges, et en particulier à M. le premier 
président. 

Dans l'impossibilité où je suis de m'acquitter de ce 
que je lui dois, j'embrasse avec joie l'occasion de le 
publier, afin que tout le monde sache au moins que si 
eé magistrat m'a toujours fait tous les plaisirs possi- 
bles dans toutes les occasions qui se sont présentées , 
j'en conserve et j'en conserverai jusqu'à la mort le 
souvenir, qui ne me sera pas moins précieux que les 
bienfaits mêmes. 

{1705] Après le jugement de cette affaire, je revins 
à Toulon, où je reçus ordre de monter le vaisseau le 
Trident^ de continuer de donner la chasse aux cor- 
saires ennemis , et de couvrir le commerce. Dès que 
mon vaisseau fut en état de mettre à la voile, je fis 
route pour le Levant, où j'avois une .flotte à escorter. 
Comme j'étois à l'entrée de l'Archipel, j'aperçus, par 
les travers de Gérigo , île appartenant aux Vénitiens , 
un gros navire à qui je donnai la chasse, et qui se fit 
T. 75. la 
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poursuivre pendant quelque temps. Quaad je tqë h 
portée de la voit (car je le serrois de fort p^rôs), je 
demandai d'où ëtoit le natire. Qa me répondît ; « De 
(( Saint-'Marc. » B s^éloit détaché , je ne sais. pourquoi^ 
d'une escadre que le provéditeuv général de la mer 
commandoit , à quarante lieues de Fendroit où nous 
étions. Je fis crier au capitaine de saluer le psviUon 
du Roi* Le Vénitien répondit qu'il étoit dans ses mer»^ 
et qu'il ne saluoit personne^ 

Sur cette réponse, je me mi» en état de le combattre^ 
Il s'en aperçut *, et comme il ne touloit pas en iileff il 
demanda qui étoit le commandant du vaisseau fran*^ 
çais : on lui répondit que c'étoit le chetaiier âe For- 
bin. Alors il répliqua s « Ne tirez pas ! je vais saluer 
ft le chevalier de Forbin.» Je lui fis répondre qu'il prît 
garde à la manière dont il parloit « et qu'il eût à saluer 
le pavillon du Koi ; sans quoi j'allois lui lâcher toute 
ma bordée. Celte réponse lui ayant fait connoître que 
je n'étois pas trop disposé à le ménager» il ne répliqua 
pas , et le salua à l'ordinaire. 

La manière dont ce capitaine venoit de parler m'a- 
voit mis de mauvaise humeur * et , pour faire voir que 
je n'avois pas pris goût à sa mauvaise plaisanterie^ 
j'envoyai mon canot pour faire la visite de son vais- 
seau, et pour savoir s'il n'avoit point de Françafs avee 
lui; car, selon les différens traités passés entre la 
France et les Vénitiens, il est défendu à la République 
de prendre des Français à son service. On trouva qu'il 
y en avoit quatre-vingt-dix.. Je lui envoyai dire qu'il 
eût à me rendre incessamment ces soldats : il refusa 
de le faire. Je renvoyai mon canot, avec ordre de lui 
dire que, s'il persistoit , j'allois l'aborder, et que je le 




f>rendrois lui:^mém€> U eii^l pcai! UM s<icofide lois : il 
m^envoya sa chaloupe ave^). un d^ sesr <^ciers ^ pour 
traiter d'ua acepminodemeot > et Êiire^ eo^ sorte (|«e^ je 
me cont/eatas$e d^Hiv c<^rtain omibre qm^ll conseAtoil 
de me reodi^e. Jq n^em vouliisi pasî rejâ^bev un se^U 

Je soahaJMÂs poo^wjt de ka avoir san$;étre oMîgé 
de combattre :. aÂo^i, pooir neip^ m^expo9er à cMa^ 
netire ua act^ dhoi^ilÀtë sur lequel 09^aaroit,pe«t-4if«^ 
pu me chagriner, yoya«.t qm yatvoîa aâaice^à du» potp 
%rea, je fis iroirà son olKcier Tordre et rétatde mon. 
va^seau^ prêt à attaquer. IJLea fut si effmyéy que» 
akivant le géoie de. sa nation » souple quand on k 
Dièneavee ligueur y it me fit mille soumissions, me 
baîsa les mains, me priant de ne point tirer, et m'asr 
sarant qu'on la'aQco^irderoit tout, ee. que je^souhaiterois. 
(l ne m'en falloit point davantage i je fis partir siiiiwle^ 
cbamp ma chaloupe et le oinot , qui ^ dans deux ou 
Iroii^ voy^es, m,e rapportèrent meç quatre-vingt-dix 
Français^ Ce vënitien ëtoit de soixante-dix pièces de 
canon , et de trois cents hommes d^uipage. 

Tr<Â9 jours après, je rencontrai un vaisseau d€> 
mtécne forcie , à qui j.!d1;ai encore quarante soldats fran** 
çais quHl avoit. Cea deux expéditions fiiû^ firent 
crier de nouveau les Yéjiiitieiaifii; mais je ne. m'en mis 
pas plus en peinç que^ par |e passé. Le général dvk^ 
golfe ayant appris )a. manière haute dont je venoia 
d*eo user avec deux vaisseaux de son escadre , fît de 
grandes, menaces de venir a*en venger. Je le lai^ai 
crier tant quHI voulut, et je continuai ma mission > 
sans qu'iî parût sur ces parages pendant tout le temps 
que j'y restai. 

Enfin je continuai ma route, et je fus mouiller ie- 

12. 
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vant Smyrne. J*ëtois à quinze lieues de la ville , lors- 
que tout^à coup pendant la nuit mon navire fut vio- 
lemment secoué. Quoique le temps fût fort calme, 
la secousse fut si forte, que mes vitres firent grand 
bruit, et m'éveillèrent. Je demandai ce que c'étoit : 
on me répondit que c'étoit un tremblement de terre. 
Je me levai , ne pouvant pas comprendre comment un 
vaisseau qui étoit si éloigné de terre, et mouillé à plus 
de trente brasses de profondeur, pouvoit ressentir des 
impressions si violentes. Rien n'étoit pourtant plus 
vrai. J'appris le lendemain, par un bâtiment qui ve- 
noit de Smyrne, que le tremblement y.avoit été si 
violent , que tout le monde avoit été obligé de sortir à 
la campagne, pour se mettre en sûreté. 

A quelques jours delà, je donnai la chasse à un vais- 
seau hollandais richement chargé. Il étoit de soixante 
pièces de canon : comme il se voyoit fort pressé , il alla 
se réfugier sous une forteresse appartenant au Grand 
Seigneur. 

Je fis offrir au gouverneur de la place quarante 
bourses de cinq cents écus chacune, s'il vouloit se 
tenir neutre , et ne prendre point de part au combat 
que je méditois, et qui devoit se passer de chrétien 
à chrétien. Il n'en voulut rien faire ^ ce qui me surprit 
d'autant plus , que les Turcs aiment Targent pour le 
moins autant qu'aucune autre nation du monde : mais 
qui sait si le Hollandais ne lui avoit pas promis une 
somme encore plus considérable ? Quoi qu'il en soit, 
cette expédition ne pouvant pas avoir lieu , je retour- 
nai- sur mes croisières, et j'allai mouiller à l'île de 
Candie , dans la rade de la Suda. 

Les Vénitiens en sont les maîtres. C'est tout ce qu'ils 
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ant eonseryé de cette ilei dont ils ont été les maîtres 
si long-temps. Ils y ont une forteresse au milieu de la 
baie, qui est isolëe. Les Turcs sont maîtres de tout le 
reste. Le lendemain de mon arrivée , j'allai visiter le 
noble Vénitien qui commandoit dans cette place : il 
s*appeloit signer Marcello; il étoit homme d'esprit, et 
parloit fort bien français. J*en fus reçu très-civilement. 
La conversation roula principalement sur ce que j'a- 
Tois opéré dans le golfe. Il me dit que les Vénitiens 
avoient tort de se plaindre de moi; qu'à la vérité j'a- 
vois fait bien des choses qui ne pouvoient pas être 
agréables à la République , mais que ce n'étoit pas à 
moi qu'il falloit s'en prendre; que je n'avois fait que 
servir mon maître ^ et exécuter les ordres que je re- 
cevois.. 

Nous parlâmes ensuite des deux gros vaisseaux qui 
s'étoient laissé dépouiller de leur équipage. « Quant à 
« ceux-ci, medit-il,les commandans sont des poltrons 
tt et des ignorans : des ignorans, puisqu'ils ne savent 
« pas que les vaisseaux de la République doivent le 
« salut aux vaisseaux du roi de France, et qu'il est ac- 
(( cordé, par nos traités avec cette couronne, que nous 
« ne pouvons pas garder des Français à notre service, 
(1 quoique nous en ayons beaucoup dans nos garni- 
ce sons ; des poltrons, puisqu'ils se sont ainsi laissé 
c< enlever leur équipage sans se défendre. 

« Dès qu'ils aperçurent le pavillon de France , ils 
« dévoient saluer, sans se le faire demander; ils de- 
fc voient aussi faire cacher tous les Français, et ne ja- 
« mais avouer qu'ils en eussent dans leur bord. Par 
<( là ils auroient évité la honte d'être forcés à saluer, 
«^ aprèis l'avoir refusé -, et ce qui est encore plus, ils se 
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« ééroient ëpargné rinfamie de se voir enlever Feur 
«c monde , safiis zycit le cottrage de résister. 

« Quant à ^tnoi , dit-dl en contimiant , je sais bien 
« que je me serois battu jusqu'à i'extrëmité, plutôt que 
« d'endurer un tel affront : car, afin que vous le s&-* 
'ce chieï, monsieur, leis poltrons de notre république 
« vous craignenlt ; mais pour les braves gens , ils vous 
« estiment , et ne vous craignent point du tout. » Ce 
^discours ëtoit très-sensé • mais f aurois voulu voir le 
même hotidme dans Toccasion. 

De la Suda , je fis toute pour la France , où je irins 
'Cspalmer mon vaisseau , qui en avoit grand besoin. En 
passant -par Mahe , je trouvai une flotte marchande , 
'que je mis sous mon escorte. Le vent coritr^aire, qui ne 
nous avoit point encore quittés, m'obligea de mouiller 
devant Cagliari. J'y revis Pàrchievéque mon bon-ami, 
qui m'embrassa tendrement, et qui me fit présent d'un 
attelage de six beaux chevaux gris pommelés, qne je 
ne pus pas embarquer pour lors , mais que je repris 
dans un autre voyage que je fis quelque temps après. 

Pendant le séjour que je fis dans la rade de Cagliari, 
le consul français vint se plaindre à moi de ce que, 
nonobstant les ordres du roi dTspagne, le vice-roi 
continuoit à inquiéter nos vaisseaux , sous prétëixte 
de k visite. 

Ce prétendu droit de visite, qui dans le fond n'avoit 
été établi que pour mettre à coiitribution tous les vais^ 
seaux qui alloient charger ou décharger des marchan- 
dises dans le port, avoit été poussé si avant par l'avarice 
des Espagnols , qu'il étoit devenu intolérable. Le pré- 
texte dont on s'étoît servi pour l'introduire étoit de 
remédier à certains abus, et de prendre les précautions 
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conyesables pour la consolation des maithftndises 
^ms les bâtîmens; mais dans la suite il ayoit été étendu 
^ loin, et ks divers réglemens avoient été si multi- 
pliés, que, quelque attention qu'on eut, il âoit im- 
|x>ssiUe de ne pa3 manquer à quelque chose, et pour 
lors on vous mettoit irrémissiblement à ramende. 

Enfin les choses avoient été poussées si avant , que 
fe vice^roi n!avok pas eu honte de faire, en dernier 
lien.j une ordonnance par laquelle, entre autres arti- 
<îles, SI étoit enjoint d'avoir des chats dans tous les vais- 
seaux , sous prétexte que les rats qui s'y aigendrent 
pouvoient gâter les marchandises* 

Outre la honte qu'il y avoit à subir ses visites , elles 
Soient ^ comm« j'ai dit, très*rnineuses pour le com- 
merce. Les Français s'en étoieiU plaints, et Sa Majesté 
Catholique avoit ordonnéqu'elles seroîent.entièrement 
supprimées. Le vicenpol, qui perdoit à cette suppres* 
«ion, différait de publier les ordres , et de les mettre 
en exécution. C'étoit sur eejretardement que rouloient 
4es plaintes du consul. 

Je fus itrouver le vice-roi 5 je le priai de; ne renvoyer 
pas plus loin la publication des ordres qu'il avoit re- 
^us, et de faire cesser enfin une maltôte dont on se 
plaiguoit depuis si long-temps. Il me répondit , à la 
manière des Espagiiols , par un P^eremos. 

Cette réponse ne me satisfaisoit pas ; je répliquai que 
je suppliois Son Excellence de faire attention que j'é- 
lois obligé, par mon emploi^ de rendre compte à la cour 
die:tout ce que je remarquois de contraire aux intérêts 
du Roi et de la nation ^ que je me flattois qu'il auroit 
^gardà ma sollicitation^ et que j'espérois qu'il régle-^ 
-roit tellement les chose&avant mon départ, que je n'au- 
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rcMs pas lieu de £iire des relations qai ne fassent pa^ 
favorables à Son Excellence. Ucomprit, par la manière 
dont je loi parlois, que je n'avois pas beancoop d*envie 
de le ménager : ainsi , sans aller pins loin, dès le jour 
même il fit publier les ordres du Roi , et les Tintes 
furent abolies. 

De Cagliarif je retournai à Toulon, où je fis caréner 
mon vaisseau. Je remis à la voile, et je pris sous mon 
escorte une flotte qui partoit pour le Levant : ,nous 
mouillâmes devant Malte, où nous demeurâmes à Taa- 
cre pendant deux jours. 

Dans cet intervalle, j'eus occasion de connoitre ce 
que c'est que l'antipathie que la nature a mise entre 
certains animaux. J'avois dans mon bord, depuis en- 
viron dix-huit mois, six paires de pigeons de fort 
bonne race, et très-féconde : ils étoient tellement ac- 
coutumés, que ni le carnage, ni les coups de canon, 
ni l'approche de plusieurs autres bâtimens^ ne les 
avoient jamais dérangés. Pendant mon séjour à Tou- 
lon, on m'a voit donné un petit corbeau, que j'embar- 
quai : dès qu'il commença à voler, il s'en alla rôdant 
autour des nids des pigeons. Il n'en fallut pas davan- 
tage. Une après-midi, mes douze pigeons, comme s'ils 
s'étoient donné rendez- vous, furent se percher sur la 
vergue d'artimon, et se sauvèrent tous ensemble, quoi- 
qu'ils eussent tous ou des œufs on des petits, et que 
nous fussions à plus de quarante lieues de la terre. 
, Ayant achevé ma mission, je revins k Toulon, d'où 
je demandai à la cour un congé pour trois mois ^ ce 
qui me fut accordé. 

A peine je comniençois à me refaire de toutes les 
fatigues de la campagne, que le ministre me fit sa- 
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iToir, par une lettre particulière , que le Roi mavoit 
donné le commandement de rescadre.de Dunkerque. 
Cette nouvelle, qui me faisoit grand plaisir, en ce 
qu'elle me donnoit lieu de connoître que la cour enr 
troit enfin à mon égard dans des dispositions plus fa- 
Torables que par le passé, me fit quelque peine , par 
rapport à la manière dont elle fut annoncée. 

M. de Fontchartrain avoit cela de mal, qu'il ne sa- 
YOit faire les choses qu'à demi, et diminuoit par là de 
]a moitié le prix des grâces qu'il accordoit. Dans cette 
occasion , par exemple , il me donnoit une commis- 
sion considérable, qui m'obligeoit d'aller à la cour ; 
et, pour s'épargner les frais du voyage, il se conten- 
toit d'une simple lettre, au lieu d'un ordre qu'il au- 
rpit fallu m'envoyer. 

Ce procédé m'indisposa contre lui *, et s'il faut dire 
la vérité, il ne m'en falloit pas beaucoup depuis ce 
qui s'étoit passé après mes deux campagnes du golfe; 
car, malgré notre accommodement, je ne lui avois pas 
encore bien pardonné la mauvaise réception qu'il m'a- 
voit faite. 

Je fus. quelques jours à attendre si je ne recevrois 
point d'ordre; et comme je n'en vis paroi tre aucun, je 
désarmai mon vaisseau, et, sur la simple lettre que 
j*avois reçue, je partis pour la cour, où je me rendis 
au commencement de l'année 1706. 

Le ministre, en me voyant paroître, me dit que j'a- 
vois bien tardé à venir. «Pas trop, lui répondis-je : 
« vous m'avez envoyé un congé pour trois mois, et il 
« n'y a que six semaines qu'il est expédié.— r Cela est 
« vrai, répliqua le minisire; mais je vous avois' écrit 
« depuis de venir. — r< Je le sais fort bien, repartis-je , 
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fc et si je ne suis pas veaa pbs tôt, n'en aiecusezqoe- 
« votre avarice. Qoaiid on appelle les gens , on leur 
« envoie des ordres, et non pas des lettres : mais Tordre 
a donne le paiemeiit du voyage , et vous avez voulu 
« rëpaiçner. » 

A ces mob, le puinistpe sourit ; et quoique ma ré^ 
ponse eût quelque dbose d'un peu sec, il ne laissa pu 
de me graoieuser. Je ie remerciai loeaucoup de Thon- 
neur qu'il m'avoit fait; et après lui avoir témoigné 
que je n'oublierois rien pour remplir les espérancea 
qu'il avoit conçues sur mon sujet , je le priai de me 
communiquer ses intentions. 

Il me dit que le Roi, en me choisissant, m'avoit pré- 
féré à bien d'autres qui étoient mes anciens , et qui 
avoient brigué cet emploi ; qu'avant que d'y parvenir 
moi-même, il y aaroit eu bien de petites grâces à ob- 
tenir, telles que sont la haute-paie let les pensions : 
mais qu'il avoit été bien aise de m'abréger tout ce 
<!hemin. 

Ce mot de petites grâces me fit de la peine. Je ré- 
pondis qu'il y avoit long-temps que les petites grâces 
dont il me parloit étoient au-dessous de moi ^.quemon 
ambition dans le service ne se bornoit pas à gagner de 
l'argent; que c'étoit principalement à l'honneur que 
j'en voulois. Et continuant sur ce ion, je le priai de 
me donner des espérances dignes d'un gentilhomme 
qui avoit du courage, et qui avoit toujours bien servi 
son maître^ 

Le ministre me répondit qu'il étoit ravi des senti- 
mens où il me voyoit, et qu'il ne souhaitoit rien tant 
que d'avoir occasion de me rendre tous les services 
qui dépendroient de lui , que l'escadre que j'allois 
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commander ëtoit h seule qui fut sur pie<l , et qu'en 
«ïie laeonfiafit il me cenfioit sou armement favori. 

Je lui rëpoudis qu'ayant à remfdir la place de dem: 
'hommes qui avoient fait mille bdles'cbDdes (côtoient 
messieurs Batt et'Saint^PafaI)yîçiiWois paspeu'à faire 
à les égaler, surtout dans ia mission à laquelle j'ëtoi^ 
destiné*, que je souhaitoisaivec passion -de pouvoir me 
^i^tiuguerpar quelqaeaclîion/an peu éclatante; mais 
que pour cela il seroh convenable que la cour me lai»- 
isât le itiaiire de ma destinée. 'Et, achevant de m'ex- 
pliquer, je lui représentai que, quelque habileté que 
les ministres puissent avoir, et quelque sages que 
soient les instructions qu'ils donnent aux officiers, il 
e^t bien difficitede faire quelque chose debon en s*y 
conformant. 

c( Vous le savez vous-même, monsieur, continuai- 
« je t rien au monde n'é^t si casuel que la mer. Les 
« instructions que vous me donnerez seront fixes sur 
fc des caps ou sur des parages, ainsi que vous l'aurez 
« déterminé dans les bureaux. S'il faut 'que je suive 
fc ce qui ni'aura été prescrit , et qu'il ne me soit pas 
«libre d'agir selon l'occurrence, il arrivera que je 
o manquerai l'occasion ; en sorte que, pour avoir obéi 
« exactement, la course deviendra infructueuse. Pour 
a moi, il me parolt qu'il seroit plus convenable de me 
a laisser agir de moi-même; car alors, pouvant me 
« régler sur les avis que je recevmi , plein de bonne 
«c volonté comme je suis, il sera difficile que je n'en- 
a treprenne et que je n'exécute bien des choses qui 
«( pourront faire quelque honneur à la marine. » 

Le ministre me répondit que j'éteis bien hardi de 
vouloir me charger ainsi des événemens. a Monsieur, 
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« lui rëpHquai-je, jesais ce que je vais faire ; et jeToi^' 
« fort bien que je ne risque pas beaucoup en tout ceci-. 
« Le port de Dankerque est au milieu des ennemis : 
c( les occasions ne me manqueront pas. Si je. suis Je 
« maître de faire ce qu'il mie plaira , je prendrai mon 
« temps si à propos, que les ennemis du Roi n*y trou- 
«( veront peut-être pas leur compte. En tout cas, si je 
« ne fais rien de bon, vous serez en droit de me chas- 
« ser honteusement comme un fanfaron , et de ne preiv 
« dre jamais plus de confiance en moi. >> Le ministre 
me répondit qu'il ne pouvoit rien déterminer de lui^ 
même sur ce point, et qu'il Ëilloit en parler au Roi. 

Sa Majesté ayant été informée de tout ce que j'avois 
dit au ministre, répondit : « Le chevalier de Forbin a 
« raison : il faiit se fier à lui, et le laisser faire. » 

Quelques jours après, comme j'étois en conversa- 
tion avec M. de Pontchartrain, je m'aperçus qu'il cher- 
choit à me faire entendre que , puisque j'allois être à 
la tête d'une escadre , je devois songer à régler ma 
dépense, de telle sorte que je fisse honneur au poste 
que j'allois occuper. « Je ne demande pas mieux, mon- 
« sieur, lui dis-je, pourvu que vous me donniez de 
n quoi. >> Le ministre me repartit qu'il savoit fort bien 
que je ne manquois pas de moyens ^ que mes affaires 
étoient en bon état ; que je pouvois dépenser sans 
m'incommoder, aussi bien et beaucoup mieux que 
bien d'autres 5 et que quand il m'en coûteroit "quelque 
chose, je ne pôuvois pas employer mon argent plus à 
propos. 

« Monsieur, lui répliquai-je, l'ouvrier doit vivre de 
« son travail. Si j'ai ramassé quelque bien, ce n'est 
« pas sans peine : aussi le conservçrai-je avec soin^, 
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« pour être assure d'une ressource dans mes vieux 
« jours, et pour avoir de quoi vivre, suppose que je 
« vinsse à être estropie , et hors d'état de pouvoir 
« servir, 

<( Mais dans ce cas, me répondit le ministre, Sa Ma- 
te jestë ne vous abandonnera pas. — < J'en suis per« 
a suadé, lui dis-je. Mais, tout bien considéré, je trouve 
K qu'il vaut encore mieux avoir quelque chose à soi : 
« on en attend plus tranquillement les grâces de la 
« cour ^ et quand par malheur elles n'arriveroient pas, 
« on s'en console avec moins de peine. » 

A l'issue de cette conversation, nous fûmes dioer 
chez M. le chancelier. Je fus bien aise , pendant le 
repas^ de ramener le sujet de l'entretien que je venois 
d'avoir avec le: ministre^ et m'adressant à M. le chan- 
celier : tt Monsieur, lui dijs-je, monsieur votre fils 
tt m^rdonne d'aller à Dunkerque, et me conseille d'y 
« faire de la dépense, et de. manger mon argent, pour 
ft faire honneur à la. marine : étes-vous de cet avis ?— 
(c Gardez- vpus-en bien ! me répondit le (chancelier*, 
tt vous ne sauriez plus mal faire, et le conseil de mon 
« fils ne vaut rien. » A ce mot, je regardai le minis- 
tre, qui se prit à rire, et moi aussi. 

Je restai encore quelques jours à Paris, après les- 
quels j'allai me présenter au Roi pour prendre congé. 
Je pris la liberté, en me retirant, de dire à Sa Majesté 
que l'armementde Dunkerque ne lui coûteroit rien, 
qu'elle n'y seroit que pour ses avances ] et que j'osois 
l'assurer qu'elle en seroit amplement remboursée par 
ses ennemis. De chez le Roi , je passai dans le cabinet 
du ministre , qui me dit , en me congédiant : « M. de 
u Forbin , vous êtes bien heureux : il n'y a eu en 



190» t^?^] véMoiUfis 

fc France que M. de Turenne ei vous qui ayts evt 

<i carte blanche. » 

Je trouvai, en arrÎTant à Dnnkercpie, lesi,m;^ftski» 
da Roi dans un désordre inconcevable : ils manqaoîmit 
gënëralement de font ce qui ékoLt nëcessaire pour un 
anneiBent. Il n'y avoit que de mauvaises Toiles; tailie» 
les armes ëtoieni mélëes ^ la plupart des. sabres mau* 
quoient de fourreaux, et ne coopûientpas; et; les.pott<» 
dres ne valoient pas mieux que tout le reste. 
. Cependant Fescadre devoit être de hmit vaisseaux ^ 
et Tarmement presspit. Je ne saveis comment faire» 
J'ensà essuyer mille <fiseussioos avec Fiatendant^ le 
contrôleur et le garde-magarin^ et ce ne fut pas sans; 
peine que je vins à bout de vettre mms escadre, en* 
mer. Je commençai par £iire séparer les-armes ^ je fi» 
calibrer les fusils d*une manière uniforme^ ceux des 
sabres qui pouvoient servir furent mis à part ; j'en fis 
acheter de neufs pour suppléer à ceux qui man- 
quoient , et je fis aussi acheter de h. boiute poudrew 
Pour les voiles, je priai le chevalier de Langeron ^ 
commandant des galères, de faire travailler tous les 
forçats , ce qu^il m'accorda de fort bonne grâce ^ en 
sorte que j'eus dans peu tout ce qu'il falknt qn. ce 
point» 

Au lieu de la bière qu'on donnoit ordinairemteKit 
aux équipages , je leur fis donner du vin. L'intendant 
et le contrèleur s'en plaignirent au ministre, auprès 
de qui je me justifiai , et à qui je fis coanoitre bien dess, 
vderies de la part des entrepreneurs : enfin je mis & 
la voile. 

Je sortis du port , Fesprit et le cœur pleins des en-* 
gagemens que j'avois pris avec la cour, et bien résolu 
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de tefiir panole, quœ qu'il pût en arriver. Je ne fus 
fâiS long-temps en mer sans ayc»F occasion de com-^ 
mencer. Je rencontrai à la hauteur d'Ostende , deuii 
jonrs après ma sortie du port , une fbtte anglaise eom- 
posée de plusf de quarante bâtimens : elle venoît des 
ports de Hollande, eseçrtëe d'un gros vaisseau de 
guerre , et de deux frégates. 

A.cette vue, je disposai toutesclsosés pour aUer les 
attaquer. Les ennemis, qui connurent ans manànivru 
que j'allois à eux, firent force de voiles. J^onobstanl 
cela , je les joignis , et f enlevai dix de leuis vaisseaux 
richement chargés : tout le i^estè de leur flfolte , les 
deux frégates et le vaiss^ui de guerre, se sauvèrent* 
J'envoyai dès le lendemain tontes ces prises à Dun* 
kerque sons bonne escorte, et je continuai ma course. 

Huit jours après , étant par le travers .du Texel| 
je me préçarois à attaquer une flotte hollandaise es- 
cortée par quatre vaisseaux de guerre , lorsque j*en 
fus empêché par une escadre de quinze vaisseaux hoI« 
landa|3> parmi lesquels il y avoit un vice-amirai et un 
contre-amiral , qui nous donnèrent la chasse. Il n'y 
avoit pas apparence de les attendre : il fallut fuir. Je 
fis force de voiles, et je me sauvai. En chenân fâi^ 
sant, je brûlai quelques bâtimens marchands que je 
rencontrai sur ma route. 

Du Texel, je chassai sur les côtes d'Angleterre, et 
j'obligeai la flotte qui alloit partir pour la Moscoyie 
à rentrer dans le port, où je la retins pendant quel- 
que temps; en sorte qu^elle n'en put sortir de toute 
l'année , la saison étant déjà trop avancée pour cette 
course. Pendant que je demeurai sur ces parages,, je 
brûlai une cinquantaine de barques hollandaises de 



pécheurs de harengs , et je tirai ensuite du côte de 
la Norwège , où j'entrai dans un port de Danemarck 
pour y faire de Feau , et espahner mon escadre. 

Le lendemain de moa arrivée, le gouverneur de la 
province m'envoya faire un compliment dont je fus 
fort mal satisfait. Il portoit que si Tescadre ëtoit des- 
tinée à escorter des marchands, je pou vois rester tant 
qu'il me plairoit ; mais que si c'étoient des corsaires ou 
des vaisseaux de guerre, j'eusse à me retirer inces^ 
samment. 

Je fus d'autant plus surpris de cette espèce d'ordre, 
que celui qui me le £iisoit signifier n'avoit dans iè 
port ni assez de troupes ni assez de vaisseaux pour me 
forcer à obéir, supposé que je refusasse de le faire. 
Toutes ses forces se réduisoient à quelques bâtimens 
peu considérables et en petit nombre , et à quelques 
mauvaises maisons bâties sur le bord de la mer, au>- 
près desquelles étoient deux ou trois petits mauvais 
cabarets. 

Je voulois d'abord répondre avec la hauteur qui me 
paroissoit convenir : cependant, pour ne pas aigrir les 
choses, et pour ne pas donner lieu à la cour de me 
faire des reproches , je me contentai de dire , à Tofll- 
cier qui étoit chargé de me notifier les intentions da 
gouverneur, que l'escadre appartenoit au Roi^ que 
nous n'étions entrés dans le port que dans le dessein 
d'y faire quelques rafraichissemens; que, sans nous 
écarter du respect qui étoit du à Sa Majesté Danoise, 
nous ferions de l'eau et du bois^ et que cela fait , nous 
mettrions à la voile quand nous jugerions à propos. 
Après cette réponse , je fis présenter des rafraîchis- 
««mens à Tofficier, que je fis tellement boire qu'il 
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s^enivra. Je le retins auprès de moi pendant huit jour^ 
tfxie je restai dans le port , sans que pendant tout ce 
temps il cessât d'être ivre un seul instant, tant je fus 
exact à tenir auprès de lui des géhs qai âvoient soin 
de te faire boire. Enfin le jour du départ étant venu, 
je fis mettre à terre cet ivrogne^ qui ne se ressouvint 
jamais du temps qu'il avoit resté à bord, ou il ne fit 
que boire et dormir. 

Pendant les huit jours que je restai dans ce port , 
Rappris qu'âne escadre ennemie de quinze vaisseaux de 
jgnerre me ehèrcboit partout, ^'ëtois trop foible pou^ 
l'attéadre : il fallut songer à l'éviter. Je pris le parti 
de faire le toiir de l'EùOs^e et de l'Irlande. 

Je trouvai sur ma route un vaisseau de la compa- 
gnie hollandaise .: ce navire alloit en Orient. Je l'en^ 
levai presque sans combattre. Il portoit pour soixante 
mille écus d'argent monnoyé, et la cargaison en valoit 
pour le moins autant. Â quelques jours de là, comme 
j'approchois les côtes dé France, je fis encore deux 
prises considérables. Je les amenai à Brest, où elles 
furent vendues au profit du Roi , aussi bien| que la 
cargaison du navire hollandais. 

Après avoir caréné mon escadre, je rentrai dans la 
Manche , où je rencontrai une flotte anglaise de douze 
vaisseaux de guerre. Ce fut encore à moi à fuir, car 
la partie n'étoit pas égale. Je fis force de voiles, et je 
tirai du côté du Nord. 

Quand je fus à la hauteur de Hambourg, je rencon- 
trai une autre flotte hollandaise d^euviron cent voiles : 
elle venoit de Norwège, sous l'escorte de six vaisseaux 
de guerre , armés chacun d'environ cinquante pièces 
de canon. Dès qu'ils aperçurent mon escadre, ils se 
T. 75. i3 
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rangèrent en bataille. L'occasion d'entreprendre quel- 
que chose de considérable ëtoit trop belle pour la lais- 
ser échapper. Quand je les vis ainsi disposés , je me 
mis moi-même en état de les attaquer. 

De huit vaisseaux que j'avois en partant, il ne m'en 
restoit plus que sept ^ le huitième, qui avoit besoin 
d'un gros radoub , étoit retourné à Dunkerque. Les 
sieurs de Hannequin et Bart , fils du capitaine de ce 
nom y tous deux capitaines dans mon escadre , et qui 
commandoient chacun une frégate, Hannequin de 
trente canons, et Bart de seize, eurent ordre d'aborder 
le vaisseau de l'arrière-gacde des ennemis. Mes quatre 
antres vaisseaux dévoient attaquer chacun le leur-, et 
pour moi, je me réservai le commandant. Le commis- 
saire de marine qui étoit dans mon bord pour veiller 
aux intérêts du Roi n étoit pas d'avis d'en venir aux 
mains ; mais je passai outre malgré son opposition , et 
l'escadre eut ordre d'attaquer, et de me suivre* 

J'avois fait mettre à mon coté un jeune garde-marine 
nommé d'Escalis , qui m'avoit été fort recommandé , 
et pour lequel je m'intéressois beaucoup moi-même. 
Je lui dis de se tenir auprès de moi jusqu'à l'abordage; 
mais qu'il ne manquât pas, dèsqu'il m'entendroit crier 
à hordl de sauter le premier dans le vaisseau ennemi ; 
que c'étoit là l'unique moyen d'être bientôt fait officier* 

J'arrivai en même temps sur l'ennemi, qui faisoit 
sur moi un horrible feu de canons et de mousquete- 
rie : je l'eus bientôt joint ; et l'ayant abordé, je com- 
mençai à faire feu à mon tour. Je fis pleuvoir dans 
son bord une grêle de mousqueterie et de grenades, 
dont il fut si incommodé qu'il fut forcé d'abandonner 
les gaillards de devant et derrière. 
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Dès que je m'aperçus de son désordre, je criai à 
mes gens : « âUods, enfans, courage ! A bord, à bord!» 
£t, pour leur donner Texeraple, je m'avançai de Ta- 
-yant. D'Escalis , qui attendoit avec impatience le si- 
gnal, sauta le premier Tëpée à la main, et fut bientôt 
suivi d'un grand nombre d'officiers, de gardes-marines, 
et de soldats. 

Il se fit dans ce moment un carnage horrible de part 
et d'autre. J'y perdis beaucoup dé monde ^ mais , par 
bonheur, la tuerie ne dura pas long-temps. Peu après, 
d'Escalis me cria de l'arrière du vaisseau ennemi , en 
jn'appelant par mon nom : a Nous sommes les maîtres ! 
« j'ai tué le capitaine. » Dès-lors l'équipage ne s'a- 
musa plus qu'à piller/ 

Je commençois à faire passer les prisonniers dans 
mon bord, lorsque le sieur de Tonrouvre, un de mes 
capitaines , qui avoit manqué l'abordage dont il étoit 
chargé y vint se traverser sur l'avant de mon vaisseau, 
et sur celui. que je venois de prendre. Nous nous trou- 
vâmes pour lors tous trois dans un péril d'autant plus 
grand, que le vent, qui venoit de l'arrière, nous pous- 
soit sur le vaisseau de Tourouvre , et nous empéchoit 
de déborder : tellement que nos navires ne pouvoient 
pas même gouverner. 

Pour comble d'embarras , le feu prit tout à coup , je 
ne sais comment , au vaisseau auquel j'étois accroché. 
Comme le vent étoit fort, le navire fut embrasé dans 
un instant. Je redoublois mes efforts pour déborder^ 
lorsqu'un vaisseau ennemi fit mine de vouloir m'abor- 
der moi-même. 

Pour lui faire face , je fis passer sur-le-champ de 
l'autre côté du vaisseau tout ce qui restoit de mon 

i3. 
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équipage sur mou bord ; car la meiUeure partie ëu>it 
déjà sur le vaisseau qui brûloit , où ils pilloîent dé 
toutes mains , sans s'embarrasser ni du danger où ils 
ëtoient , ni de celui où j'étois moi-même. L'ennemi ^ 
qui sembloit vouloir m'aborder, après avoir tiré sur 
moi toute son artillerie, qui me tua quelques hommes, 
passa outre, sans entreprendre autre chose. ^ 

} Ce danger évité, je ne fus pas hors d'intrigue. Le 
feu augmentoit d'un moment à autre \ tellement que 
j^ risqmois ou d'être brûlé, ou tout au moins dMtre 
accablé sous les débris , lorsque le vaisseau viendroit 
à sauter* il ne me restoit guère , dans cet embarras , 
d'autre ressource que de couper mes mftts. J'avois^ 
grande peine à m'y résoudre. Avant que de tenter ce 
moyen, je voulqs essayer de me dégager, en faisant 
fbcee de voiles sur le vaisseau de Tourouvre. 

Cette manœuvre me réu$sit ; mais ce ne fut pas sans" 
me jeter dans un nouveau danger , car le froissement 
entre nos deux navires fut si fort , que j'en perdis mon 
tailte-mef (0 , et ^ix mantelets de sabord (^) que la 
poupe dé Tourouvre me fit sauter en passant. 

Comme la mer étoit agitée , six de mes sabords étant 
ouverts, l'eau entroit avec i^iolence dans mon bord. 
Pour m'empécher de couler ii fond, je me disposois à 
faire pencher Inon vaisseau , en le chargeant du c6t6 
qui n'étoit point endommagé , lorsqu'un navire en- 
nemi qui venoit au secours de son commandant , s'ap 

. (i) Taille-'itier : partie saillaule et étroite de Pavant du vaisseau , 
presque totftlemeitt plongée dans Peaa, aiiisi nommé parce cpx'Jl fend 
la mer. — (a) De sabord : On appelle sabords les ouvertures praUqiiéea 
de chaque côlé d'uu vaisseau , dans lesquelles on place les bouches des 
canons. Les ixianlelets qui s^ouvrent de bas en haut sont les fermetures 
des sabords. 
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prochant pour m'attaquer, interrompit cette nutDoen- 
l^re. Je me trouvai pour lo^is dans la nécessité ou de 
vaincre, ou de me Bojer. Mon parti fut bientôt pris. 
J*allai à Tennemi pour Taborder; et lâ'adr^sant à ce 
€[ui restoit de mou équipage : a Eufans , leur dîs^je , 
ce bon courage! nous sommea encore à6$ez forts. Ne 
« craignez rien^ nous ]e prendrons sûrement. » 

Il nVst pas concevable à qiiel point ce peu de mots 
leur releva le courage. Je mis aussitôt mon navire en 
travers , et je présentai an vent le côté malade. Dès 
que je fus à portée, Tennemi tira sur moi toute son 
artîllcfrie, qui ne m'endommagea hoUement. Je lui 
répondis par toute ma bordée de canon et de mous- 
c|ueterie* Cette décbarge fut faite si à propos, qu'il en 
f9t criblé ; ce qui le mît tellement en désordre ^ qu'à 
mesure que Féquipstge alloit passer dans son bord, il 
se rendit, en abattant ëoa pavilkm. 
. Dès que je fus maître dé ce vaisseau , je travaillai 
alvec toute la diKgence possible à réparer le mien. Je 
fis boucher avec des planches et ées toiles goudron- 
nées mes sabords, qui étoîent encore ouverts*, et, après 
avoir fait mettre pavillon de ralliement , j'ordoiinai à 
un capitaine de mon escadre , qui ne m'avoit pas se* 
eondé à beaucoup près, d'aller amariner le vaisseau 
que je venois de prendre : mais avant qu'on put le 
jcnndre il coula à fond , tant il àvoit été maltraité. De 
lout son équipage, il ne se sauva qu'un seul homme, 
que je reçus dans mon bord. 

Au milieu de tout ce trouble, je ne htissai pas d'être 
fort en peine de mes officiers, et de la meilleure par- 
tie de nies gens, qui étoient dans le vaisseau qui brû^ 
loit. Tourouvre , qui sentit ce danger aussi bien ({ne 
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moi y et qui vit que le vaisseau alloit sauter, fit effort 
pour se dégager. Il en vint à bout , et reçut dans son 
bord tous les miens , qui , s'ëtant enfin aperçus du 
danger où ils ëtoient, avoient quitte le pillage , et de- 
mandoient du secours avec des cris pitoyables. 

A peine ëtoient-ils à une distance un peu éloignée, 
que le feu ayant pris aux poudres , le vaisseau sauta 
en Tair, et tout l'équipage avec, sans qu'il s'en sau- 
vât un seul homme , excepté un petit nombre que 
Tourouvre avoit reçu dans son bord, péle-méle avec 
mes gens. 

Dans ce temps-là , on me fit apercevoir que Hanne^ 
quin demandoit du secours , et qu'il avoit mis le si- 
gnal pour faire connoitre que sa frégate étoit en dan- 
ger de couler à fond. II avoit manœuvré en brave 
* bomme , et , conjointement avec fiart , il avoit pris un 
vaisseau de cinquante pièces de canon. Pour le tirer 
du danger où il étoit, je détachai le marquis de Lan- 
guetoc, capitaine de vaisseau, à qui j'ordonnai de sui- 
vre Hannequin , et de sauver son navire , ou tout au 
moins son équipage. Ainsi fut terminée cette action , 
dans laquelle je perdis le sieur de Brème , mon capi- 
taine en second , et une trentaine de soldats ou de 
matelots. Le fils de M* Pallas, enseigne, eut le bras 
cassé ; et j'eus plusieurs s^utres de mes soldats blessés. 

Si tout le monde eût fait son devoir, nous eussions 
pris les six vaisseaux de guerre , et bon nombre de 
marchands : mais à la guerre , tout comme ailleurs , 
tous les hommes ne sont pas égaux. Pendant la ba- 
taille , les vaisseaux marchands firent force de voiles, 
et, profitant de la mer et du vent , se sauvèrent, et fu- 
rent suivis des trois autres vaisseaux de guerre. 
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Peu après , Hanneqiiin s'étant radoube , vint avec 
Bart joindre Tescadre. Us amenèrent leur prise , qui , 
des trois vaisseaux dont nous nous étions rendus maî- 
tres, fut Tunique que je pus amener à Dunkerque, où 
je fis route, après avoir fait de mon mieux pour me 
radouber. J'arrivai avec toute mon escadrç dix jours 
après la bataille ^ et ayant clësarmë, je me rendis à la 
cour, suivant Tordre que j'en avais. 

Le ministre me reçut fort gracieusement, et me 
présenta au Roi , qui me témoigna être content de 
mes services. Je répondis à Sa Majesté que j'étois 
l^eureux qu'elle se contentât du peu que j'avois fait ; 
mais que j'avois pris langue, et qu'étant instruit du 
commerce des ennemis, je comptais de faire, la cam- 
pagne prochaine, bien des choses dont Sa Majesté au* 
roit encore plus lieu d'être satisfaite. Le Roi, en sou- 
rianty me donna lieu de connoitre que ma réponse lui 
avoit fait plaisir. 

En arrivant à Versailles, j'y trouvai le cardinal de 
Janson , qui avoit été honoré peu auparavant de la 
dignité de grand aumônier de France» Ce prélat avoit 
loué à Paris un grand palais , où il logeoit tout ce 
qu'il avoit de parens à la cour. Il me donna en m'em-^ 
brassant toutes les marques possibles d'une sincère 
amitié, et ne voulut pas que j'eusse d'appartement 
ailleurs que chez lui. 

, Je n'ai passé jamais de quartier d'hiver plus gra- 
cieux. Le cardinal me faîsoit grande chère *, j'étois 
avec mon bon et.ancien ami l'archevêque d'Âix, pour 
lors évéque de Marseille. J'allois souvent chez le comte 
Du Luc. Enfin je jouois gros jeu, et je gagnai beaii-» 
coup d'argent chez la duchesse de Mantoue. 
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Il e$t aisé de comprendre qu'avec tous ces agrë- 
mens je ne pouvois que me réjouir ^ autant et plus que 
je n'avois fait de ma vie. Je n'étois pourtant pas si oc* 
cupé de mes plaisirs , que je ne songeasse soiivent a 
la campagne prochaine. Je formai divers projets, que 
je retournai en différentes manières. Enfin je m'arrê* 
tai à celui*ci , comme plus profitable au Roi , et comme 
pouvant me faire plus d'honneur. Je résolus de pren-' 
dre des mesures pour enlever les flottes anglaise, hol- 
landaise et hambourgeoise ^ qui partent toutes les an-» 
nées pour la ville d'Archangel, sur la mer Blanche, 
en Moscovie. ^ 

Je communiquai mes vues à M. de Pontchartrain^ 
qui en parla à M. Famiral. Ils les approuvèrent tous 
les deux ; et le Roi , à qui elles furent eommnniqaées 
peu dé jours après , les approuva aussi. Ces mers étant 
peu connues à nos Français, je priai le ministre de 
faire venir des pilotes de Hollande et de Hambourg ; 
ce qu'il me promit. 

Tout étant ainsi disposé pour la campagne , je crus 
qu'il étoit convenable de ne pas m'oublier moi-même. 
JMtois capitaine de vaisseau depuis bien long-temps , 
et je souhaitois d'être quelque chose de plus. Il me 
sembloit que mes longs services, tout ce quej'avois 
fait dans le golfe^ et ma dernière campagne, me don* 
noient lieu d'espérer que la cour feroit quelque chose 
pour moi. On ne me disoil pourtant rien 5 et je vis 
bien que. si je ne parlois le premier, je serois encore 
long-temps à attendre. Je me hasardai donc à deman- 
der une audience au Roi. Sa Majesté m'écouta avec 
bonté, et me proI^it qu'elle auroit soin de ma fortune. 

Quelques jours après , le hasard me fournit l'oc- 
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casion de parler au mmistre en ma faveur : je ne la 
lais^i point ëcfaapper. Je lui représentai combien il 
éloil convenable qu'ôfn me fît officier général^ ({ue le 
eommandement que la cour me faisoit Tbonneur de 
me confier le demandoit, aussi bien que le service 
du Roi. 

« Yons le savez, monsieur; ajoutai-je : quand un 
« capitaine commande quelque chose à son camarade, 
« celui-ci a toujours quelque raisonnement à faire, et 
fc ne se croit pas oblige d'oiiëir sans rë)[>]ique à un 
fc homme qui, dans le fond, n'a d'autre supériorité 
fc que celle queTancienneté lui donne. Si les officiers 
« qui lui sont soumis manquent à faire leur devoir, 
tt il h'oseroit les reprendre; on s^il le fait, ce n'est 
« <|i!i'avee crainte, parce qtte, tout bien considéré, 
« ayant affiiive à ses ^an:i^, il n'est jamais à couvert 
« de )a rip)C»te. Cependant lès affaires en souffrent , et 
« le Roi n'est jamais si bien servi. Que si Sa Majesté 
* ne trouve pas que je sofis encore digne d'élre offi- 
« cier général , je vous stipplie de faire en sorte qu'elle 
K ait la bonté d'en nommet uYk autre , à qui j'obéirai 
« avec plaisir. » 

Le ministre , qui dans lé fond û'avoit jaiDais eu de 
bonnes intentions pour moi , et qui ne songèdit qu'à 
éluder mes prétentions d'une manière potittaht hon- 
nête , me protesta qn'iravoit fait tout ce qu'il atoit pu 
pour prévenir mes demandes. * Vous avez mérité, 
Il Hte âit*ii, il y a long-temps la grâce que vcins de- 
« mandez, j'en conviens : mais je n'en a(i pas été le 
« maître ; et Ton a fait an Roi des représentations si 
^ fQr.te$, qu'elles l'ont emporté sur tout ce que j'ai pu 
« dire et faire en votre feVeur. m 
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Je ne fus pas la dupe de cette réponse. « Si ce que 
Il vous me faites la grâce de me dire est vrai, comme 
« je n en doute pas , lui repartis-je , j'avoue , mon*- 
« sieur, que j*ai ëtë jusqu'ici le pins ingrat de tous les 
f( hommes , puisque j*ai toujours ëtë si fortement per- 
« suadë<{ue vous êtes entièrement le maître des grâces, 
« que je n*ai pas balance à croire que si je n'en rece- 
« vois point , c'ëtoit uniquement parce que vous n'a*» 
« viez jamais voulu m'en faire» 
' « Je vois tous les jours , et je connois des gens ^ qui 
« ont fait en très-peu de temps bien du chemin dans 
« la marine : vous les connoissez aussi bien que moi, 
« et vous n'ignorez pas que si justice leur avoit été 
« faite ^ ils ne seroient pas encore enseignes. Si je ne 
« suis pas aussi avancé qu'aux , à quoi puis-je attri* 
c( buer ce peu de progrès? et le moyen de ne pas le 
Il regarder comme un effet du malheur que j'ai tou- 
« jours eu de vous déplaire ? » 
. Le ministre me répondit fort obligeamment qu'il 
me prioit de penser et de croire le contraire de ce que 
je venois de lui dire '^ que je ne devois pas me rebuter; 
que je continuasse à bien servir; et qu'il alioit s'em- 
ployer tout de nouveau , et de son mieux, à procurer 
mon avancement. v 

La promotion de mon escadre devoit se faire quel-* 
ques jours après. Je retournai chez le ministre, pour le 
prier de faire enseigne le jeune d'Escalis. Il étoit fiis 
d'un de mes anciens amis. A la recommandation de 
son père, je lui avois fait avoir des lettres de garder- 
marine au commencement de la campagne dernière , 
et je souhaitois de le voir officier, parce qu'il l'avoit 
mérité , et qu'il promettoit beaucoup. 
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Lorsque j'en parlai au ministre, il me répondit que 
les choses ne pouvoient pas aller si vite, a Vous Tayes; 
K fait garde-marine il n*y a que six mois , me dit-il ; 
« et vous savez bien que les princes mêmes, lorsqu'ils 
« entrent dans ce corps , ne sont avancés qu'après ua 
« an. » Je lui répondis que Faction que d'Ëscalis ve- 
noit de faire, en sautant le premier dans le vaisseau 
ennemi, valoit pour le moins six ans d'ancienneté. Le 
ministre répliqua qu'il en parleroit. 

Je le priai encore de changer trois des capitaines de 
mon escadre, qui n'avoieht pas fait leur devoir dans 
la dernière bataille. Il me dit que cela ne pouvoit se 
faire sans donner occasion à bien des plaintes, et que 
ce changement feroit trop de bruit \ que ceux dont 
je me plaignois étoient fort recommandés à la cour; 
qu'il ne vouloit pas leur donner ce chagrin : mais 
qu'il me promettoit de leur parler, et de faire en sorte 
qu'ils fissent mieux à l'avenir. 

Le jour de la promotion, j'allai prier M. l'amiral en 
faveur de d'Ëscalis. Ce prince me promit de s'y em* 
ployer de tout son ipouvoir , et me tint sa parole ; car 
le Roi ne voulant d'abord rien faire au préjudice des 
règles établies dans la marine , M. l'amiral fit valoir 
mes raisons si à propos, en représentant qu'il étoit 
dans l'ordre de m'accorder ce que je ne demandois 
que comme une grâce , que Sa Majesté se rendit , en 
disant qu'en efiet ce n'étoit pas trop pour le chevalier 
de Forbin , qui avoit assez bien servi pour n'être pas 
refusé. 

En sortant du conseil , M. l'amiral me dit : « On 
« vient de faire enseigne votre garde : il y a eu quel- 
ce ques difficultés, mais on les a surmontées. » Je re^ 



merciai ce prince , et je fos me disposer potrr partir le 
pins tôt qu'il se pourroit. 

Deux jours aTant mon départ , je demafidai aa mi- 
Bistre s'il trouVeroit à propos que je fisse é^$ prises 
dans les ports de Dadémarck , suppose qu'il s'en pré-» 
sentât quelque occasion considérable. Il me répondit 
ée n'y pas manquer, et que la cour le troiiveroit k 
propos. La mésintelligence secrète qu'il y âTok entre 
la France et le Danemarck me domia Ueu de prendre 
cet éclaircissement. Je ne demandai point d'ordre par 
écrit, comptant que là pardle du ministre me snffîsoit. 
11 faillit pourtant à m'en conter bon pour m'en être 
COQténté, et pour avoir agi en conséquence, sans avoir 
en main de quoi justifier ma conduite. 

Comme je preiiois congé du cardinal dé Janson : 
« Mon cousin , me dit cette Eminehce, puisque le Roi 
« m'a permis d'aller visiter mon dliocëse, je devàncefai 
« mon voyage de huit jours. Je veut vôtis ftieûer k 
« Beauvais, qui est sur votre route; et je mé charge 
c de &ire trouver bon au ministre que vous passiez 
« quelques jours avec moi. » Il obtint en effet cette 
permission. Nous nous mlmei dès le lendemain en 
carrosse , et nous arrivâoifes deux jours après à Beau- 
vais. 

Nos premiers entretiens pendant la routé ne rou- 
lèrent que sur des bagatelles propres à nous réjouir^ 
mais peu après le discotrrs étant devenu plus sérieux , 
la cottversatèoft tomba insensiblement sur le pè'ii dé 
fond qu'il y a à faire sur les gens de cour. Le cardinal 
ne tarissoit pas sur cette matière : sa longue expérience 
lai en avoit beaucoup appris. 

Je lai laissai dire tout ce qu'il voulut^ après quoi^ 
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prenant la parole à mon tour : k Mon&eigneur , loi 
(I dis-je, je trouve que vous a vez« raison : pour moi^ 
« quoique marin, et par consëquent pe^ fait au ma*- 
« nége descolirtisaos, je n'ai pa$ laissé d'avoir toujours 
<c pour maxime de ne me fier jamais à Textërieur et 
^ aux paroles de ces messieurs. Mais qu'il me /soit per^^ 
M mis de vous le dire : quand j'aurois été porté à les 
« croire , ce que je vous vis faire il n'y a pas encore 
« dfux jours auroitétë plus que suffisant pour me de- 
a tromper. — - Comment 1 répliqua le carditial tout 
a étonné; et qu'avez-vous donc vu? *^ Le voici, lui 
« repartisse. 

ce Je me trouvai avant-hier dans votre cabinet ,. 
(c quand on vint vous annoncer un homme que je ne 
« connois pointa A peine «ut-on prononcé son nom 
« devant vous, qi}e vous fîtes une mine à m'effrayer. 
fc Je voulus sortir : vous m'ordonnâtes de demeu- 
« rer. Cet homme entra : vous reprîtes sur-Ie^champ 
« votre air serein , vous courûtes embrasser ce sur- 
it venant, comme s'il eût été le meilleur de vos amis ; 
Il et, après mille offres de services, et autant de pro- 
« testations d'amitié, vous l'accompagnâtes jusqu'à 
« mezza sala^ en le comblant de civilités et de poli- 
a tesses. ». 

Le cardinal, qui se rappela ce trait, et qui reconnut 
qu'il y avoit eu en effet dans sa conduite quelque 
chose de ce qu'il blâmoit si fort dans les courtisaiiks , 
riait jusqu'aux larmes. « Que voulez-vous qu'on fasse? 
li me dit-il . Cet homme est un importun qui me fatigue- 
« journellement : il falloit bien lui faire toutes ces ci- 
ce vilités, pour me débarrasser de lui. » 

[ ï 7<^7] J® restai huit jours à Beauvais, après lesquels 
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je parlis pour Dunkerque, où je fis mon armement ^ 
compose de huit frégates ^ et de quatre barques lod* 
gués. Je fus quelque temps à attendre les pilotes qa'on 
m'avoit promis^ mais je n'en fus pas plus avance. Le 
ministre m'ëcrivit qu'il n'avoit pu en avoir, et que je 
n'avois qu'à faire comme je jugerois à propos : il fallut 
donc s*en passer. Je mis à la voile, comptant que mes 
cartes me suffiroient, en attendant que les premières 
prises que je ferois me donnassent des pilotes pratiques 
des mers où je voulois aller. 

A peine fus-je hors de la rade, que j'eus avis, par 
deux corsaires français, qu'une flotte marchande an- 
glaise venoit de sortir des dunes , escortée par trois 
vaisseaux de guerre, et qu'elle faisoit route du côté de 
l'ouest. Je ne balançai point à tirer de ce côté , et à la 
suivre. Six petits corsaires français qui se joignirent à 
moi voulurent être deJa partie. Nous fîmes force de 
voiles, et nous joignîmes les ennemis dès le lendemain 
à la pointe du jour. 

Leur flotte, qui étoit de plus de quatre-vingts voiles, 
étoit en effet escortée de trois vaisseaux de guerre de 
soixaute-dix-huit pièces de canon • J'avois souhaité avec 
trop d'ardeur de les joindre pour les laisser échapper. 
Voici comme je disposai mon attaque. 

Le sieur de Roquefeuille et le chevalier de Nangis, 
qui commandoient chacun une frégate , eurent ordre 
d'aborder le vaisseau de l'arrière-garde de l'ennemi; 
les sieurs de Hannequin et Vesin dévoient , chacun 
avec leur frégate , faire la ménie manœuvre sur celui 
de l'avant-garde \ et moi , suivi du comte d'Uié , je me 
réservai d'avoir affaire au commandant. 

Je laissai , pour nous secourir en cas de besoin , les 
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stëurs de Touroavre , Bart, et les^ quatre barques lon- 
gues. Pour les corsaires, ils avoient ordre d'attaquer 
les marchands d'abord qu'ils s'apercevroîent que nous 
aurions Favantage sur les ennemis. 

Le signal donné, Roquefeuille , qi^i devoit com- 
mencer, fut un peu lent à attaquer, Tourouvre , qui 
^s'en aperçut, commença l'attaque, et fit grand feu; 
mais en venant à l'abordage il s'accrocba mal , et ne 
fit que passer, après avoir essuyé toute la bordée de 
l'ennemi, qui lui tua quantité de braves gens. 

Roquefeuille , voulant réparer sa^faute, et profiter 
du désordre €Ù étoit l'Anglais , s'approcha , suivi du 
chevalier de'Nangis. Us tirèrent l'un et l'autre toute 
leur artillerie si à propos, qu'il n'y eut presque pas un 
coup qjui ne portât. Un moment après, ils joignirent 
le vaisseau , l'abordèrent , et massacrèrent d'abord tout 
ce qui s'opposoit à eux. Enfin, après un combat fort 
opiniâtre, et où il y eut du monde tué de part et d'au- 
tre, ils se rendirent maîtres du bâtiment. 

Tandis qu'on se battoit ainsi à l'arrière-garde, j'é- 
tois auz prises avec le commandant , qui m^voit at- 
tendu sans branler, et que j'avois abordé • Le feu de 
la mousqueterie et des grenades , qui étoit affreux de 
part et d'autre , nous incommodoit également. Dans 
ce moment, je m'aperçus que j'étois posté presque à 
la bouche d'un canon qui avoit déjà^tiré. Je tuai par 
l'ouverture du sabord,- en trois coups différens, trois 
canonniers qui se hâtoient de le recharger. 

Je vis aussi par le même sabord un homme yétu de 
gris de fer, qui , l'épée à la main , donnoit des ordres 
de côté et d'autre. Je ne doutai pas que ce ne fût le 
capitaine. Je lui tirai sur-le-champ un coup de fusil : 
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I 

je le vis tomber. Cëloit en effet le comma&daiit du 
vaisseâa , comme je Tappris pea après. 

Les Anglais, qui ne pouvoient plus résister aa feu 
des grenades, commeocoteat à abandonner lear pdste^ 
Dès que je m'en aperçus, je criai à mes gens de sâu* 
ter à bord. D'AJonne, un de mes Kenten^ins , suivi de 
deux gardes r- marines et de quelques soldats , ëtoit 
déjà sur la préceinte (0 de Tennemi, lorsque j'aperçus 
un Anglais qui alioit le percer d'un coup d*espontoh. 
Je pris le fusil d'un de mes soldats, et je tirai à TAn* 
glais , que j'étendis roide mort. Je sauvai ainsi la vie 
à un de mes officiers. Il n'en fut pas de même du jeune 
d'Escalis : j^eus la douleur de le voir tuer d'un coup 
de fusil, lorsqu^il sautoit dans le bord ennemi, avec 
une foule d'autres soldats. 

Plus de la moitié de mon équipage étoit déjà sue 
le vaisseau anglais , où il faisoit un grand carnage^ 
lorsque mes grapins furent emportés par un coup de 
canon -, de sorte que mon vaisseau déborda. Les An^ 
glais, qui reprirent cœur à cet acddeht, donnèrent 
sur les miens , qui Se défendoient en désespérés, mais 
qui étoient accablés par le nombre. 

J'étois au désespoir moi*méme de l'état où je les 
voyois, sans pouvoir les secourir; car j'étois eiAporté 
sous le v^nt par un courant de marée. Pour comble 
de malheur, j avois été abandonné par celui qui de- 
voit me seconder. Dans cet état , il me parut qn'il a'y 

(i) Préceinte: Bande ou ceinture qui entoure le bâiiment. Elle est 
composée de bordages trés*épaiâ et très-larges : elle consolide le Tais- 
$e9u, en liant étroitemeut toutes les parties de la proue à la poupe (de 
Tavautà Farrière). Il y a autour du vaisseau plusieurs préceintes, <}m 
sont toutes placées au-dessus de la ligne de flottaison. On parle ici de 
la plus élevée. 
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avoit point d'aatre parti à prendre que de faire porter 
toutes mes voiles, et de revirer de bord, pour pouvoir 
regagner le vent , et revenir à un second abordage. 

Comme je me disposois à cette manœuvre , le grand 
mât des ennemis, que mon canon avoit endommage, 
vint à tomber. Un moment après , Ehnnequin et Tou^ 
rouvre étant arrivés pour me secourir, l'Anglais abat- 
tit son pavillon , et se rendit. Ceux-ci envoyèrent leur 
chaloupe à bord, pour se saisir du bâtiment. Le pre^ 
mier homme qui se présenta à eux fut d'AJonne , tout 
couvert de sang des coups de sabre qu'il avoit reçus 
et donnés. U s'étoit défendu en si brave homme , et 
les ennemis len avoient conçu une idée si avantageuse, 
qu'avant que de se rendre , tous les officiers lui avoient 
confié leur argent et leurs bijoux* De tous ceux qui 
écoient passés avec lui , il resta seul avec un garde* 
marine : tout le reste périt. . 

Le sieur Yesin , qui devoit attaquer le vaisseau de 
Tavant-garde , fut tué à la première décharge. Le ba- 
ron d'Acy, son capitaine en second, ne laissa pas de 
venir à Fabordage : mais il eut beau faire, il ne put 
jamais s'accrocher , et reçut une blessure qui le mit 
hors de combat. L'Anglais , qui se vit dégagé , fit force 
de voiles , et alla s'échouer sur ses côtes , devant un 
petit port où il trouva sa sûreté. Tandis que . nous 
étions aux mains , nos corsaires enlevèrent à la flotte 
vingt-deux marchands : tout le reste se sauva. 

Le lendemain , qui ^oit le troisième jour de mon 

départ, je retournai à Dunkerque, où je rentrai sur 

le soir avec toutes nos prises. Cette action avoit été 

fort sanglante : j'y avois perdu plus de la moitié de 

mon équipage. Mon capitaine en second, nommé 
T. 75, ' i4 
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Viiieblin I et le pauvre d'Escalis ayoîent été taés; d'A- 
lonne et Detapes, majors, blesses. J'avois été moî- 
méine Messe à la main assez légèrement ; mais j'avoîs 
reçu plus de dix balles dans mes habits. A larmëe , il 
faut être heureux. Tourouvre et le chevalier de Nan- 
gis perdirent six officiers. Yesin , capitaine, fut tué ^ le 
baron d'Acy , capitaine en second^ blessé^ beaucoup 
de gardes-marines 9 et un grand nombre de soldats et 
de matelots, tués ou blessés. 

L'aumônier de mon vaisseau, qui étoit Parisien, et 
qui jusqu'alors n avoit jamais perdu de vue Jes tours 
de Notre-Dame, fut si effrayé de ce conibat, qu'il ne 
fut plus possible de le rassurer. Le bruit du canon , et 
tout ce spectacle de morts et de blessés , Tavoient tel- 
lement frappé, qu'en me demandant son congé, comme 
nous arrivions à Dmnkerque , il me déclara qu'il ne 
retonrneroit pas à la mer, quand le Roi le feroit 
amiral. 

J'envoyai à la cour une relation de tout ce qui s'é- 
toit passé. Le chevalier de Nangis fut chargé d'en por- 
ter la nouvelle au Roi , à qui elle fit tant de plaisir, 
qu'il me fît sur-le-champ chef d'escadre. Voici la lettre 
que le ministre écrivit sur ce sujet à M. Du Luc, 
pour lors évéque de Marseille , maintenant archevêque 
d'Aix: 

<i Vous aurez sans doute appris, monsieur, la belle 
« et éclatante action du chevalier de Forbin : mais je 
c( veux que vous appreniez par moi que le Roi vient 
Cl de l'en récompenser sur-le-champ , en le faisant chef 
« d'escadre. Je suis bien aisé que vous soyez le pre- 
(( mier à en répandre la nouvelle dans la bonne ville 
(( de Marseille , et dans toute la Provence : je sais la 



DU COMTE D£ FORBIN. [X707] liX 

il part qae vous y prenez , et c'est aussi ce qui in*a 
« donne occasion de vous Fécrire, » 

Un courrier du cabinet m'apporta la lettre du mi- 
nistre , par laquelle il me faisoit savoir que le Roi m*a- 
voit fait chef d'escadre , et que Sa Majesté vouloit que 
je quittasse le nom de chevalier, que j'avois porté 
jusqu'alors, pour ne paroître plus dans le monde que 
sous le nom de comte de Forbin. €es nouvelles me 
faisoient trop de plaisir pour ne pas gratifier le cour- 
rier qui me les avoit apportées. Je lui fis présent d'un 
diamant de cinquante louis que j'avois au doigt , et je 
me mis en état de répondre incessamment aux lettres 
que je venois de recevoir. 

En écrivant ma relation à la cour , f avois mandé au 
ministre que la saison n'étoit pas encore trop avancée ; 
et que mon projet pouvant encore avoir lieu , je serois 
en état de poursuivre, si la cour se hâtoit de rempla- 
cer par une prompte promotion les ofliciers qui man- 
quoient à mon escadre. Le ministre me répondît que 
le Roi vouloit que je fisse moi-même la promotion. 
Cette commission m'embarrassoit fort; car plusieurs 
méritoient d'être récompensés, et je n'avois pas assez 
de grâces à distribuer pour contenter tout le monde. 

Je récrivis donc au ministre , pour lui représenter 
qull étoit plus convenable que ce remplacement se 
fit à la cour; que je ne pourrois jamais le faire moi- 
même, sans donner lieu à bien des plaintes contre 
moi ; qu'il étoit de l'intérêt du Roi que je menasse ma 
troupe contente; et que quand la cour se seroit expli- 
quée , personne n'ayant à se plaindre de moi , je pour- 
rois répondre aux mécontens que le Roi l'avoit ainsi 

voulu. 

14. 
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Parmi les officiers qui avoient ëtë blessés , Sainte- 
Honorine, lieutenant de vaisseau, avoit perdu les 
deux bras et les deux jambes : je crus devoir infor- 
mer la cour de la triste situation où il se trouyoit. Je 
demandai donc pour lui une commission de capitaine 
de vaisseau , une croix de Saint-Louis , et la première 
pension qui vaqueroit; ajoutant qu'on ne risquoit rien 
à accorder toutes ces grâces, puisque certainement il 
n*en joniroit pas long-temps , n'y ayant nulle appa- 
rence qu'il pût échapper. 

Le ministre me répondit que quant au remplace- 
ment , le Roi vouloit absolument que je nommasse les 
officiers ^ et pour ce qui regardoit les récompenses 
que j'avois demandées en faveur de Sainte-Honorine, 
je reçus, avec la commission de capitaine de vais- 
seau , la croix de Saint-Louis, et toutes les assurances 
que je pouvois souhaiter pour la première pension 
vacante. 

Je courus en porter la nouvelle à ce pauvre garçon, 
qui , malgré les douleurs intolérables qu'il souffroit 
avec une patience héroïque, ne laissa pas de me té- 
moigner quelque joie de la distinction que la cour 
faisoit de lui , et beaucoup de reconnoissance de mon 
empressement à le servir sans qu'il m'en eût prié. Il 
ne jouit pas long-temps des récompenses dont on Ta- 
voit jugé digne : il mourut le lendemain, regretté de 
tous ceux qui Tavoient connu. 

Le ministre persistant à ne vouloir pas faire la pro- 
motion, et à m'en laisser tout l'embarras, je me tirai 
d'intrigue en désarmant les quatre barques longues, 
dont je pris les équipages et les officiers , qui , joints 
à cent matelots que M. le chevalier de Langeron me 
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remit , quoique destinés pour Tarmeinent des galères, 
remplacèrent sur tous les vaisseaux de mon escadre 
les morts et les blessés qui me manquoient. Il est vrai 
que de cette sorte je m'afibiblissois considérablement \ 
mais j'aimois mieux avoir moins de monde, et ne don- 
ner lieu à personne de se plaindre.' 

Je fis savoir au ministre le parti que je venois de 
prendre ; et afin que ceux qui avoient mérité d'être 
avancés ne fussent pas sans récompense , je lui en en* 
voyai la liste, sur laquelle il pouvoit se régler dans 
la distribution de ses grâces. Ayant ainsi terminé cette 
affaire, comme j'avois carte;blanche , et que le temps 
commençoit à passer, je remis à la voile sans attendre 
la réponse de la cour, et je fis route pour la mer Blan- 
che, ainsi qu'il avoît été arrêté. 

Je pris , dans les premiers jours de ma course, sept 
à huit bâtimens ennemis, que je brûlai. Leur peu de 
valeur ne méritoit pas de se donner la peine de les 
amariner. Dans ces premiers jours que je fus en mer, 
le mauvais temps incommoda Fescadre plus d'une fois. 
Hannequin perdit son mât de misène par un coup de 
vent, et Roquefeuille vint se plaindre à moi de ce que 
son vaisseau feisoit eau de toutes parts. 

Comme je vis qu'ils n'étoient pas en état de conti- 
nuer la course , je me fis rendre les instructions ca- 
chetées que je leur avois remises en sortant du port 
de Dunkerque, et je leur ordonnai d'aller se rendre 
au port de Gottenbourg, appartenant au roi de Suède, 
où ils pourroient se radouber, et de là aller croiser 
où ils trouveroient le plus à propos pour le service 
du Roi. 

Leur départ affoiblissoit encore mon escadre de 
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deux de mes plus gros vaisseaux : malgré cela , je ne 
laissai pas de suivre mon projet. Je pris sur les côtes 
de Moscovie une barque longue de Hambourg : j'ar- 
mai ce bitiment, sur lequel j*avois trouvé un pilote 
qui me fut d'une grande utilité. 

Quand je fus au travers de Hle de Kilduin, je ren- 
contrai une vingtaine de bâtimens anglais qui aIJoient 
en Moscovie : je les attaquai , et je les pris tous. J'en 
brûlai quinze : les cinq autres, que j'avois réservés^ 
parce qu'ils étoient les meilleurs et les mieux chargés^ 
furent amarinés» 

Trois jours après, je trouvai la grande flotte, es- 
cortée par trois vaisseaux de guerre. J'allois l'attaquer^ 
et yen aurois tiré bon parti ^ lorsque j'en fus empêché 
par un brouillard fort épais qui s'éleva en très-peu de 
temps, et qui nous la fit perdre de vue : il dura trois 
jours entiers. Ceux à qui ces mers sont connues sa- 
vent que ces sortes de brouillards y sont très-fré- 
quens. De cette multitude de bâtimens que nous 
avions aperçus, nous n'en pûmes prendre que quatre. 

Fâché d'avoir manqué mon coup, j'envoyai à la dé- 
couverte. J'appris, par le retour de ma longue barque, 
qu'une bonne partie de la flotte s'étoit retirée dans le 
port de l'île de Kilduin : c'étoit justement le rendez- 
vous de mon escadre. J'y entrai , avec deux frégates 
seulement que j 'a vois amenées avec moi :1e reste croi- 
soit aux environs. Je n'y trouvai que quatre vaisseaux 
marchands anglais, dont je me rendis maître. Le len- 
demain, tous mes bâtimens m'élant venus joindre, 
j'appris qu'ils avoient brûlé pour leur part dix-huit 
vaisseaux marchands. 

J'avois amené, en partant de Dunkerque, un bâti- 



V. J 
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suent charge de vivres pour Tescadre : je le fis dé- 
charger^ et les vivres ayant été distribués sur tous les 
Taisseaux ^ je le fis charger de ce qui s'étoit trouvé de 
meilleur et de plus précieux dans toutes les prises que 
nous avions faites jusqu'alors. 

L'étain , comme étant plus pesant, fut mis au fond, 
et servit de lest. Le reste de la cargaison étoit des draps 
de toutes couleurs, des seines , quantité d'indigo, des 
toiles, et autres effets de grand prix; de manière que 
cette cargaison valoit plus de douze cent mille livres. 

J'étois encore dans ce port, d'où je ne pouvois par- 
tir de qtielque temps, lorsque ma longue barque m'a- 
mena à bord un petit pécheur armé de Moscovites. 
Nous ne nous entendions point les uns les autres, et 
nous manquions d'interprètes. Deux matelots ragusois, 
qui se trouvèrent par hasard avec nous , entendirent 
leur langage. Ces bons Moscovites, grossiers et simples, 
voyant qu'on le^ traitoit bien et qu'on les entendoit, 
furent si aises , qu'ils se mirent à danser. Je fus sur- 
pris^de voir que les Ragusois qui sont sur la côte d'Al- 
banie parloient à peu près le même langage que les 
Moscovites, qui sont par les 7a degrés de latitude du 
nord 9 d'où je compris que la langue russienne , ou es- 
davone , devoit être bien étendue; 

Les Anglais dont je venois de prendre les vaisseaux, 
et qui , de peur d'être surpris eux-mêmes , les avoient 
abandcHinés à mon approche , avoient fait entendre à 
d'autres Moscovites qui étoient dans le port, où ils pê-^ 
choient, que les Français étoient des barbares , qui né 
se nourrissoient que de chair humaine. Ces bonnes 
gens , prévenus des ridicules impressions qu'on leur 
avoit données sur notre sujet, avoient été si épou^ 
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vantes en nous voyant, qu'ils avoient laisse leur pèche 
et leurs poissons, et s'ëtoient sauvés. On les voit re* 
venir tous les ans, de plus de cent lieues qu'ils font 
sur terre , pour pécher dans ]a belle saiscm. Us s'en 
retournent à l'entrée de l'hiver 4ans leur pays \ car ils 
ne sauroient demeurer dans cette île, où le froid est 
intolérable. 

' Je descendis à terre y ne sachant rien de ce que les 
Anglais leur avoient dit. Je vis, à quelques pas du 
rivage , une trentaine de petites cases de bois : elles 
étoient pleines d'une grande quantité de poissons secs, 
qu'on nomme dans le pays stolfiches. Pour empêcher 
qu'on ne fit du mal à ces pauvres gens, j'y établis un 
corps-de-garde et des sentinelles. 

Il y avoit , aux environs de ces cabanes , plusieurs 
croix gravées sur des fosses, avec des inscriptions en 
caractères grecs ; ce qui me donna à entendre que 
c'étoient des chrétiens qu'on y avoit enterrés. 

Les corps-de-garde étoient posés depuis deux jours, 
lorsque les pécheurs, qui avoient fui , détachèrent un 
vieillard de leur troupe, pour venir observer ce qui 
se passoit. Ce bon homme n*avoit accepté la commis- 
sion qu'avec peine; mais ses compatriotes l'avoient 
enfin persuadé, en lui faisant entendre que, vieux 
comme il étoit, il ne seroit pas bon à manger, et que 
les Français n'en voudroient point. 

Ce bon Moscovite n'approchoit des cabanes qu'en 
tremblant. La sentinelle l'arrêta , et oh me le mena i 
bord. Ravi d'y trouver plusieurs des siens qui n'avoient . 
reçu que de bons traitemens, et charmé d'avoir vu qae 
non-seulement on n'avoit touché ni à leurs cabanes 
ni à leurs poissons , mais qu au contraire on p avoit 
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mis des gardes poar les conserver , il se mit à Êiire plu- 
sieurs signes de croix, par lesquels il tëmoignoil son 
ëtonnement. 

Un moment après, il demanda d'être mis à terre, 
|k)ur aller porter cette bonne nouvelle k ceux qui Ta- 
voient envoyé. Sur la relation de celui-ci, ils revin- 
rent tous sans difficulté, et continuèrent leur pèche à 
leur ordinaire. Ils nous firent manger quantité d*ex- 
cellens saumons, que j'eus soin de leur faire toujours 
bien pajer. 

Sur le bruit que Tescadre avoit bïi en arrivant , le 
gouverneur de la ville de Cloa , éloignée de vingt 
lieues de Tendroit où nous étions , envoya dans un 
canot un officier pour nous reconnoitre. Je le reçus 
fort civilement, je lui fis grande chère; et lui ayant 
fait quelques présens , il fut charmé de la civilité des 
Français. On nous dit la messe : cet officier l'entendit 
debout , à la manière des Greos. Il étoit habillé à la 
turque , et portoit une longue barbe. 

Enfin, après avoir été bien régalé, il me dit, en 
prenant congé, que les Anglais les avoient trompés, 
en voulant faire passer les Français pour des barbares ; 
qu'il avoit vu par lui-même le contraire de ce qu'on 
leur avoit dit, et qu'il s'en retournoit dans des senti- 
mens bien difiîérens de ceux qu'on avoit tâché de lui 
inspirer. 

On trouve dans cette île deux sortes de perdrix , des 
blanches et de faisandées : celles-ci sont d'un goût 
exquis , et très-aisées à tuer. Il y a encore quantité de 
jeunes bécassines, et de pluviers dorés. Le pays ap- 
partient à des moines grecs , qui y nourrissent une 
grande quantité d'animaux qu'ils appellent caribous. 
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Ces caribous sont gros comme une petite vache rib 
ont les pieds fourchus, et portent sur la tête des cornes- 
d^environ trois pieds de long , qui se recourbent en 
rond , en sorte que les deux bouts viennent presque 
86 toucher. Ces eornes ont cela de particulier, qu'elle» 
sont charnues, couvertes d'un poil ras-, et coupëes 
par des andouiilers, comme le bois d'un cerf!. La chair 
de cet animal est peu délicate, mais d'ailleurs d'assez 
bon goût. 

J e brûlai , avant que de partir, tous les vaisseaux, 
que j'avois pris, et qui dans' ma course ne me pou- 
voient être d'aucune utilité. Les pécheurs s'y enri- 
chirent : ils firent rnie provision de cordages au-delà 
de tout ce qu'il leur en falloit pour toute leur vie, 
sans compter les débris des marchandises qui avoient 
été gâtées, et une grande quantité de fer, dont ils man- 
quent dans leur pays. 

De nie de Kilduin , je fis route en tirant vers l'île 
de Wardhus, qui appartient au roi de Danemarck. En 
commençant à croiser par le travers de cette île , j'a- 
perçus la flotte hollandaise, escortée de trois vaisseaux 
de guerre. Ces trois bâtimens, qui me virent seul (car 
toute mon escadre étoit dispersée, et occupée à croiser), 
firent mifie de venir m'attaquer. 

Je fis signal à deux de mes vaisseaux pour venir me 
joindre. Les ennemis s'en étant aperçus , se mirent à 
fuir , sans s'embarrasser de la flotte dont ils étoient 
chargés. Je leur fis un pont d'or, ne me souciant plus 
de prendre des bâtimens et des hommes dont je n'a- 
vois que faire. Je n'en vouloîs qu'aux marchands, que 
je poursuivis, et dont plusieurs se sauvèreint dans le 
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mouillage de Tîle de Wardhus : j'entrai dans la rade, 
où je pris tout ce qui s'y ëtoit retiré. Il y en avoit dix* 
sept, que je trouvai entièrement abandonnés. 

Tous les équipages s'étoient sauvés, et avoient em- 
porté à la hâte ce qu'il y avoit de plus précieux dans 
leur cargaison. Vers le milieu de ce mouillage, il y 
a un hameau d'environ une vingtaine de maisons , au 
milieu desquelles est une église servie par un prêtre 
luthérien. 

Les principaux habitans vinrent à bord, pour me 
Aire que si je voulois descendre à terre avec une par- 
tie de mes soldats , il me seroit aisé de recouvrer tous 
les effets que les Hollandais avoient enlevés de leurs 
vaisseaux; et qu'ils s'offroient à m'indiquer l'endroit 
où ils les avoient cachés, pourvu qu'en récompense 
je leur en donnasse une partie.. Quoique je fusse de 
beaucoup supérieur aux ennemis, et que je pusse faire 
une descente sans rien craindre, je crus qu'il étoit con- 
venable de ne pousser pas les choses plus loin. Je fis 
sagement en prenant ce parti , comme la suite le fera 
voir. 

Le lendemain de mon entrée dans la rade de War- 
dhus, mes vaisseaux, qui croisoient aux environs, 
m'amenèrent huit flûtes qui étoient aussi de la flotte 
hollandaise ; en sorte que le nombre des vaisseaux pris 
revenoit à vingt-cinq. Je choisis les quatre meilleurs, 
dans lesquels je fis transporter tout ce qu'il y avoit de 
plus beau et de meilleur, et je fis brûler tout le reste. 

On peut dire que, dans ce transport d'un navire à 
l'autre , il se fit un pillage immense : officiers , écri- 
vains, matelots, soldats, tous s'enrichirent. Il ny eut 
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que moi qui n'y gagnai rien -, car, outre que mon ca- 
ractère ne me permettoit pas certaines manœuvres , et 
que j*en ai toujours été naturellement fort éloigne, je 
n'ignorois pas que j'avois auprès de moi un commis- 
saire de marine , que le ministre m'avoit donné pour 
éclairer ma conduite. 

En parcourant l'état qui avoit été dressé de tous ces 
effets, je fus fort surpris de voir qu'il se fût trouvé si 
peu de richesses sur tant de prises ; et quoique le tout 
joint ensemble montât à des sommes très- considéra- 
bles, je trouvai pourtant que c*étoitbien peu, par rap- 
port au nombre des bâtimens qui avoient été pris. U 
n'y en avoit aucun qui eût une cargaison à fond; peu 
d'argent monnoyé, quoique communément les Hollan- 
dais passent pour en porter beaucoup. 

Ce qu'il y avoit de plus considérable se réduisoit à 
l'indigo et aux toiles de Hollande, mais en petite quan- 
tité : tout le reste n'étoit que de Tétain , des draps, et 
autres étoffes de laine ; de l'eau-de-vie , du vin , et du 
mzTC de vin en quantité; des métiers de tisserands, 
et jusqu'à de la brique. Il y avoit aussi quelques fils 
d'or pour faire de la broderie , des rubans , des quin- 
cailles, quelque peu d'étoffes d'or; et puis voilà tout. 

J'avois déjà éprouvé quelque chose de semblable à 
l'occasion de quelques vaisseaux anglais , sur lesquels 
je n'avois trouvé que de gros tonneaux pleins de li- 
sières de drap et de rognures de tailleur. Je fus cu- 
rieux de savoir, de quelques-uns des ennemis que j'a- 
vois retenus , les raisons qu'ils avoient de charger si 
peu leurs vaisseaux. 

Ils me dirent qu'au retour de leur voyage, ils n'ap- 
portoient ordinairement que des marchandises gros-* 



-J 



r 



BU COMTE DE FORBIN. [1707] 221 

sières, et de peu de yaleur ; que le produit de celles 
qu'ils avoient portées en allant se payoit en lettres de 
change; et que pour l'argent monnoyë, ils avoient 
soin de le cacher si bien dans le vaisseaa, qu'il n'y 
avoit jamais que le capitaine et l'écrivain qui fussent 
informés du lieu où il avoit été mis ; et que ceux-ci 
étoient si exacts à ne le découvrir jamais^ que lor3* 
qu'ils venoient à être pris , ils aimoient mieux Je lais^ 
ser perdre dans la mer en voyantbrûler leur vaisseau, 
que de découvrir l'endroit où il avoit été mi8« 

Gela est si vrai, qu'Une des prises que je venois de 
faire ayant été menée à Brest , avoit dans une cache 
plus de quinze mille livres argent comptant, et deux 
caisses pleines de fii d'or , qui ne furent trouvées que 
par hasard. 

Enfin , outre toute cette multitude de bâtimens que 
j'avois pris, j'avois encore mis à rançon quatre flûtes 
que j'avois arrêtées. Après leur avoir enlevé tout ce 
qu'elles avoient de plus précieux dans leur cargaison, 
j'avois retiré six mille livres de chacune , sans compu- 
ter cinq cents livres pour le droit de chapeau , droit 
qui appartient sans difficulté au commandant , maïs 
que le ministre eut la dureté de m'ôter. 

Ma course avoit été assez heureuse pour me donner 
lieu d'être content : il ne manquoit plus, pour ache- 
ver , que de ramener mon escadre saine et sauve. Ce 
point n'étoit pas sans difficulté : j'avois assez incom- 
modé le commuée des ennemis, pour avoir lieu de 
croire qu'ils ne me laisseroient pas en paix^ Je crai- 
gnis qu'ils n'allassent m'attendre aux environs de Dun- 
kerque, et que, m'attaquant avec des forces supé- 
rieures, ils ne me rendissent une partie du mal que 
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je leur avois £iit : ce qai leur auroit ëtë d'autant plas^ 
facile, qu'étant vieux carënë, il ne m'ëtoit pas aisé de 
fuir. 

Pour ëviter ce danger, je crus que je n'avois rien 
de mieux à faire que de leur dërober ma marche , et 
d'aller descendre au port de Brest , en publiant que 
je faisois route pour Dunkerque. Je m'arrêtai à ce 
dernier parti : je fis annoncer, sur tons les vaisseamt 
de l'escadre, que nous ferions voile au premier jour 
pour Dunkerque ; que ceux qui voudroient écrire en 
France n'avoient qu'à envoyer leurs lettres à bord du 
commandant ; que j'allois dépécber la barque longue , 
pour l'envoyer à Gottenbourg avertir messieurs deKo- 
qnefeuille et Hannequin devenir me joindre à l'endroit 
que je leur désignois *, et que de Gottenbourg cette 
même barque feroit route pour Dunkerque, où elle 
avoit ordre de nous devancer , et de porter les lettres 
que j'envoyois à la cour. 

Ces lettres portoient qu'après avoir attaqué les flottes 
anglaises et hollandaises, et après leur avoir enlevé 
une assez considérable quantité de bâtimens, j'allois 
remettre à la voile , pour retourner incessamment à 
Dunkerque avec toutes mes prises. 

Ma vue, en trompant ainsi la cour, et ceux de mes 
officiers k qui j'envoyois ce bâtiment , étoit que , sup- 
posé qu'il fût pris , les ennemis , qui ne manqueroient 
pas d'ouvrir mon paquet, trompés par le faux avis que 
je donnois , allassent m'attendre sur la route de Dun- 
kerque*, et, supposé qu'il arrivât à bon port, mes of-> 
f iciers eux-mêmes , à qui j'écrivois la même chose qu'à 
la cour, répandissent cette fau^e nouvelle ^ en sorte 
qu'elle pût passer de Gottenbourg en Hollande , et con- 
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firiner les ennemis dans la pensée qu'ils dévoient avoir 
vraisemblablement. 

La chose réussit comme je pouvois le souhaiter. La 
navigation de la barque longue fut heureuse^ à son 
arrivée àGottenbonrg, le bruit de la route que j'allois 
tenir fift d*abord répandu partout , et la barque conti- 
nua sa route pour Dankerque , où elle arriva bientôt , 
et d'où mes lettres furent portées à la cour. 

Le ministre, trompé par le faux avis qu'il venoit de 
recevoir , et sachant d'ailleurs que les ennemis avoient 
fait un gros armement , et qu'ils m'attendoient sur le 
passage de Dunkerque , fut fort en peine sur mon su- 
jet : il me dépécha successivement trois longues bar- 
ques pour venir à ma rencontre, m'instruire de ce 
qui se passoit, et me faire prendre ma route du côté 
de Brest. 

dorame , de l'île de Wardhus à Brest, l'escadre pou- 
voit être séparée par le mauvais temps , et que dans ce 
cas mes officiers, persuadés que nous allions à Dun- 
kerque , n'auroient pas manqué de faire route pour ce 
port, et de s'exposer ainsi à être enlevés, j'envoyai à 
tons les capitaines des ordres cachetés , avec défense 
de les ouvrir, hors le cas de séparation ; le tout , sous 
peine d'être interdit. Ces ordres leur faisoient savoir 
mon véritable dessein , et leur enjoignoient de faire 
route pour Brest. 

Ayant ainsi pris toutes mes mesures, je mis à la 
voile; et, au lieu de tirer vers Dunkerque, je gagnai 
vers les îles de Feroë. Un bâiiment danois que je ren- 
contrai me dit , pour nouvelle , que les ennemis s'é- 
toient retirés de devant Toulon. Je ne pouvois com- 
prendre de quels ennemis il me parloit : j'eus beau le 
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queslionner, il>iie me fut pas possible d'en tirer aucun 
autre éclaircissement. 

Comme je continuois ma route , en passant par le 
nord d'Irlande je rencontrai un bâtiment hollandais 
avec passe-port : il venoitde Bordeaux, charge de vin. 
Je lui demandai quelles nouvelles il y avoit de Ton* 
Ion. Il m'apprit que le duc de Savoie , avec une armée 
de terre et de mer, avoit fait le siège de cette place ; 
mais qn elle avoit été secourue , et les ennemis obligés 
de se retirer. Ce second avis me calma, et dissipa toute 
l'inquiétude quele premier m'avoit donnée; car,qttoi« 
qu'il m'eût annoncé le départ des ennemis , comme il 
n'avoit pas su s'expliquer plus clairement, je ne lais- 
sois pas d'être en peine par rapport à ma &mille. 

Enfin j'arrivai heureusement à Brest avec toute mon 
escadre. Je dépéchai sur-le-champ un courrier , pour 
informer la cour de mon arrivée. Le ministre, qui étoit 
fort en peine de moi , fut surpris agréablement , et me 
loua fort d'avoir su donner le change aux ennemis. 
Le courrier lui dit : a II nous a tous trompés : vous, en 
« vous donnant un faux avis ; et pour nous, après nous 
ce avoir fait entendre qu'il alloit à Dunkerque, et avoir 
ft remisa tous les capitaines des ordres cachetés, avec 
« défense de les ouvrir , hors le cas de séparation , il 
u nous a conduits par les ties de Feroë, personne ne 
ce comprenant rien à sa manœuvre, ni à la route qu'il 
ce faisoit. De cette manière, il vous a donné de l'in- 
c( quiétude à la vérité, et à nous aussi ^ mais il a trompé 
c( les ennemis , qu'il a fait morfondre à nous attendre 
« inutilement. « 

Le ministre, en répondant à mes lettres, me mar- 
quoit que Sa Majesté étoit trèfr*satisfaite de ma con*- 
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duite^ et a{fprottvoit tout ce que j'avois fâii dans ma 
course^ qu^en son parlicnlier il le louoit an^si; et 
qu'il n'au^pit aucun reproche à me faire, sifavois té- 
moigné moins d'indolence à empêcher le pillajge quoi 
les équipages avoient fait : pillage que je n'a vois pas 
igoQféf puisqu'il s'étoit fait sous mes yeux, sans que 
j'y eusse mis le moindre obstacle. Il finislpit en m-or> 
donnaat de lui faire savoir les raison^ de cette conduite. 

Ravi de la plainte qu'il me £|isoit, je lui répondis 
que je n'aVois été chargé jen partant que de Fhonneur 
et de la gloire dés armes du Roi ^ que j'avois fait tous 
mes efforts pour soutenir l'un et l'autre 5 que je le 
priois de se ressouvenir qu'il avoit embarqué dans 
ndon vaisseau un commissaire pour avoir soin des in- 
térêts de Sa Majesté 5 q^^ue j'avois cru ne devoir plus 
m'en mêler , puisqu'il y avpit un oîficier préposé pour 
cela , et sur l^émploi duquel il ne me convenbit pas 
d'empiéter ; qu'il n'ignbroit pas que les. gens de plume 
sont extrêmement jai^x de tout ce qu'on peut entre- 
prendre au préjudice de leur autorité : mais que je le 
priois de faire rendre cohipt^e de ce pillage au commis- 
saire lui-même , qui l'avoit encore moins ignoré que 
l9oi i que le transport des marchandise^, qui étoit iné- 
vitable , n'avoit été fait qua de la participation et du 
conseil des écrivains, et du cqinmissaire npiéme; que 
le dernier pe désavoueroit pas que je lui avois remis 
toute .mon autorité, et que j'avois ordonné à tous mes 
ofiIciers.de lui, obéir sur ce point, sous peine d'inter- 
diction. . 

Je lui représentai ensuite qu'ayant retiré des enne- 
mis pour vingt- quatre mille livres de rançon, il pa- 
roissoit convenable que cette somme fût employée à 
T. 75. l5 
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gratifier les capitaioes qui avoienl ^^i^ servi, et .qui 
avoieni fait beaucoup de dépense pour Fentreti^i de 
leur table, le nombre des oflGiciers étant fort au^-dessus 
de ce qu'on a coutume d'en mettre dans les arméniens 
ordinaires. Le ministre m'accorda la grâce qi^e |e lut 
demandois, et me chargea de faire moi-même la répar- 
tition , suivan t que je jugerois à propos. 
- J'appris à Brest , avec beaucoup de plaisir^ i^e les 
Anglais et les Hollandais faisoi^t de gr:^ndes plaintes 
sur Finterruption de leur commerce , et sur la perte 
de tant de vaisseaux que je leur avois brûlés. Vérita- 
blement ils n'avoient pas tort d'en témoigner au moins 
de l'étonnement, puisqu'il étoit sans exemple que les 
Français eussent poussé leur course si avant dans le 
Nord. 

Si 9 après avoir combattu les Anglais dès le second 
jour de ma sortie, la cour se fût hâtée de rempliiper 
par une prompte promotion les officiers qui me man- 
quoient , j'étois résolu d'aller me poster sur un petit 
passage de la mer Blanche, où, avec les forces que 
j'àvois , j'aurois infailliblement pris tous, les bâtimens 
qu'ils avaient fait partir pour ces mers : mais ce com- 
bat, qui aflfoiblit mon escadre de deux gros vaisseaux 
et de quatpe barquçs lon£[ues., c'est-à^iire qui m'âta 
la moitié de mes forces , retarda ma course d'un mois ; 
ce qui fut cause que je n'arrivai sur les côtes de Mos- 
covie qu'avec les Anglais, et huit jours après que les 
j9ottes de Hambourg et de Brème eurent passé. 

Le marquis de Coëtlogon , lieutenant général , que 
je trouvai à Brest, me dit , quelques jours après mon 
arrivée, ed me parlant de la campagne que je venois 
de faite, qu'il ne pouvoit s'empêcher de m'accuser 
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d imprudence ; qu'à la vérité Févénement me justifioit; 
mais qu'il n'étoit pas sage à moi de m'étre allé engager 
dans des pays et dans des mers inconnues, sans avoir 
lembarqué au moins des pilotes sur l'expérience des- 
quels je pusse faire fond. 

Après lui avoir laissé dire tout ce qù*il voulut : « Mon- 
« sieur, lui répliquai-je , vous m'avez condamné sans 
^< m'entendre : peut-être, après m'a voir ouï, change* 
ti rez-voUs de sentiment. Vous avez raison de dire que 
4( les gens de mer doivent être prtidens , et qu'il n'est 
« pas dans l'ordre de naviguer sans pilote : aussi en 
« avois-je demandé à la cour. On m'en avoit promis^ 
ni mais lorsque je n'attendois plus qu'eux pour mettre 
T» à la voile , on m'envoya dire qu'on n'avoit pu en 
« avoir, et qu'il falloit s'en passer. Cependant la dé- 
« pense de Farmement étoit faite , et la saison pres^ 
4c soit : que faire? 

c( Je fi^ réflexion que , dans le temps que je prenois 
« pour aller croiser sur ces côtes, il y fait continuel- 
le lement jour^ j'avois d'ailleurs de bonnes cartes; je 
« savois que ces mers et les côtes où j'allois aborder 
ce sont fort saines , et qu'on n'y trouve ni écueils , 
« ni' bancs de sable. De plus, je compris fort bien 
« qu'avant que d'arriver où j'avois dessein d'aller, je 
4c prendrois immanquablement quelques vaisseaux en- 
k nemîs , dont les pilotes ma serviraient. Sur ces ré- 
(( flexions, j'entrepris mon voyage.Tout a réussi eomme 
«je l'avois pensé : qu'avez-vous à me reprocher main- 
te tenant? » Goëtlogon me rendit justice, et avoua de 
bonne foi qu'il m'avoit fait tort en me condamnant. 

Quoique la saison commençât à être un peu avan-* 
cée , je crus qu'il n'étoit pourtant pas encore temps de 
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songer à désarmer. Je remis donc à la voiïe, et jç sor-. 
tis de Ja rade avec les sieurs Ducas et Duguay-Trouin. 
Le premier fit sa route pour rAmérique, où il étoit 
destine', le second avoit un armement en course de 
quatre vaissQ^ux de guerre et de deux frégates. 

Le vent contraire nous retint six jours dans fentrée 
de la Manche, d'où nous découvrioaçs une. flotte ap- 
glaise escortée de cinq vaisseaux de guerre, deux des- 
quels étoient à trois ponts, et portoient quatre-vingt- 
dix canons: le troisième en avoit spixante-et-seîze , et 
les deux autres cinquante^ . 

Je me joignis au sieur Duguay. Il est hors de doute 
que nous aurions enlevé toute cette flotte , si noii^ 
avions agi de concert. Avant que de commencer Fa^ 
taque, je voulus lui parler, pour convenir avecjui 
d'un arrangement de combat : mais, vif comme il étoit, 
et beaucoup plus qu'il n'auroit fallu , quoique d'ail- 
leurs plein de courage et de valeur, il ne voulut ja- 
mais m attendre. Ses vaisseaux étafi^.espalinés de nou- 
veau , il prit les devans ; et, sans être convenu de rien, 
comme j'ai dit, suivi d'une des frégates de son escadre 
pour le soutenir, il alla aborder le commandant. L'an- 
glais fut démâté de tous mâts, et se rendit. Le- sieur ' 
Beauharnois, capitaine de l'escadre deBuguay, aborda 
le vaisseau de soixante-et-seize, qu'il ne prit point. Le 
sieur Courserat, autre Cjs^itaine de Duguay, en aborda- 
un de cinquante, qu'il prit. 

J'arrivai dans ce temps-là, et j'abordai J'autre vais- 
seau de cinquante pièces de canon, qui se rendit après 
un combat assez opiniâtre , dans lequel je perdis d'A- 
lonne, mon capitaine en second , et trente soldats ou 
matelots. 
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. Des cinq vaisseaux de guerre qui escorloient la 
flotte anglaise y il n'en restoit plus qu'un qui n'eût pas 
été attaqué: c'étoit le plus gros de tousf. Il prit Ja fuite -, 
Tourouvre le suitit. Je laissai au sieur de La Moiûerie, 
capitaine de l'escadre de Duguay^ le soin d'amariner 
le vaisseau que je venois de prendre; et, marchant 
sur la trace de Tourouvre , je donnai la chasse au|[ros 
navire, qui fuyoit à toutes voiles. Le chevaliet de 
Wangîs et Bart venoient après moi. 

L'anglais sebattoit en retraite, et faisoit grand feii. 
Son c^uQfi et sa mousqueterié incomniodèrent nota- 
blement le vaisseau de Tourouvre, qui resta derrière. 
Sart, qui avoit gagné les devans sur moi, fut aussi 
fort maltraité, et n'avança pas. J'étois prêta aborder, 
lorsque le feu prit tout à coup daps le vais^au. en- 
nemi, mais avec une telle violence, que je faillis à 
être brûlé moi<-méme. Je fis tout mon possible poup 
m'écarter. - 

Ce vaisseau , qui se battoit vaillamment , fut dans 
ua moment tout enflammé devant, derrière, et entre 
les ponts. Le vent, qui étoit frais et arrière, rendit 
cet eml^rasement si subit et si universel, qu'il n'est 
guère possible d'imaginer de spectacle plus terrible*. 
La plus grande partie de l'équipage, qui ëtoît fort 
nombreux , se jeta dans la mer, et alla chercher dans 
l'eau la mort qu'il croyoit fuir en s'arrachant du mi- 
lieu de l'iapendie. 

Tous ces pauvres malheureux périrent, sans que 
personne leur donnât du secours. Comme on alten- 
doit à tout moment de voir sauter le navire, et qu'il y 
avoit à craindre que quelque canon ou quelque pièce 
de bois ne retombât dans le vaisseau qui se seroit 
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avancé, personne ne se rcmaa , quoique tout cet équi- 
page qui se lamentoit poussât des cris effroyables , en 
demandant du secours. Cependant le vaisseau ne sauta 
point, faute de voiles pour le soutenir; mais ayant 
se& sabords ouverts, et la mer le faisant rouler, il sef 
l'emplit d'eau peu à peu , et coula à fond. 

La situation où je fus dans cette occasion est Tune 
des plus embarrassantes où je me sois jamais trouve. 
La vivacité du sieur Duguay, qui ne lui permit pas de 
m'attendre pour convenir ensemble de quelque chose, 
et le regret que j'aurois eu de Fabandônner sans lé 
soutenir, furent cause du danger que je courus , et 
m'engagèrent de combattre , par une mer si élevée , 
des navires si supérieurs aux miens. 

Si les Anglais avoient été habiles gens, ils auroient 
mis en déroute toute mon escadre. Duguay n'avoit 
pas à courir le même risque, ses vaisseaux notant pas> 
à beaucoup près, si inférieurs à ceux qu'il alloit atta-^ 
quér; au lieu que je n'avois que des frégates dacin- 
quante canons.' 

Quant au gros navire qui brûla, s'il avoit Jbien 
connu sa force, il n'auroit jamais pris la fuite devant 
nous , puisque le capitaine , en manœuvrant comme 
un habile homme de mer aufoit dû faire , n'avoit au- 
cun abordage à appréhender, un seul coup de gou- 
vernail suffisant pour couler à fond ou pour démâter 
les frégates qui auroient osé -aller à lui. De plus, îl 
avoit toutes ses batteries ouvertes, et en état de ser- 
vir ; au lieu que mes frégates ne pouvoient faire usage 
que des batteries d'en haut, à cause de Télévation de 
laminer. 

Quoi qu'il en soit, je fus hetireux d'avoir affaire à 
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des ignorajQS,et à des gens qui ne connoissoient pas 
leur force. Je pris garde , comme j'alloîs aborder ce 
gros vaisseau, que mon grand mât de hune n'étoit pas 
si éAevé que la grande hune de Tennemi. Je vis en- 
core sur ce bâtiment un homme qui portoit un cordon 
bleu rje^n'ai jamais pu savoir qui il ëtoit. 

Quelques heures après celte action , j'enlevai un 
navire hollandais, chargé de diverses munitions de 
guerre. Il â^'ëtoit joint à la flotte anglaise, etavoit pris 
la fuite dès le commencement du combat. Peu après 
avoir faii cette prise, je renvoyai le sieiir de Tourou^- 
vre,qai ne pouyQit plus tenir la mer sans datiger, et 
je détachai un vaisseau de Tescadre, pour le secourir 
en cas<de besoin . 

Four moî> suivi du chevalier de Nangis, je naviguai 
si juste pendant la nuit, que le lendemain matin je 
trouvai le nayire à trois ponti que Doguay avoit pris 
la veille. Ce vaisseau, aprè&«'étre reddu, avoit disparu 
je ne sais coftiment. Je trouvai encore une frégate d^ 
Tescadre de Duguay,'qai étoit démâtée de son mal de 
misène. Je fis agréer le vaisseau avec de petits mâts 
de hune, et je lui donnai la remorque. Le chevalier 
de Nangis la donna à la frégate, et .nous revînmes 
heureusement à Biiest. 

La flotte qîie nous venions d'attaquer étoit de qua* 
tre-vingts bâlimens de charge : elle alloit en Fortugal^ 
où elle portoit des munitions de guerre, des habits et 
des chevaux , pour servir aux troupes que les Anglais 
avoient dans ce royaume. De cinq vaisseaux qui Tes- 
cortoient , il y en eut trois de pris , un de brûlé ; le 
cim[uième se sauva avec toute la flotte, que nous au- 
rions iufailliljlement enlevée , je le répète^ si M» Du- 




guay avoit agi avec un peu plas de circonspection. 
Dès que je foô arrivé à Brest , j'envoyai le sieur d^ 
TourOûvre porter à la cour ]a nouvelle 4e ce qui ve- 
ndit de se p&iser. Le ministre en fdt si content «qu'jy!'. 
fit k Tonrouvré toutes les gracieusetés possibles, et 
fui le présenter au Roi , qui témoigna ^étre dkutant 
., pluft^ssftisfait de cette dernière action , qne la cour ne 
comptoit pas que je dusse remettra à la voile après Ja 
course que j'avois faite. Enfin, la saison pressant pour 
la retraite, jé travaillai à me radouber; et, sans tt- 
' tendre la répense du ministre, le vent étanbfiivorable, 
je mis à la voile , et j'arrivai dans trois jours à^un- 
kerque, où je désarmai. Peu après je reçus mon congé, 
etje partis pour la c(mr. ' * • 

En chemin faisant^ je passai par BeatK^is, où je 
trouvai ïe cardinal de Janson, avec bon nombre 
de ses neveux. J'y reçus de tous ces f orbih, mais 
principalement du cardinal, toutes les civilités ima- 
ginables. Ce prélat m'aimoit véritablement, et jèmè 
reïkdrois coupable d'ingratitude si je ne reconnoissots, 
au moins une -fois publiquement, tous les témoigna- 
ges qu'il m'a donnés de son amitié tentes les fois qu'il 
en a eu occasion. Je l'ai toujours vu prendre toute la 
part possible à ce qui me regardoit^: il se réjouissoitde 
mes succès-, mes peiaes l'affligeoient véritablement 5 
et il ne paroissoit jamais plus conteprt que lorsqu'il 
apprenoit quelque bonne nouvelle sur mon sujet. 

Il me dit tout ce qu'on peut dire d'obligeant sur la 
campagne que je venois de faire. Véritablemçpt .ejle 
me faisoit quelque honneur : j'avois désolé le 'Com^ 
merce des ennemis, j'avois attaqué ^atre de leurs 
flottes , et je leur avois enlevé plus de soixante-et-dix 
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vaisseaux marchands , sans compter les vaisseaux de 
guerjre que j'avois pris à l'abordage. 

Le minisire r^ me reçut pas d'une manière moins 
gracieuse que le ctrdinal : il m'accabla de civilités, 
au moins- exléileurçtnent , et quitta tout pour venir 
me présenter au Roi. Gomme je paroissois , Sa Majesté , 
en s'ad^ssant à moi ^ eut la boiitë deme dire : « M. de 
« Forbin, vous avez bien tenu votre parole, et vous 
« avez fait au-delà de ce que vous m'aviez promis. Je 
« suis content de vous et de vos services. » Ce qui con- 
tribuoit davantage à les faire valoir, c'est que, dans 
ces deux dernières années (.1706 et 1707), la marine 
avoit été entièrement dans Finaction, n'y ayant eu 
que ma seule escadre sur pied : et pour nos troupes 
de texre , elles avoient été battues partout , à Ramillies, 
à Turin et Barcelone ^ eu sorte que j'élois le seul qui 
eût remporté quelque avantage sur les ennemis^ 

Daias ces premiers jours de mon arrivée , je ne man- 
quai pas de faire ma cour, et de me trouver exacte- 
ment au dîner du Roi. Sa Majesté me faisoit souvent 
l'honneur de m'interroger. Un jour , elle souhaita de 
savoir la manière dont je me conduisois dans les abor^ 
dages, et comment je disposois mes attaques. 

Je lui répondis que je commençois par distribuer 
das soldats ou des matelots à chaque canon , autant 
qu'il en falloit pour le servir; que le reste de l'équi- 
page, armé de fusils et de grenades «^ le^ oipciers en 
tête, étoit posté partie stfr le gatllard.de derrière, fet 
partie sur la dunette ; que je faisois ensuite mettre des 
grapins au bout des.veigues ^ et que ^jfis cet état j'a* 
Tancois sur Tennemi. 

<c Au rgtpjnent que les vaisseaux se joiguiPt , con- 
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« tiuuai-jé^on lâche les grapins, attaches à ui>e grosse 
a chaîne amarrée ^ de telle sorte que les bâfirnens ne 
« sauroient se sëparer sans un accident imprévu. Abrs 
c( mes soldats font feu sur Tavtot et sur l'arrière de 
u Tennemi , dans lequel ils font pleuvoir qf^ orage de 
tt grenades jetées sans interruption , et en si grande 
« quantité qu'il ne sauroit les soutenir long- temps. 

<c Dès que je m'aperçois qu'il coihmence âi s'ëbran- 
c< 1er , je m'avance le premier, en criant à l'équipage : 
K Allons^ enfouis y à bord! A ce mot, les soldats et 
« les matelots, péle-méle, sautent dans le vaisseau 
« abordé , et le carnage commence. Pour lors je re^ 
fc vî^ns sur mes pas ^ur obliger tout le monde k suÎt 
ff vre , et à soutenir les premiers ; et tous combattent 
« jusqu'à ce qu'ils se soient enfin rendus maître du» 
« vaisseau. Ce qui rend ces combats si sanglans et si 
« meurtriers, c'est que personne ne pouvant fuir, il 
« faut nécessairement ou vaincre, ou mourir. » 

Sa Majesté parut contente de ce récit. Quelque jours 
après, m'ayant parlé de quelqu'une des expéditions de 
mes campagnes précédentes , elle souhaita d'en enten*- 
dre encore le détail. Après l'avoir satisfaite : «Avouez, 
<( me dit le Roi , que mes ennemis doivent vous craiar 
« dre beaucoup. •^— Sire, lui répliquai*je, ils crai- 
ft gnent les armes de Votre Majesté. » Une autre fois, 
me trouvant à l'antichambre tandis que le Roi étoit à 
son petit lever, plusieurs seigneurs attendoient, ^ 
entre antres M. le prince de Vaudemonl: un huissier, 
vint m'appelfer^ et me fit entrer. Le Roi, à quii'^u 
donnoit la chemise , dit en me voyant , au cardinal de 
Janson ; « Voilà un homme que les Vénitiens n aiment 
« guère,, cl' que mes ennemis craignent beaucoup. » 
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Toutes ces bontés que le Roi më faisoii Thonneur 
de me témoigner flattoient extrêmement mon ambi- 
tion , çt seitibloient me donner d'autant plus de lieu à 
concevoir; de très-grandes espérances, qu'il me pa- 
roissoit que la cour devoit quelque chose à mes longs 
services. J'étois plein de ces pensées, lorsque le mar- 
quis de Villette , lieutenant général , commandeur dé 
Toirâré de Saint-Louis, mourut à Paris, sur les dix 
Jbieures du soir. 

Le comte Du Luc , que je ne faisoîs que de quitter, 
et qui avoit mes intérêts aussi h cœur que les sienê 
piropres, m'écrivit sur*le-champ un billet, pour me 
faire part de cette nouvelle. Cette place^ me disoit-il, 
<voits conviendroit fort : vos bons service^ parlent 
•pour "ûous, et le /ter paroli ^ien intentionné. Je 
vous donne l'avis ^ profitez-en. Les occasions sont 
rares : ne laisse!^ pas échapper celle-ci. 

Je souhaitoi:s trop taon avancement pour m'endor'- 
mir sur cette nouvelle. Je dépéchai sur-le-champ uh 
courrier au cardinal de Janson , qui étoit pour Ibrs à 
Versailles; et comme il avoit les premières entrées, 
jb le priai de demander au Roi qu'il eût la bonté de 
m'accorder quelque chose de cette dépouille. J'avoîs 
appris, le jour d'auparavant, que le ministre de la 
marine étoit à Paris : je me rendis ôhez lui de trè^- 
grand matin. Je ne comptois pas, à la vérité, qu'il dût 
faire grand' chose en ma faveur; mais je souhaitoi^ 
qu'il ne me ftit pas contraire , et je ne voulois rieh 
avoir à me reprocher. 

Je trouvai qu'il étoit déjà informé de ce qui se pas^ 
soit. Je le priai de me continuer sa protection ; je lui 
dis que je ne voulois rien avoir que par son canal; 
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mais que je ie supplioîs de se souvenir qu'il ra^i^oit 
promis plusieurs fois de s*intéressé# pour moi dans 
l'oceasioD. Gomme il avoit déjà jeté ses vUès ailleurs, 
il me répondit en battant la campagne , et ne me dit 
que des choses vagues , qui ne signifioient rien. 

De chez le ministre, je partis pour Versailles, fort 
impatient d'apprendre ce que le cardinal de Jiuison 
avoit opéré. Je me rendis chez le Roi. Comme Sa Ma- 
jesté entroit dans son cabinet, je vis que Son Emi- 
nence lui parloit, et que Sa Majesté lui appuyoit les 
deux mains sur les deux épaules. Cette manière pleîrie 
de bonté me<lonna lieu d'augurer assez favorablement. 

Enfin le Roi alla à la nïfcsse*: je me trouvai sur son 
passage. Le cardinal suivoil. Au retour, Son Eminénce 
se rendit à son bôtel : je m'y rendis un momeat aprè». 
c€ Mon cousin, me dit le-cardinal , j'ai parlé aufioi en 
« votre faveur ; je lui ai fait valoir vos longs services , 
« et le -zèle que vous avez toujours témoigtié pour ses 
a intérêts. Je lui ai représenté que la mort de M. de 
ce Yilleite laissoit vacante une splace à laquelle vous 
tt aviez quelque droit d'aspirer-, que, plein décourage 
<c et d'ambition comme vous-étes, s'il plaisoit à Sa Ma- 
ft jesté de vous gratifier , cette récompense ne feroit 
ft qu'augmenter, s'il étoit possible , l'ardeur que vous 
<( avieg toujours marquée pour son service. 

(( A tout cela , le Roi m'a répondu en propres termes: 
a Oui^ M* le cardinal y votre parent m'a toujours 
a bien servie et je suis content de fui; mais je fe- 
« rois crier trop de gens, si je hU acoordois ce qu'il 
V. demande. Ce n'est pas qu'il ne mérite dêtre ré- 
« compensé ^ et jadeuoc qu'-eux tous : mais qu'il me 
« laisse faire; qu'il continue à me bien sersnc^ 
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« comme il afqfi par le passé; j'aurai. soin de luij 
« et je me charge dfi sa fortune. • . 

a Hë.quoi! lûonseigneur, répondis-je au cardintl, 
c( de Taveu même du Roi , je mérite d*étre récompensé 
« mieux que \ts autres^ il le connoît , il Tavoue, il e^t 
K le maître , et il ne fait pourtant jien f)mr moi! JSe- 
,« lofl^ ce qu'il eh paroît, mel^espéra&ces sont renvoyée» 
« bien, loin ^ car enGn j'aiiioi3 be»u faire : quand je 
« ferois des ndiraeles , il y aura toujours des plaignàns ; 
tt et mes anciem, accoutumi^s à ne i4en faire et à 
a ne rien mériter, n'ayant par devers eux que leprs 
<« plaintes et leur ancienneté , lie laisseront pas de s'a- 
<( vancer, et <l^aller leur train. » 

Le cardinal , s'apercevant de Tindignatiôn où j'étois ; 
« ,MoA cousin, me dit^il,je vois que j'ai fait une sot- 
te tise ejt vous donnant tant de lumières , et que je ne 
te devois pas m'expliquer si ouvertement sur ce quele 
« Roi mVdit en Vot^e faveur. Mais vous ne connois* 
« sez pas encore bien ce pays : il faut y avoir patience, 
tt demander dans Totcasion , et ne pas se rebuter , quoi- 
M qu'on n'obtienne pas d'abord tout ce qu'on demande. 
» Goçtinuez à faire votre devoir, comm^^ vous avez 
<c fait jusqu'à présent , et soyez sûr que vous obtien- 
tt drezdans ja suite tout ce que vous pouvez souhaiter. 

fc Monseigneur, lui répliquai-je, le métier que je 
a fais est trop dur et trop hasardeux : si je ne dois 
f< rien attendre que dans mon rang, je serai. crevé 
« avant que les récompenses arrivent, il faut tous les 
« jours se canonner, s'exposer aux coups de fusil et 
« aux grenades, aborder, prendre les gens à la gorge, 
(1 risquer de se noyer ou de se briller , essuyer mille 
« dangers contre lesquels la valeur ne fait rien , et 
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91 d'où i'oa ne se lire que par mi rade. Si Fespérance 
a d'être avancé , malgré les fainéans , dont on craint 
41 ]es plaintes etttfs clameurs» ne vous soutient y il n'y 
«a pas moyen de continuer. ^ 

a Pour moi , je vais prendre le parti de mes ancûips^ 
« et me tranquilliser comme eux. Et puisque tous leurs 
« exploits se réduisent à gratter leurs tfsons et à Iioire 
« du vin de Champagne, je suis résolu d'en faire aa-* 
fc tant, assuré , en me plaignant, de m'avancer qtland 
a mon tour viendra. » 

Le ministre , qui avoit refusé de me servir, portoit 
M. Ducas, et vouloitJê faire lieutenant général; m^is 
le marquis d'O, quîétoit Fanden, auroit crié, et avec 
raison. D'aîMeurs il étoit auprès de M. le conite de 
Toulouse , qui le protégeoit. Le ministre , jugeant 
qu'il ne pourroil pas avoir satisfaction sans donnet 
lieu à de grandes plaintes, à la place d'un Keutenant 
général qu'il y avoit à &ire, en fit nommer deux, ^i 
furent messieurs d'O et Ducas. La commanderie de 
Saint-Louis fut donnée au marquis de Langeron, lieu- 
tenant général de la marine ; et penr moi , je n'eus 
rien que des paroles , ainsi que j'ai déjà dit. 
Je fus vengé de cette promotion par quelquies eou- 
4 plets qui coururent à Paris : foible ressource qui sa- 
tisfait un moment, m^is qui, au b<*ut du compte, n'a- 
▼ançoit pas mes affaires. 

Un mois après la promotion f«f e, le ministre m'en- 
voya chercher, et me dit : « J'ai trouvé enfin le secret 
« de vous faire lieutenant général, puisque vous sou- 
'^ haitez si fort de le devenir. Je ne pouvois rien pour 
« vous à la m^rt de M. de Villette; mais vous voyez 
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« ijue je ne vous oublie pas^ et que je saisis la pre- 
W mière occasion qui se prés^fite. 

a Le Roi donne six ipille hommes au roi d'A%le<» 
« terre (0 pour l'accompagner en ]Ecosse, où. un parti 
« très-considërable de ses sujets bien intentionnés n'at- 
c( tend qu'une descente pour $e déclarer. Sa Majesté 
A vous a choisi pour conj|uire ce prince avec les trou* 
a pes qu'on lui donne : il faut que vous partiez in<« 
« cessamment pour Dunkerque, afin d'aller préparer 
c( tous les bâtimens nécessaires pour le transport. 

c( Au reste , c'est ici un secret important que je 
et confie à votre prudence : et comme un armement 
« de tant dé vaisseaux, fait dans ce port, pourroit don- 
«t nerquelque soupçon aux.ennemis, il, faut que vous 
(( supposiez dea^rmemens particuliers, tels que vous 
ftle trouverez bon. » 

Cette proposition m'étonna beaucoup : je connois-* , 
sois la situation de l'Ecosse, et je savois fort bien que 
tout y étoit impossible. 11 est vrai que la reine Anne, 
qui venoit d'achrver enfiu l'union entre l'Angleterre 
et l'Ecosse sous un même parlement, avoi^ donné lieu, 
par cette nouveauté, à bien des mécontentemens ; ce 
qui pouvoit faire croire que ceux à qui ce change*^ 
ment faisoit de la peiiie ne manqueroient pas de pren*» 
dre parti en faveur de Jacques m. Mais , tout bien 
considéré, il y avoit encore bien peu d'apparence k 
une révolution. D'ailleurs le ministre, dans l'exposi- 
tion de son projet, ne m'ayant parlé d'aucun port qui 
fût en état de nous recevoir, je ne pus m'empécher de 
lui répondre sur-le-champ que s'il ne me fournissoit 

(i) Jacques m. 
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pas d'autres moyens pour devenir lieutenant généra, 
je ne le serois jaoïais ; que le projet de descente nV 
yoifabsotuni^nt rien de solide; que tout ëtoit tran- 
quille en Ecosse; que personne n*y avoit pris les ar- 
mes ; qu'aucune ville ne s'ëtoit révoltée ; que nous 
V^ avions aucun port poar mettre Tarmement à cou- 
vert ; qu'on ne voyoit aucun endroit où le roi d'An- 
gleterre et ses troupes pussent débarquer sûrement ^ 
et qu'enfin de jeter six mille hommes sur le sable , 
sans asyle et. sans retraite, c'étoit les perdre, et les eu* 
voyer se faire couper les oreilles y pour ne rien dire 
dd^plus. 

M. de Pontcbartrain, prenant la parole : a Vous phi- 
« losophez trop, me répliqua-t-il ^ il doit vous ^ffi.re 
ce que le Roi Je veut ainsi. Ses ministre ont sans^oute 
« des vues que vous ignorez.. D'ailleurs ne vous ai-je 
a pas déjà ditque les méctntens n'aUendent que l'ar- 
« rivée de la flotte pour se déclarer? Ne vous embar-. 
« rassez donc pas de tant de choses, et ne songiez qu'à 
tt remf^r la bonne opinion qu'on a de vous» — Mon-.' 
a sieur, l^i répliquài-je; je suis plein 'de zàie pour-le 
« service de mon maître, et je ne puis voir, sans^âîre 
« mon sentiment, qu'on perde six mille hommes qui 
« serpient si nécesisaires ailleurs ; car si je les débar- 
cc que en Ecosse, vous pouvez par avance les regsir- 
« der comme perdus. 

(( Mais faisons mieux : puisque la eottr consent à la 
a perte de ces trçupes, donnez-les-moi. Je prendrai 
« mon temps; et quand les armées seront occupées 
a en Flandre , j'embarquerai ces six mille hommes 
« dans de petits bâtimens, auxquels je joindrai les ga- 
'(( 1ères. Je vous réponds de sortir de la rade à la barbe 
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« ûes ènAemis , sans qu'ils puissent m'ea çmpêcher* 
i< J*iraî attaquer Amsterdam, que je trouverai d^arni 
« de soldats, et qui ne sera défendu que par de aiau^ 
<i vaises milices : je me rendrai maître de la ville. Je 
a Commencerai par l»ruler plus de mille navires qui 
<c sont dans le port-, et comme je né prétendrai pas 
« prendre cette place pour là garder, je la réduirai 
« en cendres, et vous aurez la paix dans quatre jours» 
ft Car vous le savez mieux que moi , monsieur, toute 
Il la richesse et toute la force de ta Hollandé> CDAsisr 
« tent dams cette ville ; et vous comprenez fort biea 
<c qu^après Téxpédition que. je vous propose , et la 
« perte qui en revi^dra aux ennemis, les Hollandaifi 
« n'auront pas envie de, continuer la guei;ré, et s'estir 
« mei^ont trop liéupeux t^'bn veuille leur donner h 
« paix, 

ic Biais les six inille hommes, les galères et les vais- 
ft seaux , que deviendront-ils ? répliqua le tninistre» 
« -H. Ce qu'ils pourront , lui répondis-je. N'éte&-vous 
n'pas résolu de les perdre? Quand j'aurai hrûlé Ams-r 
« terdam , ce sera sawe qui peut ! car je sais fort 
ce Lien que les ennemis ne me laisseront pas en paix^ 
a et qu'ils ne manqueront pas de venir à moi par le 
a Texel , pour me fermer la sortie ; mais, en ce cas^ 
A ce sera à chacun de pourvoir à sa sûreté. Pour moi^ 
fc je prendrai si bien imes mesures, que je me sau*^ 
« verai. 

« Laissons là ce projet, me répondit M, de Pontr 
« chartrain. Le Roi a promis au roi et à la reine d'An* 
« gletôrre de leur donner ce secours : nous devons 
R croire que Leurs Majestés Britanniques , qui l'oiit 
a demandé avec tant d'instance , savent fort bien 
T. 75. 16 
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fc quelle issue elles doivent se promettre de la des^ 
« cente qu'elles méditent : elles ne Tentreprendroient 
« pas, s'il n'y avoit pas lieu d'en attendre un bon suc- 
« ces. Ainsi disposez-vous à exécuter les ordres qu'on 
« vous donne, sans vous embarrasser de la réussite. 

« Puisque cela est ainsi , répondis-je , je n'ai plus 
Il rien à répliquer, et il ne reste qu'à disposer toutes 
a choses. Sur quoi je vous prie de faire d'abord at*- 
« tention qu'il sera difficile de passer outre, sans faire 
v part du secret à l'intendant de Dunkerque, qui 
« sans cela, ombrageux comme il est, et ne compte- 
« nant rien à nos vues , feroit naître mille difficultés 
u qui rendroient l'armement impossible.» Le ministre 
consentit à ce point, et me dit qu'il prendroit des me- 
sures pour lever tous les obstacles qui pourroient nous 
faire de la peine. 

Tandis qu'on me clidrgeoit ainsi d'une commission 
dont je n'étois pas trop satisfait, je me trouvai sur les 
bras une affaire à laquelle je ne m'attendois pas, et 
qui m'auroit intrigué sans doute ^ et peut-être perdu 
sans ressource, si la cour s'étoit trouvée dans des dis- 
i^^sitions qui m'eussent été moins favorables. 

Les Hollandais, fâchés de ma dernière campagne, 
et du dérangement qu'elle apportoit à leur commerce» 
avoient fait de grandes plaintes au roi de Danemarck, 
et lui avoient représenté que Sa Majesté ne devoit ja- 
mais souffrir qu'en pleine paix les vaisseaux de ses 
amis ou de ses alliés ne fussent pas en sûreté dans ses 
ports ) que le comte de Forbin avoit eu la hardiesse 
de venir prendre ou bmler, dans la rade et autour de 
lîle de Wardhus, sur les côtes du nord de Norwège» 
^«gt-cinq bâtimens hollandais richement chargés; 
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<|u'ils demandoient justice de cette violence, et qa'ils 
supplioient Sa Majesté d'interposer son autorité pour 
leur faire obtenir une réparation convenable» 

Le roi de Danemarck étoit entré dans toutes leurs 
plaintes; et, voulant à toutes forces tirer raison de ce 
qui s'étoit passé, en avoit fait écrire très-vivement à 
son ambassadeur. Celui-ci, en exécution des ordres 
qu'il avoit reçus, avoit fait de terribles plaintes contre 
moi. II m'accusoit ouvertement d'avoir violé le droit 
des gens , et d'avoir, par des hostilités inexcusables ^ 
donné atteinte aux traités de paix conclus entre la 
France et le Danemarck; et il insistoit fortement sur 
ce que je fusse puni , selon que la grlèveté du fait le 
méritoit. 

Quelques brouîUeries qu'il y eût entre les deux cou- 
ronnes, on ne pouvoit guère ise dispenser d'écoutef 
les plaintes de Sa Majesté Danoise , et de lui donner 
au moins quelque apparence de satisfaction. M. de 
Pontchartrain m'envoya chercher ; et , après m'avoir 
expliqué de quoi il étoit question , sans me faire part 
des dispositions secrètes où étoit la cour au sujet de 
cette affaire : « Allez, me dit-il, chez M. de Torcy, au- 
K quel s'adressent les coufs étrangères ; et donnez des 
« raisons qui vous justifient de l'accusation que l'am-^ 
« bassadeur de Danemarck forme contre vous. » 

Surpris de ce que je m'entendois dire : « Vous savez 
« bien, monsieur, lui répliquai-je, ce que vous m'a- 
ie vez ordonné vous-même de vive voix 5 et vous n'avez 
u pas oublié sans doute que , vous ayant demandé si 
<( vous trouveriez bon que j'attaquasse les ennemis dans 
« les ports de Danemarck , vous me répondîtes , en 
i< propres termes, de n'y pas manquer, et que je vous 

16. 
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« ferois phisir d*en agir ainsi. J'ai obéi : que peut-'^ 
« souhaiter de moi davantage? Il mé paroît que c'est 
K à vous à me jastifier. — Allez toujours, rëpli<|aa le 
« ministre; faites ce que je vous dis, et ne vous em- 
« barrassez pas du reste* » 

Sur cette parole, je me rendis chez M. de Torcy . Je 
ne savois pas trop comment m'y prendre pour ine ti- 
rer d'intrigué ; car, au bout du compte, je ne pouvois 
me justifier solideinent qu'en appuyant ma dlfefnse 
sur Tordre qai m'àvoii été donné; et c'ëtoit là juste- 
ment ce que je voulois éviter, pour deux raisons : la 
première , parce que le minisire ne m'àyaht rien or- 
donné que de vive voix, j'aurois été embarrassé pour 
la preuve , supposé qu'il se fût avisé de nier ce que 
j'aurois avancé; et la seconde, c'est que je ne pouVois 
faire mention de l'ordre que j'avois reçu sans com- 
mettre la coiir, et sans m'expoiser à Tindigàatiôn dé 
M, de Pontchârtrain j qui ne me Pauroit jamais par- 
donné. Je songeai donc à colorer cette affairé leinieux 
qu'il me fût possible. 

Je déclarai qu'ayant trouvé par le travers de Nord- 
Cap une fi6tte hollandaise , à qni j'avois donné la 
chasise , je lui avois d'abord enlevé en pleine mer huit 
vàisseatix ; qu'à la vérité , poursuivant le reste de cette 
flotte , qui étoit entrée dans la rade foraine dé l'île de 
Wâf dhus , j'en avois encore enlevé dix-sept bàtiméns : 
mais qu'outre que ce qui s'étoit passé dans le port ne 
devoit être regardé que comme la continuation d'un 
combat qui âvoit été commencé dans des mers où il 
m'étoit permis d'attaquer les ennemis du Roi , je n'a- 
vois trouvé sur ces vaisseaux ni soldats ni équipages, 
et que les ennemis psiroissant les avoir abandonnés, 
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aiprès en avoir enlève ce qu'il y avoit de plus précieux^ 
j'avoîs ern qu'il m'ëtoit permis de m'en rendre maître, 
puisque personne n'en vouloit plus. 

Je suppliai les ministres de Sa Majesté Danoise de 
faire attention que les équipages de ces bitimens s'é- 
tant réfugias dans nq petit village au milieu du port, 
où il m'auroit été très-aisé dé les forcer, et les Danois 
étant venus à bord m'avertir que, si je vpulôis leur 
promettre quelque ré(!Qmp|ense , ils m'enseigneroient 
le lieu où les Hollandais avoienf caché tout ce qu'ib 
avoient pu emporter, jWois toujpurs répoiidu à ces 
donneurs d'avis que les terres du roi de Danemafck 
m'étoîent sacrées ; qu'il ne m'appartenoit pas de rien 
entreprendre dans ses Etats, et que c'étoit le bonheur 
des Hollandais de s'y être rétirés. 

J'ajoutai encore à cela quelques autres petites rai^ 
sons qui ne signifioient pas grand' chose*, et je finis- 
sois en protestant que je n'avois jamais prétendu mam 
quer au respect que je devois à Sa Majesté Danoise -, et 
que je n'aurois jamais été assez hardi pour aller de but 
^1 blanc dans ses ports entreprendre sur lès ennemis 
du Roi , si je n'y avois été entraîné comme inalgré 
moi, et par une continuité d'action commencée ail- 
leurs. 

Cette déclaration fut envoyée au roi de Danemarck, 
qui n'en fat pas satisfait : il n'avoit pas tort. L'ambas- 
sadeur revint à la charge, et recommença ses instance$ 
avec plus d^ vivacité qu'auparavant. 

Il fallut que je me présentasse une seconde fois de- 
vant M. de Torcy. Je fis la même déclaration , à la- 
quelle j'ajoutai quelques raisons assez minces, et qui 
dans le fond ne valoient rien. Mais comme on n'étoit 



a46 [^7<>7] loâiioiMs 

pas trop content du roi de Danemarck , ainsi que ]*ai 
dit y et qu'on ne se mettoit pas trop en peine de lui 
donner satis&ction , cette affaire n'alla pas plus loin, 
el il ne fut plus parlé de ces plaintes. 

L'intendant de Dunkerque, ensuite des ordres qu'il 
avoit reçus du ministre , ëtoit depuis quelques jours à 
la cour* A son arrivée , les bureaux s'étoient assem- 
blés , et 9 après avoir conféré entre eux , avoient dressé, 
sans m'en rien dire , un projet d'armement pour le 
transport des soldats qu'on vouloit envoyer en Ecosse. 
Ils avoient compté par leurs doigts » et avoient trouvé 
qu'il falloit armer quinze flûtes , qui porteroient cha- 
cune trois cents hommes ; qu'on joindroit à ces quinze 
bâtimens cinq vaisseaux de guerre, qui porteroient 
encore chacun trois cents hommes. « De cette ma* 
« nière, disoient-ils , nous avons juste ce qu'il nous 
« faut pour nos six mille hommes , et les vingt bâti- 
« mens nous suffisent. » 

Ce beau projet ainsi arrêté, La Touche, premier 
commis , à qui le secret de cette expédition avoit été 
confié, représenta au ministre que puisque je devois 
être chargé de l'entreprise, il étoit nécessaire qu'on 
me communiquât ce qui avoit été déterminé , afin de 
prévenir les difficultés qui pourroient naître dans 
l'exécution. 

Sur cet avis, le ministre me fit appeler, et me fit 
part de la délibération des bureaux. Je fus si indigné 
de tout ce qu'elle contenoit d'incongru , que , ne son- 
geant plus à qui je parlois, et me laissant aller à toute 
la vivacité d'un Provençal : << Quel est donc l'ignorant 
tt qui a formé ce projet? lui demandai-je. » Le mi- 
nistre , un peu surpris, me demanda à son tour ce que 
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j*y trouvois de si mauvais. « Tout , lui répliquai-je ; 
« car premièrement on a dû faire attention que Dun- 
« kerque étant situé entre la Hollande et l'Angleterre , 
« les ennemis seront à tout moment à portée d'être sur 
« nous ; et , en second lieu , que les flûtes , qui sont 
<c très-pesantes et mal construites , sont , par une suite 
« nécessaire, peu propres pour une expédition qui 
« doit se faire vite , et sans^ donner aux ennemis le 
te temps de se reconnoître. 

« Vous^oyez bien, monsieur, continuai-je, que ces 
« deux réflexions toutes seules auroient dû être plus 
« que suffisantes pour empêcher qu^on eût jamais la 
A pensée de se servir de ces sortes de bâtimens. Ajou- 
u tez que si en sortant du port nous trouvons le vent 
« contraire, nous perdrons infailliblement le chemin 
K que nous pourrions déjà avoir fait ; qu'il faudra 
« beaucoup de temps pour aller et pour venir ; et que^ 
« si les ennemis nous poursuivent , tout sera pris. 

fc Mais comment mieux; faire? me demanda le mi- 
« nistre. -— * Le voici, lui dis-je : il faut prendre tous 
« les meilleurs corsaires qu'on trouvera à Dunkerque, 
« et les armer. Il est bien vrai qu'ils ne porteront pas 
a autant de soldats que des flûtes ; mais le nombre y 
a suppléera. Avec de pareils bâtimens, nous irons 
<c beaucoup plus vite. Si nous trouvons les vents con- 
« traires , nous nous soutiendrons sans dériver ] et si 
« les ennemis, supérieurs en nombre, viennent à nous, 
« nous serons en état de nous sauver. » Le ministre 
entra dans ces raisons , et me dit d'aller régler toutes 
choses avec La Touche. 

Cependant je ne laissois pas d'être fort inquiet sur 
la commission dont on me chargeoit. Pendant tout ie 
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temps que j.e restai encore à )a cour , je revins plu-^ 
sieurs fois à la charge, pour faire abaudonner une 
entreprise dont je croyois voir toute Tinutilité. 

Je ne pouvois me lasser de repr^ëseuter les iaconvë^ 
niens de la dëmarcheou Ton alloit s'engager. Je dis au 
miaistre mille et mille fois que ce qui pouvoit arri- 
ver de plus avantageux ëtoit de &ire une coursé qui 
ne fut qu'infructueuse, et peu honûrahle^ que j'ëiois 
bien mortifié que Sa Majesté m'eût choisi pour une 
expédition: qui évidemment ne pouvoit avoir qu^un 
mauvais succès ; que si la descente se faisoit , les six 
mille iiommes étaient sûrement perdus , et les forces 
du royaume diminuées d'autant^ sans compter la honte 
qu'il y avmt à avoir donné dans une entreprise chi^ 
mérique , et qui ne dévoit être regardée que comme 
une pure vision . A tout cela on ne répondit que comme 
on avoit déjà fait : qu'on ne se soucioit pas de perdre 
ces six mille hommes , pourvu qu'on donnât satts&c^ 
tion au roi d'Angleterre. Je n'en pus jamais tirer autre 
chose. 

Toutes ces raisons ne me satisfaisoient pas : je vou^ 
lus, avant que de partir, faire une nouvelle tratative. 
Je m'adressai pour cela au cardinal de Janson. « J'ai 
« un secret important , lui dis-je, à communiquer à 
« Votre Eminence ; mais je ne puis vous le déclarer 
« que sous le sceau de la confession. » A ce mot^ 
le cardinal me regarda attentivement entre les dehx 
yeux ; et m'ayant donné sa bénédiction : <( Parlez, me 
ft dit-il. » 

Je lui découvris alors de quoi il étoit question , et 
tout ce qui s'étoit passé entre M. de Pontchartraiii et 
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« Soyez persuadé, monseigneur , lui dis-je, qne les 
« troupes de Farmement et toute la dépense son.t ^u*^ 
tt tant de pevdu pour le royaume. Je me suis lassé à 
« représenter tout cela au ministre : on Jie veut rien 
« entendre. A mou particulier, il m^ fâche d'être 
« chargé d'une entreprise dont je ne tirerai certaine- 
« ment qu'un mauvais pai^i. Je sais que Sa Majesté dé- 
« fère beaucoup à vèssentimens : ayez^ s'il vous plaît, 
« la bonté à'etk parler au Roî , et de détonraer , s'il se 
« peut , un projet doiiit la dépense pourroit être plus 
4c uélément employée ailleurs. 

c( Mon cousin , me répondit le cardinal, je vous smf 
«bien obligé de votre secret : je l'ai déjà oublié. On' ne 
« me parle.de rien •, je n'ai garde de vouloir faire l'im- 
fc portant , et d'entrer dans le secret de la coui^, qa'on 
u vent que j'ignore4 Mais vous-même parlez au Roi^ 
« et prenez votre temps pour cela : Sa Majesté vous 
H écoutera* Quand vous lui aurez dit votre sentiment, 
« ce sera à elle à faire ce qu'elle jugera à propos , et à 
« vous à obéir sans réplique. ^ 

La veille de mon départ pour Dunkerque, je fus. 
me présenter au Roi pour prendre cqngé. « M. le 
« comte , me dit Sa Majesté , vous sentez Timportance 
« de votlré <:omiliission t j'espère que vous vous en ao-^ 
a quitterez d'une misinière digne de vous. --^ Sire , lui 
<c répondis-je, Votre Majesté me fait beaucoup d'hon- 
<c neur : mais si die vouloit me donner un momept 
« d'audience, j'aurois bien des choses à lui représenter 
« sur cette même commission dont on me charge. » Le 
Roi , qui avoit été informé par son ministre dé toutes 
les dif&cultés que j'avois faites jùsquMors , 4ie dit : 
« M. de Forbin, je vous souhaite un bon voyage. 
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ic J*ai des affaires , et je ne saurois vous entendre 
K pour le présent. » 

Le lendemain, je partis; et m'ëtant rendu à Dun- 
kerque, je travaillai avec toute la diligence possible 
à Tarmement de trente vaisseaux corsaires, et de cinq 
vaisseaux de guerre. J'eus bien des difficultés à sur- 
monter ; mais enfin j'en vins à bout. Pour arrêter les 
raisonnemens du public, qu'un armement si consi- 
dérable commençoit à faire parler (car on en pénë* 
troit déjà le secret) , je publiai que les sieurs de Tou* 
rouvre, de Nangis et Girardin armoient chacun en 
particulier. 

[ 1 708] Tout étoit prêt au moins pour ce qui me cou- 
cernoit, et il ne manquoit plus pour le départ que les 
matelots, et les soldatsqu'on vouloit embarquer. Ceux- 
ci arrivèrent les premiers; j'eus avis qu'ils étoient à 
Saint-Omer, à une journée de Dunkerque. Nous n'a- 
vions point encore nos matelots : j'appréhendai que 
l'arrivée des six mille hommes, jointe à un armement 
si considérable qui se faisoit sous les yeux des enne- 
, mis , ne donnât lieu à de nouvelles conjectures , d'au- 
tant mieux que le projet s'ébruitoit toujours davan- 
tage, par le mouvement qu'on faisoit par toute la 
France, en faisant passer à Dunkerque tout ce qu'il y 
avoit d'Anglais et d'Irlandais dans le royaume. 

Pour parer ce coup , je pris avec moi le sieur Du- 
guay, intendant du port, et le sieur Beauharqois, in- 
tendant de l'armement naval ; et j'allai représenter à 
M. le comte de Gacé, qui devoit commander les trou- 
pes , et qui étoit arrivé depuis deux jours , Tinconvé- 
iiient qu'il y auroit à faire venir les six mille hommes 
avant que tout fût prêt pour le départ. 



I 



DU COMTE DE FORBIN. [1708] aSl 

Le comte reconnut que j'avois raison ; que les trou- 
pes ne dévoient arriver en effet que lorsqu'il seroit 
question de les embarquer. Il donna donc ordre qu'elles 
restassent à Saint-Omer. Quelques jours après, les ma- 
telots arrivèrent : on mit les vaisseaux en rade, on fît 
venir les soldats, et tout fut embarque. 

Le roi d'Angleterre arriva deux jours après. Soit 
fatigue, soit qu'il y fût dispose d'ailleurs, ce prince 
tomba malade de la rougeole, et il eut la fièvre pen- 
dant deux jours. Le retardement que cette maladie 
apporta au départ de la flotte donna le temps aux en- 
nemis de se reconnoitre. Trente-huit vaisseaux de 
guerre anglais vinrent mouiller à Gravelines, à deux 
lieues de Dunkerque. Je fus les reconnoître moi- 
même; et, après avoir bien vérifie que cétoient des 
vaisseaux de guerre , j'écrivis à la cour, et je marquai 
que les forces des ennemis étoient trop supérieures 
aux nôtres pour entreprendre de sortir à leur vue; 
qu'il n'étoit plus possible de mettre à la voile sans 
vouloir tout perdre; que l'armée des ennemis, qui 
étoit à portée de nous suivre, ne manqueroit pas de se 
servir de l'occasion; et que, n'ayant point de port en 
Ecosse pour nous retirer, il étoit évident qu'ils n'au- 
roient qu'à nous attaquer, pour tirer de nous quel 
parti il leur plairoit ; que mon sentiment étoit de 
désarmer^ et de renvoyer le projet de descente à un 
temps plus favorable* 

Tout le monde ne pensoit pas comme moi à Dun- 
kerque : plusieurs mauvais raisonneurs , ignorans, ou 
peut-être malintentionnés, disoient hautement que 
les vaisseaux qui étoient à vue n'étoient que des mar- 
chands qui avoient été ramassés à la hâte, et envoyés 
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à tout hasard , éàùs Fespërance qa'ils empécheroieut 
peut-être ou retarderoient tout au imoins la ^rtie 
de la flotte. Ils blâmoient les difilcultés que je fai- 
sois f et teuoieat mille discours , auxquels il étoit aisé 
de recQQtocMitf e les motifs particuliers qui le$ iaisoîent 
parler. 

' Sur les lettres que j'avois écrites à la cour, il vint 
ordre de dëssarmer. Les mauvais raisonnemeus reconi^ 
mencèreût plus fort que jamais , surtout après que les 
eunemisy qui sur ces entrefaites étoient allés mouiller 
aux Dunes , à douze lieues de D.unkerque , eurent 
donné lieu, par leur retraite, à de nouveaux discours 
encore plus désagréables que les premiers. 

Plusieurs de ceux qui avoient intérêt à la sortie dé 
la flotte écrivirent à la cour et à la reine d'Angleterre; 
et firent entendre bien des mensonges à l'une et à 
l'autre. Ces nouvelles lettres c\»angèrént la disposition 
des esprits; La Reine fut à Versailles, où elle fit de 
nouvelles instances au Roi , qui lui accorda tout' ce 
qu'elle souhaitoit; et je reçus des ordres précis de me 
conformer aux volontés du roi d'Angleterre , et de lui 
chéiv en tout sans répjique. 

Les troupes étoient déjà embarquées , et la santé du 
Roi rétablie. U ne nous manquoit plus , pour mettre à 
la voilé , qu'un vent favorable. Nous l'attendicms d'un 
moment à autre, lorsque le comte de Gacé, à qui on 
avoit promis un bâton de maréchal de France dès que 
le roi d'Angleterre seroit en mer , inquiet de tant, de 
retardemens, et craignant de voir ses espérances oii 
perdues ou renvoyées plus loin , supposé que le dé- 
part n eût pas lieu , cabala secrètement pour porter le 
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Roi à s'embarqaer, afin, disoit-il, que Sa Majesté fût 
à portée de partir au premier bon vent. 

Ce prince, persuadé par ce qu'on lui ayoit dit, tne 
fit appeler, et me déclara qu'il vôuloit aller coucher 
à bord. Je lui représentai que le vent et la,marée ne 
permettant pas de partir , il ne pàroissoit pas convé'^ 
nableque Sa Majesté se hâtât de s'embarquer encore 
si tôt ; mais que je le priois dé se reposer sur moi , ei 
que dès que le temps le permettroit, de nuit ou dé 
jour , je prendrois mes mesures si à pràpos , que rieà 
ne retarderoît le départ. 

Le lendemain , le Roi , qu^on étoit ailé harceler , re^ 
vint à la charge, et me dit qu'il vouloit absolument 
s'embarquer, et aller coucher à. bord. Cette seconde 
attaque m'embarrassa : je répondis qu'il n'étoit point 
encore' temps ^ que pourtant il étoit le maître d^ faire 
ce qu'il jugeroit à propos, et que s'il le Vouloit abso^ 
ïument, j^obéirois ; mais que je ne répondois de rien% 

A la manière dont manœuvroiént ceux qui près- 
soient si fort cet embarquement,, je compris qu'outre 
leur intérêt particulier , qu'ils àvoiént toujours en vue, 
ils vouloient encore charger la marine de l'événement 
dé cette entreprise. 

Je n'ignorois pas les brouilleries qu'il y avoit entre 
les deux ministres, celui de la guerre, et celui de la 
marine. Les émissaires du premier ne hâtoient si fort 
rembarquement qu'afin que si l'entreprise venoit à 
échouer, le Roi et les génératix ayant été embarqués, 
le ministre de la guerre pût rejeter tous ces mauvais 
succès sur lés retardemens de la marine, en disant au 
Roi : « Sire , j'ai fait ce qui dépendoit de moi : les 
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« troupes avec les généraux ont été embarquées , et j ai 
« ponctuellement exécuté les ordres de Votre Majesté* 
« Si le projet n'a pas réussi , on n'en doit attribuer la 
n faute qu'au retardement des matelots. » 

Pour épargner ce reproche à M. de Pontchartrain ^ 
dont j'avois encore les intérêts à cœur , quoique j'eusse 
à me plaindre de lui , j'allai chez le comte de Gacé, à 
qui j« remontrai combien il étoit peu convenable de 
faire embarquer le Roi ^ le vent et la marée étant con- 
traires. Il ne fit pas grand cas de mes remontrances : 
j'eus beau lui alléguer tous les risques où cette fausse 
démarche alloit exposer toute l'armée ^ il ne rabattît 
mes raisons que par des discours vagues , et qui n'a- 
voient rien de solide. 

Alors, indigné de ne recevoir que des réponses qui 
ne signifioient rien , je m'impatientai tout de bon ; et 
haussant le ton : a Monsieur, lui dis-je, vous voulez 
« faire embarquer le roi d'Angleterre avant le temps : 
ic prenez bien garde à ce que vous faites ; mais soyez 
a bien persuadé que vous ne duperez ni la marine ni 
(( moi. Le Roi ne doit s'embarquer que quand le vent 
<c et la marée seront favorables : si vous persistez , il 
« me faudra obéir; mais faites-y bien attention : je 
« vous ferai tous noyer. Quant à moi , je ne risque 
n rien, je sais nager, et je me tirerai bien d'affaire. » 

Je hasardai cette menace , dans la pensée qu'elle 
pourroit intimider le comte; mais l'envie de faire sa 
cour au' ministre, et, plus que tout cela, la dignité 
de maréchal de France , dont il ne croyoit jamais être 
revêtu assez tôt , rendirent tous mes efforts inutiles. 
Le roi d'Angleterre et tous les officiers généraux s'em- 
barquèrent, et il fallut mettre à la voile. 
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Je risquai tout, puisqu'on vouloit tout risquer : je 
fus force de mouiller au milieu des écueils. Dès la 
nuit même , un coup de vent mit toute Tarmëe en dan- 
ger. Le Roi, tout jeune qu'il étoit, vit ce péril avec 
une fermeté et un sang froid bien au-dessus de son 
âge; mais sa suite eut belle peur» 

Le comte de Gàcé , qui la veille avoit été proclamé 
dans mon bord maréchal de France, sous. le nom de 
maréchal de Matignon , n'étoit pas moins effrayé que 
les Anglais. Ils étoient tous malades ; tous vomîssoient 
jusqu'aux larmes, et ils me pressoient avec instance 
de rentrer dans la rade. 

J'avois trop de plaisir à les voir souffrir pour leur 
accorder ce qu'ils demandoient. « Je n'en ferai rien , 
a leur disois-je : le vin est tiré, il faut le boire. Pâtis- 
m sez , souffrez tant qu'il vous plaira : j'en suis bien 
m aise, et je ne me laisserai point attendrir. Vous l'a* 
a vez voulu : de quoi vous plaignez-vous? » 

Trois de nos meilleurs vaisseaux furent sur le point 
de périr : ils rompirent leurs câbles , et ne se sauvèrent 
que par miracle. Deux jours après, le vent devint fa- 
vorable : nous remîmes à la voile , et le troisième jour 
nous arrivâmes sur les côtes d'Ecosse , à la vue de 
terre, rïos pilotes avoient fait erreur de six lieues : ils 
se redressèrent ; et Le vent et la marée étant devenus 
ccmtraires, nous mouillâmes à l'entrée de la nuit de- 
vant la rivière d'Edimbourg , environ à trois lieues de 
terre. 

Nous eûmes beau faire des signaux, allumer des 
feux , tirer des coups de canon , personne ne parut* 
Sur le minuit, on vint m'avertir qu'on avoit tiré cinq 
coups de canon du côté du sud. J'avois toujours cou* 
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chë habiUë depuis le départ : je me levai à la Bâte , et 
je compris qae ces cinq coups de canon né pouvbient 
être qu'un signal des ennemis, qui avoient suivi la 
flotte. 

Je ne me trompai point dans ma conjecture. Dès 'le 
point du jour, nous découvrîmes la flotte anglaise, 
mouillée à quatre lieues de nous. Cette vue ne me fit 
pas plaisir. Nous étions enfoncés dans une espèce cfe 
golfe , en sorte que j'ayois un cap à doubler poiar ga*- 
guer le large. 

Je vis bien que je ne me tirerois jamais de ce raau-i 
vais pas , si je n'usois d'adresse. Je fis surJe^hamp 
mettre à la voile , et j'arrivai sur les ennemis conune 
si j'avois voulu les attaquer. Ils étoient sous voiles : en 
me voyant manœuvrer , ils se mirent en bataille , comp* 
tant que j'ai lois à eux ; ce qui leur fit perdre beau- 
coup de chemin. Je profitai de leur peu de vigilance ; 
et ayant mis le signal afin que l'armée fît force de 
voiles pour me suivre, je changeai de route, et je ne 
songeai plus qu'à me sauver. 

Tandis que je travaillois ainsi à dégager la flotte, 
les Anglais qui étoient dans mon bord commencèrent 
à murmurer : ils me reprochèrent ouvertement que je 
fuyois mal à propos, et que les vaisseaux que noufc 
avions vus n'étoient qu'une flottç danoise qui venoit 
tontes les années à Edimbourg , pour y charger du 
charbon de pierre. 

Il fallut faire cesser ces raisonnemens , et renvoyet 
à la découverte. Je détachai donc une fr^te bonne 
voilière, qui étoit auprès de moi ; j'ordonnai à Toffi* 
der d approcher la flotte le plus près qli'il pourroit , 
de tirer deux coups de canon , de mettre en panne si 
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<f ëtoît une flotte marchande , et de tirer emq coups 
de canon 9 en faisant force de voiles pour me rejoin*» 
dre , supposé que ce fût la flotte ennemie. 
^ Cependant, pour ne point perdre de temps, j^allots 
toujours à toutes voiles pour achever de doubler le 
cap, et gagner le large. Le^ ennemis me donnèrent 'la 
chasse. Si je n'a vois eu que des flûtes, selon le beau 
projet qui avoit été forme, tout ëtoit perdu sans res* 
source. Je ne sauvai Tarmëe que parce que, n'ayant 
que des corsaires qui alloient bien , et qui ëtoient es- 
palmës de frais , nous eûmes bientôt gagne beaucoup 
de chemin. 

Un seul vaisseau des ennemis nous joignit. Il ëtoit 
venu sur nous à toutes voiles pourtant ; en sorte que , 
pour Tëviter , j'avois ëtë oblige de faire vent arrière. 
Ce bâtiment, qui sembloitn'en vouloir qu'au mien 
( apparemment pour avoir Thonneur de combattre le 
roi d'Angleterre) , commença à canonner avec le sieur 
de Tpu rouvre , qui ëtoit derrière. On ne sauroit croire 
combien la vue de ce vaisseau , quoiqu'il fût seul , et 
dëtachë du reste de l'armëe ennemie , qui ëtoit à plus 
de quatre lieues de nous , alarma tout ce que j'avois 
d'Anglais dans mon bord. Ils se regardoient déjà 
comme perdus : leur terreur panique me rëjouissoit 
beaucoup. 

Tandis qu'ils ëtoient dans cette inquiétude, la fré- 
gate que j'avois envoyée à la découverte arriva. Elle 
rapporta qu'elle avoit compté trente-huit vaisseaux de 
guerre , parmi lesquels il y en avoit plus de dix à trois 
ponts« Alors prenant la parole , et m'adr^ssant à l'offi- 
ei«r : a Bon ! vous vous moquez , lui dis-Je d'un ton 
Cl railleur \ vous n'avez vu que des marchands qui 
T. 75. 17 
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« viennent toutes les années à Edimbourg , pour y 

« charger du charbon de pierre, i» 

Les Anglais y effrayés de plus en plus, s'adressèrent 
au Roi , et lui proposèrent de s*embarquer sur la fré- 
gate qui venoit de la découverte, et d'aller descendre 
à un château situé sur le bord de la mer, appartenant 
à un seigneur dont Sa Majesté connoissoit les bonnes 
intentions. 

Ce prince me parla de la proposition qu'on luiavoit 
faite. « Sire, lui répondis-je, vous êtes en sûreté, et 
« les ennemis ne peuvent plus rien contre nous. Ce 
« vaisseau qui nous poursuit , et qui alarme tous ces 
« messieurs, n'est pas fort à craindre ; et il seroit bien- 
tt tôt enlevé, si Votre Majesté n'étoit pas à bord. Mais 
« je pourvoirai à tout, et bientôt nous ne serons plus 
« poursuivis de personne. » 

Le Roi, satisfait de cette réponse, témoigna n'en. 
souhaiter pas davantage ] mais les Anglais , dont la 
frayeur augmentoit à mesure qu'ils voyoient appro- 
cher l'ennemi , firent de nouvelles instances : ib e;ui- 
gérèrent à ce prince le péril où je le laissois^ teller 
ment que le Roi m'ayant demandé la chaloupe pour 
passer sur un autre bâtiment , comme on le lui avoit 
proposé , sur ce que. je lui représentai qu'il n'y avoit 
rien à risquer pour sa personne , me répondit qu'il ne 
vouloit point tant de raisonnemens, et qu'il vouloit 
être obéi. 

ce Sire, lui répliquai-je. Votre Majesfté va avoir ce 
<( qu'elle souhaite. » J'ordonnai alors à mon maître 
nocher de mettre la chaloupe en mer, mais en même 
temps je lui fis signe de la main de n'en rien faire; et 
m'adressant au Roi : u Sire, lui dis-je, je prie Votre 
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« Majesté d'avoir la bonté de passer dans sa chambre : 
« j'ai quelque cboae d'important à lui communiquer. 

a De quoi s'agit-il ? me dit le Roi quand nous fûmes 
ce entrée. — Sire, ^ui dis^ja, Y^tre Majesté ne doit pas 
« douter qu'ayai^t. des ordres ti:è$rprécis pour k con-r 
« servation de votive perspi^ne^ je ne fusse le premier 
^ à TOUS prier, de passer da^s un autre bâJtimeot, si je 
tf né lois persuadé que vous ne lisquez riea dans ce-* 
f |iii*ci* Mais je. vous supplie de prendre quelque oon^ 
n âance en moi, et de rejeter tous les mauvais c^n 
c( seils qu'on vous donne àe tqus cptés« J'aurai l'œil à 
« tout ^ et js'il faut que Votre Majesté passe dans un 
f autr^ bâtiment, je. me charge de venir vous le pro- 
« poser quand il. en sera temps^.». 

Le Roi, qui ne cédoit qu'atec peine à l'importuniité 
de.ses Anglais, demeura tranquille^ mais les boulets 
de canon, qu'on! commençoît à entendre siffler, aug-^ 
mentèrent si fort la timidité, de tousoes poltrons, qu'ils 
revinrent à lia charge^ représentaii;t à ce prince le daa«y 
ger évident ,0ù ma' témérité l'exposoit, et combien il y 
avoit à craindre qu'U ne pût pats s'en tirer, pour peu 
qu'il tardât davantage. Us lui proposèrent encore dal- 
ler, descendre dans le château, dont on lui avoit d'a«t 
Wd parlé; et ilili firent >si bien entendre qu'il ne lui 
i^stoit plus d'autre «parti, que le Roi me dit qu'il voun 
loit la chaloupe dans le moment, :et sans réplique^ 
, . Yif et impatient comme je suis: u Sire, lui réponr 
^ dktje, j'ai déjà eu rhonneur de représenter à Votre 
à Majesté que vous êtes ici>ea sûreté : j'ai ordre du 
« Roi : mon maître d*avoir soin de votre personne 
« comme de la sienne propre ^ et je ne consentirai 
« jamais que Votre Majesté sorte d'ici pour être ex-^ 



a6o [170^] MÉMOIRES 

« posée dans un château, à la campagne, sans secours^ 
« et où elle pourrait être livrée le lendemain à ses 
« ennemis. 

« Je suis chargé de vous conserver, et ma tête ré- 
« pond de votre personne : je vous prie de vous re- 
« poser entièrement sur moi, et de n'écouter personne 
« autre. Tous ceux qui osent vous donner d'autres 
« conseils que les miens sont des traîtres ou des pol- 
« trons. » Un seigneur anglais qui étoit auprès du Roi 
prit la parole, et dit : « Sire, le comte entend la mer 
« mieux que nous : il répond sur sa tête de votre per- 
ce sonne, il faut le croire. » 

Ma fermeté à ne vouloir pas débarquer le Roi fit 
taire tous ces donneurs d'avis. G)mme Je vis que le 
vaisseau ennemi approchoit toujours avec l'avantage 
des voiles, je m'adressai au Roi : « Sire, lui dîs-je, il 
« est évident maintenant que ce vaisseau n'en veut 
« qu'à nous, puisqu'il laisse derrière lui plusieurs au* 
«1 très bâtimens qu'il pourroit attaquer : je vais exa-* 
« miner s'il peut y avoir du risque pour Votre Ma- 
« jesté. Jusqu'ici ce bâtiment est venu avec l'avan- 
ce tage des voiles ^ mais puisque le voilà maintenant 
« orienté comme nous, une petite demi^heure en dé- 
« Cidera. Si nous allons mieux que lui, il n'y a riea 
a à craindre , et nous n'avons qu'à continuer notre 
« route; mais s'il est meilleur voilier, Votre Majesté 
« passera dans cette frégate qui nous touche ; et alors, 
« n'ayant plus rien à craindre pour votre personne, 
« j'irai aborder cet importun , dont je vous rendrai 
« certainement bon compte après une petite heure de 
« combat. Je vais cependant faire mettre la chaloupe 
tt en mer : ayez la bonté de nommer par précaution 
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•c ceux qui doivent s'embarquer avec vous, afin qu'ils 
K se tiennent prêts s'il en est besoin, i» 

Le Roi nomma son confesseur , milord Perlh , le 
maréchal de Matignon, et milord Middieton. Je priai 
tous ces messieurs de s'asseoir encore un moment, en 
leur assurant que si Sa Majesté étoit obligée de sor- 
tir du bord, ce navire anglais ne leur donneroit pas 
d'inquiétude encore long-temps. 

A peine l'eus-je observé quelques momens, que je 
ni'aperçus qu'il alloit très-mal, et quej'a vois déjà gagné 
sur lui un espace considérable. J'en donnai la nou- 
velle au Roi: «Sire, lui dis-je, dans un moment ce 
ce navire nous quittera, et Votre Majesté ne sera pas 
« obligée de débarquer, ^y 

L'événement justifia bientôt ce que j'avoîs dit de 
l'ennemi. Désespérant de nous joindre, il reprit ses 
amarres, alla couper le chevalier de Nangîs, qui ve- 
noit après, et l'attaqua. Quand je me vis dégagé, j'en- 
voyai quatre frégates des meilleures voilières , et je 
leur ordonnai d'aller dire à tous les vaisseaux de la 
flotte qu'à l'entrée de la nuit ils fissent force de voiles, 
et qu'ils suivissent la route de l'est-nord-est. J'enten- 
dis pendant la nuit tirer deux coups de canon je ne 
sais contre qui, et le lendemain je me trouvai hors de 
la vue des ennemis, avec vingt vaisseaux de la flotte 
qui m'avoient suivi. 

Le Roi assembla dès le matin un grand conseil de 
guerre, dans lequel, après avoir bien tout examiné, 
il fut résolu qu'ayant été découverts par les ennemis, 
ils ne manqueroient pas de suivre la flotte partout; 
et que, n'ayant aucun port en Ecosse pour y être reçus, 
nous regagnerions la France, puisqu'il ne nous restoif 



pins, d'autre ressource. Nons fîmes donc route pour 
Dunkerque, où, maigre les vents contraires, nous ar- 
rivâmes trois semaines après en être partis. 

J'appris en débarquant que le chevalier de Nangis 
avoit été pris. Cette nouvelle m'ëtonna, car il avoit le 
meilleur vaisseau de Tarmëe» Comme il ëtoit jeune, il 
raanquoit d'expérience : il ne prit pas toutes les pré- 
cautions nécessaires pour se sauver, et se prépara à 
combattre, au lieu de faire force de voiles. Je suis per- 
suadé que ce petit contre-temps ne lui a pas été inu- 
tile dans la suite, et que, brave comme il étoit, et de 
bonne race, il a su mettre à profit un malkeur qu'on 
ne doit pas tout*à-fait nommer tel, quand il ne sert, à 
ceux à qui il arrive, qu'à les rendre plus circonspects.' 

Pendant la route, milords Perth et Middleton m'ap- 
prirent que j'avois des parens en Ecosse, qu'on appe- 
loit milords Forbeck , fort riches , de très-bonne con- 
dition , et très-bien intentionnés pour le roi Jacques. 
Ils me dirent encore qu'ils leur avoient ouï dire plu- 
sieurs fois qu'ils avoient des parens en France. 

Pappris encore, en arrivant, qu'un vaisseau de ma 
flotte s'étant trouvé la nuit au milieu des ennemis^ Je 
capitaine avoit si bien manœuvré qu'il avoit passé par 
derrière eux , et qu'il étoit arrivé à Dunkerque troi^ 
jours après ; que ce capitaine avoit donné avis k la 
cour de la manière dont il s'étoit sauvé; et que les 
ennemis, avec quarante vaisseaux, suivoient le reste 
de la flotte. Je sus, dans là suite , que le ministre, 
rendant compte au Roi de cette nouvelle, lui avoit 
dit : K Sire, le comte de Forbin se sauvera avec toute 
« la flotte, car il n'a avec lui que des vaisseaux cor- 
« saires , et bons voiliers. » 
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Après avoir désarme tous mes bâtîmens, le projet 
de descente ayant ëchouë^jesongeoisà unnouvel ar- 
mement pour aller continuer mes courses comme les 
campagnes précédentes, lorsque f en fus empêché par 
un incident que j^avois prévu, mais qu^il ne fut pas 
tout-à-fait £n*mon pouvoir de détourner, et dont je 
fus enfin la victime. 

J'ai déjà dit que les ministre;» de la guerre et de la 
marine étoient fort brouillés. Ils eurent de grandes 
discussions devant le Roi an sujet de Texpédidon 
d'Ecosse, dont ils attribuoient le peu de succès, Tun à 
la négligence de la marine , et l'autre au retardement 
des soldats qui dévoient être embarqués. 

Sur quoi, s'il faut dire mon sentiment, il me sem- 
ble qu'ils avoient tort tous deux de s'entre-accuser 
comme jils faisoient, et qu'ils ne dévoient être blâmés 
ni l'un ni l'autre, puisque quand les matelots, qui re- 
lardèrent de deux jours l'embarquement, seroient ar- 
rivés à point nommé, la maladie du roi d'Angleterre, 
et les vents contraires, qui firent difi'érer le départ, 
ne nous auroient pas moins retenus. Mais, je le ré- 
pète : ces messieurs étoient brouillés, et ils vouloient 
se nuire. 

M. de Chamillard faisoit valoir son exactitude à 
faire partir les troupes , et se défendoit sur ce que le 
comte de Fôrbîn et les deux intendans de' marine , 
l'un du port et l'autre de l'embarquement, avoient été 
trouver le maréchal de Matignon pour le prier de 
faire arrêter les troupes à Saint- Omer, en lui repré- 
sentant que si les soldats venoient à Dunkerque avant 
que l'on fût en état de les embarquer, les ennemis, 
déjà inquiets sur l'armement de trente vaisseaux , ne 
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raanqaeroient pas de prendre des mesures poar Êdre 
échouer l'entreprise de la cour. 

Le ministre de la marine rëpliquoit en niant tons 
ces faits, et prëtendoit que le retardement n'avoit ea 
lieu que parce que les troupe» ëtoient restées mal à 
propos à Saint-Omer. 

Pour ëclaircir ce point, sur lequel ronloit toute la 
difficulté, le ministre de la guerre écrivit au maréchal 
de Matignon d'exiger du comte de Forbiu et des inten» 
dans un certificat par lequel il constat qu'ils ëtoient 
venus le prier de faire arrêter les troupes à Saint- 
Omer, jusqu'à ce que les matelots qu'on attendoit 
fussent arrivés. 

M. de Pontchartrain , informé de cette démarche 
de M, de Chamillard, m'écrivit, et écrivit aux inten- 
dans, de nous garder bien de donner le certificat qu'on 
devoit nous demander. Je ne faisois que de recevoir 
les lettres du ministre , lorsque M. de Matignon m'en- 
voya chercher, et, me déclarant les intentions de 
M. de Chamillard , voulut m'obliger sur l'heure à lui 
accorder ce qu'il souhaiteroit. 

« Monsieur, lui dis-je , il est vrai que j'ai été voits 
« prier de retarder l'arrivée des troupes ; mais je n'é- 
« tois pas seul : les deux intendans ëtoient avec moi. 
a Je vais les trouver, et nous concerterons ensemble 
« les moyens de vous donner satisfaction. » J'allai les. 
trouver en effet, et je leur fis savoir les prétentions 
du maréchal. Nous reconnûmes qu'il étoit fondé à de- 
mander le certificat ; mais le ministre nous ayant dé- 
fendu de le donner, nous nous trouvâmes d'abord 
assez embarrassés sur le parti que nous avions à 
prendre. 
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Toutefois les intendans farent bientôt déterminés ; 
et ayant pesé les conséquences de ce qu^on exigeoit 
d'eux, ils me déclarèrent nettement qu'il en arriveroit 
ce qu'il pourroit -, mais que de leur part ils obéiroient 
au ministre de la mariné , et qu'ils n'accorderoient 
tien au préjudice de ses ordres ; qu'il étoit leur maî- 
tre , et qu'ils ne voulôient pas perdre leur fortune en 
lui désobéissant : que pour moi, je pouvois prendre 
telles mesures que je jugerois à propos ; qu'étant par 
mon emploi dans une situation bien différente de la 
leur, je trouverois facilement les moyens de me tirer 
d'embarras. 

Le maréchal , impatient de ne recevoir aucune ré* 
ponse y m'envoya prendre de nouveau ', et , quoique 
naturellement fort doux : «Où est donc, me dit-il tout 
« en colère, à mesure qu'il me vit paroître, le certi- 
« ficat que je vous ai demandé ?•—* Monsieur, lui dis» 
a je , les deux intendans ne veulent absolument pas 
it le signer : j'ai fait tout ce que j'ai pu pour les ré- 
u soudre à vous donner cette satisfaction , mais il n'y 
tt a pas eu moyen de leur faire entendre raison. 

« Je saurai bien les faire obéir, me répliqua-t-il , 
« quoique, dans le fond, je m'embarrasse assez peu 
a d'un certificat de leur part. C'est le vôtre que je de- 
K mande principalement.— 'Monsieur, lui repartis-je, 
« que pouvez-vous donc faire du mien? et quel cas 
« en fera la cour quand il y paroitra seul ? On n'y aura 
a que bien peu d'égards. 

« Vous vous trompez , repartit le maréchal ; et la 
ce cour s'en rapportera bien plutôt au témoignage d'un 
« homme de votre sorte, qu'à tout ce que les intendan - 
tt pourroient attester. On sait assez que ces $>ortes d< 
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« gens , qui n'ont ni courage ni honneur, et qui ne 
« seryent'le Roi que dans là vue de s'enrichir, ne mé- 
« ritent pas trop qu'on fasse attention à ce qui vient 
« de leur part. Encore un coup , c'est votre tëmoi'- 
« gnage que je souhaite : il me suf&t , et je ne fais nul 
« cas des autres. » 

Je sentois trop les conséquences de la démarche où 
l'on vouloit m'engager, pour ne reculer pas autant 
qu'il me seroit possible, «Monsieur^ lui répondis -je, 
« je vous prie de me presser un peu moins, et de 
« faire attention à ce que je vais avoir l'honneur de 
n vous dire. Vous êtes au comble de l'élévation ; et la 
«c dignité dont le Roi vous a honoré depuis peu ne 
il vous laisse plus rien ni à désirer ni À ct^indre. Il 
« n'en est pas de même de moi : je ne suis qu'un gen- 
« tilhomme qui sers depuis très-long- temps, et qui ai 
a toujours travaillé pour mon avancement. Vous com- 
« prenez sans doute assez ce que je veux dire. J'ai des 
« raisons très-fortes pour refuser le certificat que vous 
« souhaitez : je vous demande en grâce de ne l'exiger 
Il pas de moi. 

« Je ne veux rien entendre, répliqua le maréchal : 
« je veux le certificat; et si vous ne me le donnez 
« tout-à-l'heure ^ je vais vous faire arrêter. » 

Cette menace me fit faire dans l'instant bien des ré- 
flexions inquiétantes : car, outre qu'il me parut que 
ïe maréchal le prenoit sur un ton bien haut , et qu'il 
auroit dû ménager un peu plus un vieil officier pour 
qui il me sembloit qu'il n'avoit pas tout-à-fait assez 
d'égards, je compris tout l'éclat que mon emprisonne- 
ment alioit produire dans le monde j supposé que le 
maréchal voulût en effet me poussera bout. 
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Je vis encore que je ne pouvois être conduit à la 
cour sans que le ministre ep reçût bien du désagrë- 
ment^ et que le Roi, qui n'auroit pas manqué de pënë- 
Uer les motifs de mon refus, et à qui J auroisméme été 
force de les avouer s'il m'avoit interroge sur ce sujet , 
auroit certainement trouvé mauvais les défenses du 
ministre , et lui en auroit fait des reproches. Pour lui 
épargner ce chagrin , je répondis au maréchal que je 
le priois de me donner du temps pour faire mes ré- 
flexions, et que je viendrois lui répondre dans deux 
heures. 

Je fus sur-le-champ conférer encore avec les deux 
intendans. Nous examinâmes de nouveau, autant qull 
BOUS fut possible, tous lés inconvéniens qu'il pouvoit 
y avoir à accorder ou à refuser ce qu'on souhailoit de 
moi ; et, après avoir bien tout pesé, il nous parut que 
ce qu'il y avoit de mieux à faire étoit de donner satis- 
faction au maréchal. 

Nous arrêtâmes encore que j'écrirois au ministre^ 
que je lui marquerois en détail les violences qui m'a- 
voient été faites , les dernières menaces du maréchal 
de Matignon , et les raisons sur lesquelles j'avois cru , 
nonobstant ses ordres , devoir donner ce malheureux 
certificat. Là-dessus , je signai. 

Le ministre, irrité de ce que je venois défaire, 
me répondit sèchement que j'étois inexcusable d'avoir 
passé outre ; que j'aurois dû me conformer à ses inten- 
tions ^ mais que puisque j'avôîs été bien aise de me 
conduire selon mes vues particulières , au préjudice 
des ordres que j'avois reçus, je pouvois être assuré 
qu'il s'en souviendroit , et que mes affaires n'en se- 
roient pas plus avancées à l'avenir. 



Je compris, en lisant celle leltre, toute la faute que 
j^avois faite : car, après tout, le ministre avoit raison , 
et c'étoil à moi à obéir, sans m^embarrasser des suites.^ 
Je remarquerai encore ici , en passant , que je ne fis 
rien qui vaille , lorsqu'avec les deux intendans j^allai 
prier le comte de Gacé de retenir les troupes à Saint* 
Orner jusqu'à Farrivëe des matelots. Â la vëritë, mes 
intentions ëtoient bonnes , puisque je n'avois d'autres 
vues que d assurer la réussite du projet de la cour^ 
mais je devois faire attention aux conséquences fâ- 
cheuses que celte démarche pouvoit avoir. 

Que ceux donc qui voudront, à l'avenir , faire leur 
chemin dans le service s'attachent invariablement à 
ces deux maximes : premièrement, de ne se mêler ja- 
mais que de ce qui est de leur emploi , et en second 
lieu d'obéir aveuglément aux ordres qu'ils ont reçus, 
quelque opposés qu'ils paroissent à leur sens parti- 
culier, puisqu'on doit toujours supposer que les mi- 
nistres ont des vues supérieures , qu'il n'est jamais per- 
mis d'approfondir. 

L'expérience que j'ai faîte sur ce sujet doit servir 
de preuve de ce que j'avance à quiconque lira ces 
Mémoires. Depuis qu'avec les meilleures intentions du 
monde, je m'avisai de contrevenir aux ordres qu'eu 
m'avoit donnés, le ministre ne me le pardonna plujs : 
je le trouvai toujours opposé à mes intérêts, et il af- 
fecta de me mortifier toutes les fois qu'il en eut oc- 
casion. 

Celte conduite fut cause que j'abandonnai le service 
d'abord après que la paix fut conclue. J'avoue que 
j'ai bien plus à me louer en ce point de la Providence 
qu'à m'en plaindre , puisque ma retraite , en me reur 
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%tant le repos, m'a guéri de toutes mçs blessures, et 
m'a donné le moyen de rétablir ma santé , que mes 
longs services, joints à des fatigues incroyables, avoient 
ruinée. Mais si j'avois été bien aise de continuer à ser- 
vir, il auroit fallu me résoudre à avaler bien des cou- 
leuvres; et tout cela pour n^avoir pas obéi à la lettre. 
Après cette courte réflexion, que j*ai jugée nécessaire, 
je reviens à ma narration. 

Pour m'indemniser de la dépense que j'avois été 
obligé de faire à Foccasion du passage du roi d'An- 
gleterre, le Roi mé fit donner mille livres de gratifi- 
cation, et une pension de mille écus sur le trésor 
royal. Je ne prétends point ici exagérer : mais je puis 
dire , avec vérité , que cette commission me coûta plus 
de quarante mille livres. Il n'y aura pas de quoi en 
être surpris, lorsqu'on fera attention qu'il me falloit 
donner à manger à un roi, à un maréchal de France, 
à des milords , à une suite nombreuse de seigneurs du 
premier ordre^ et à des officiers généraux; qu'il m'a- 
voit fallu embarquer plus de quatre-vingts domes- 
tiques de tout état ; que j'avois tous les jours dans mon 
vaisseau la table du Roi, de douze couverts, magni- 
fiquement servie; trois autres tables de quinze cou- 
verts chacune, et la mienne de dix ; le tout servi d'une 
manière assez propre, et convenable aux personnes 
pour qui elles étoient préparées. 

Cependant comme il pourroit paroître difficile à 
croire qu'on pût dans un vaisseau , où il n'y a que 
deux cuisines, une pour le capitaine, et une autre 
pour l'équipage, fournir à tant de tables, voici l'ordre 
qu'on tenoit : 

On mettoit dans une grande chaudière du bœuf, 
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da motttOD et de la volaille , d'où Ton ^tûroit suffisam* 
ment da bouillon pour les soupes. J'avois embarqué 
un grand nombre de petits foyer» et de potagers, où 
Ton dressoit les ragoûtâ* L'équipage dinoit àdii heures, 
et Ton servoit en même temps une table de quinze 
couverts; à oiize heures, on seryoit les deux autres, 
qui étoient encore de quinze couverts^ et les viandes 
se rôtissoient dans les deux cuisines.. A midi, étoit 
servie la table du Roi ; et un momeikt après la mienne , 
qui uMtoit pas la plus mauvaise de: toutes. , 

J'avois embarque quatre cuisiniers, bon nombre 
d'aides de cuisine, et des oSIoiem pour dresser l^s 
fruits. Tous ces gens travailloient presque sans inter- 
ruption , et ëtoieni aidés eux-mémps,dans leur emploi 
par les matelots, qui y travailloieht: une bonne partie 
du temps. 

. Le voyage ne fut que de trois semaines. La table du 
Roi fut toujours servie avec des perdrix et des faisans. 
JTavois eu soin d'en embarquer une bonne quantité , 
aussi bien que de tout ce qui pouvoit contribuer à b 
bonne chère , et à la délicatesse des repas; ' 

Quand les ennemis nous chassèrent, on me pressa 
fort de jeter eii mer bœufs, moutons, veaux, et tout 
ce qui embarrassoit le plus. Je ne fus. nullement de 
cet avis; et je.répondois, à tous ceus^ qui me doa«- 
noient ces conseils, que nous aurions toujours da 
temps de reste pour nous défaire de nos provisions^ et 
qu*on n'en venoit là qu'à la dernièjne extrémité. Je 
n'eus pas tort de ae pas déférera ce beau conseil : elles 
nous servirent à faire bonne chère, et sans leur se- 
cours nous aurions été réduits à manger du lard. 

La flotte étant débarquée, je comptois de me re- 
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mettre en mer avec mon escadre. Les cinq vaisseaux 
de guerre qui m'ayoient servi pour la descente d'E*- 
cosse ëtoient en état de mettre à la voile , mais ils ne 
sursoient pas; et l'intendant ayant négligé de faire 
caréner les bâtimens qui me manquoient, il fallut 
perdre bien du temps pour les mettre en état de servir. 
Dans cet intervalle^ les ennemis, avec quarante 
vaisseaux de guerre, vinrent bloquer Dunkerque. 
Mes vaisseaux étoient trop gros pour passer sur les 
bancs de sable qui forment la rade : cependant, en n$ 
prenant pas ce parti , il falloit ou demeurer dans le 
port, ou sortir en plein par les passes, à la vue des 
ennemis, qui m'auraient accablé par le nombre. 
• Il n'y avoit pas d'apparence de risquer ce coup : 
ainsi je me vis forcé de consumer mes vivres dans la 
rade, ce qui me fît beaucoup de peine. J'ëcrivis plu- 
sieurs fois au ministre, pour en recevoir un ordre de 
hasarder la sortie : mais il ne voulut jamais y consen- 
tir, me déclarant qu'il remettoit à ma prudence d'en 
user de la manière qu'il conviendroit* Pour moi , le 
danger me parut trop évident, et je ne voulus jamais 
me charger d'un événement de cette importance. 

Comme la saison étoit déjà fort avancée, voyant 
qu'il ne pouvoit plus y avoir lieu à exécuter rien de 
tant soit peu considérable, je désarmai , et les enne- 
mis se retirèrent. M. de Pontchartrain , informé du 
désarmement, voulut qu'on armât de nouveau les cinq 
gros vaisseaux que j'avois , et quHls allassent croiser 
pendant l'hiver : il m'écrivit qu'il m'en donnoit le 
commandement , avec pouvoir de le céder, supposé 
que je n'en voulusse point , à tel autre capitaine de 
mon escadre que j'en jugerois le plus capable. 
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Tëcrîyis aa ministre que je le priois de faire aUen-^ 
tion que ces sortes de courses eu hiver ne pouvoient 
qu'être très-périlleuses, et de nul profit; que les nuit» 
étant fort longues, la saison dure, et les mers sujettes 
à bien des tourmentes, il n'y a voit aucun moyen de 
rien faire ; qu'il étoit impossible que les cinq vais- 
seaux] demeurassent long-temps unis-, que, pour se 
rejoindre, il faudroit donner des rendez-vous ; que la 
meilleure partie du temps se passecoit en jonction^ 
qu'en un mot des courses, dans cette saison, ne pou- 
voient être propres que pour un vaisseau ou deux 
tout au plus, qui, en se tenant sur des parages, pou- 
voient faire quelques prises par hasard. 

Le ministre ne goûta pas mes raisons, et persista à 
vouloir que l'armement se fît. Je m'excusai d'en pren- 
dre le commandement, que je fis donner à M. de Tou- 
rouvre. Tout ce que j'avois prévu arriya : l'escadre 
sortit: elle eut tout à souffrir des mauvais temps; et, 
après avoir été plusieurs fois séparée et réunie , elle 
retourna à Dunkerque sans avoir fait la moindre prise, 
et après avoir dépensé au Roi de grosses sommes. 

Pour moi, je vivois dans l'inaction, et je passai 
quelque temps dans cet état, lorsque, revenant sur la 
situation des affaires de l'Europe , et sur les moyens 
de rendre service au Roi , j'imaginai un projet qui au- 
roit pu donner bien de l'embarras aux Anglais , si des 
raisons particulières n'en eussent empêché l'exécu- 
tion. Les alliés faisoient pour lors le siège de Lille, et 
avoient réuni toutes leurs forces contre cette place : 
c'est ce quiavoit donné lieu à ce que j'avois projeté. 
Yoici comme j'en écrivis au ministre : 

Après lui avoir dit que les gens oisifs étoient sujets 
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à songer creux,. et que ce que je lai eavoyois n'ëtoit 
peut-être que Teffet d'une imagination qui prend phi- 
sir à s'égarer : «Toutes les forces des ennemis, pour* 
« suivois-je, sont employées au siège de Lille, sans 
K qu'il soit reste aucun soldat en Angleterre, que 
« quelques malheureuses milices sur lesquelles on na 
« sauroit faire fond. 

« L'armée du Roi est à portée de la marine, et en 
« état d'être embarquée dans très-peu de temps. Si la 
ce cour vouloit faire passer trente mille hommes en 
€c Angleterre, je m'engagerois à faciliter ce passage 
« dans six , douze et dix heures. 

u Vous n'ignorez pas que ^e royaume est plein de 
« divisions, et qu'une bonne partie des peuples se dé- 
« clareroit pour les Français. Nos trente mille hommes 
« marchant droit à Londres, le prendront infaillible- 
tt ment. Il est aisé de comprendre que la prise de cette 
<c capitale causeroit une étrange révolution dans le 
a royaume; que , pour peu que les ennemis tardassent 
« à y envoyer du secours , nos troupes seroient en 
« état d'y faire bien du progrès 5 que , quelque dili- 
ci gence qu'on apportât pour faire avancer les secours, 
« les ennemis ayant à faire bien du chemin par mer 
« et par terre , il seroit difficile que nous ne leur eus- 
tt sions pas déjà fait beaucoup de mal avant leur arri- 
<c vée; mais que tout au moins, quand nous n'y ga- 
tt gnerions rien autre, les Anglais seroient obligés, 
« pour secourir leur propre pays, d'abandonner le 
a siège de Lille. » 

Le ministre me répondit que la cour approuvoit fort 
mon projet; qu'à la vérité la situation présente des af- 
faires ne petmettoit pas de l'exécuter ; mais que je lui 
T. 75. ï8 
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airois fait plaisir de lui faire part de mes vues, et qu'il 
me prioit de continuer à les lui communiquer» 

Ce fut à peu près dans ce temps-là que je reçus un 
ordre de monseigneur le duc de Bourgogne pour faire 
marcher les troupes de la marine, dont on vouloit se 
servir à Fattaque de TEffingue, poste important sur le 
canal de Bruges à Nieuport, et qui sert à couvrir Os- 
tende. Je n'avois qu'un seul bataillon de marine ; je 
priai le chevalier de Langeron de vouloir joindre son 
bataillon au mien; il y consentit. Je le fis recevoir co- 
lonel ; et nous marchâmes à Nieuport, où, en qualité 
d'officier général, j'allai avec les troupes faire des 
coupures pour inonder le pays, et je postai des gardes 
à la vue des ennemis. 

J'avois fait sans aucune difficulté , pendant quel« 
ques jours , toutes les fonctions de mon emploi , lors- 
qu'un officier de terre , qui n'étoit que simple briga- 
dier, s'avisa de me disputer le commandement. M. le 
duc de Vendôme , qui étoit de l'autre côté de l'Ëf- 
fingue , informé de ce démêlé , qui auroit peut-être 
eu des suites , me fit l'honneur de m'écrire. 

Il me marquoit qu'à la vérité j'étois officier général 
de marine ; mais que , n'ayant point de lettre de ser- 
vice pour commander sur terre, je serois tous les jours 
exposé à ces sortes de discussions ; qu'il étoit charmé 
de la bonne volonté que je témoignois pour le service 
du Roi; qu'il en infprmeroit Sa Majesté en temps et 
lieu ; mais qn afin que rien n'arrêtât le siège , il me 
prioit de remettre le commandement des troupes au 
chevalier de Langeron. 

J'obéis sans peine à un ordre si respectable^ Le che- 
valier, à la tête de la marine, rendit des services très* 
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im[>ortaiis^ et se distingua beaucoup. Les troupes de 
mer firent des merveilles sous ses ordres : elles mon- 
tèrent les premières à f assaut , et ne cdntribuèrent pas 
peu à la prise de la place; Lorsqu'elle fut em portée, ^ 
nous ramenâmes les troupes à Dunkerque , d'où je 
partis pour me rendre à la cour. 
t ' Je fus me présenter au Roi , et de là au ministre, 
qui me reçut «assez froidement ; et je ne m'attendois 
pas à un accueil plus faTorable. Quelques jours après, 
il me fit appeler^ II h'j avoit plus de fonds dans la 
tdarine pour aucun armement -, la dépense qu'on ve- 
iioit de faire pour k passage dui-di d'Angleterre, et 
pbnt l'armement de l'escadre pendant l'hiver , avoit 
consumé tout le produit des prises que j'avois faites 
la campagne précédente. 

C'éioit pour me parler de cet éptiisemént des fi- 
nances que le ministre atoit souhaité de me voir. Il 
me proposa de chet*cher moi-même des particuliers 
pour faire des fonds, qu'on emploieroit à armer l'es- 
cadre dé Dunkerque. Je lui promis de faire mon pos- 
iiible ponr y réussir. 

' Il ne m'auroit pas été bieti difficile d'en venir à 
bout ; mais je n'avdi$ garde dé lii'eh inâler. Il m'auroit 
fait trop de peine d'engager bien d'hôilnêtes gens, qui 
âVOiént unëplèjné confiance en moi, à de grands frais 
dont il étoit à craindre quils he perdissent les avancés ; 
car il est certain que lé ministre ri'auroit employé l'es- 
cadre que pour lé service du Roi , et nullement au 
profit de cëui qui anroient prêté leur argent. 

Quelques jours après , il me demanda si j'avois 
trouvé de quoi faire l'àrlttement dont il m'avoit parlé. 
Je répondis que je n*avois trouvé personne qui fut 

18. 



assez riche, ou qui eût assez de bonne volonté. J'a- 
joutai en même temps que c'ëtoit à lui , qui avoit un 
crédit infini , à trouver des armateurs ^ qu'il le pouvôit 
plus facilement que tout autre ; qu'il n'avoit qu'à s'a- 
dresser aux gens d'affaires et aux partisans, qui avoient 
tout l'argent du royaume , et qui avoient assez gagné 
avec le Roi pour ne devoir pas se faire une peine d'une 
avance qui n'étoit pas grand' chose pour eux. 

Notre conversation n'alla pas plus loin ce jour-là; 
mais le lendemain, la cour étant à Marly, il m^envoya 
chercher de nouveau. Je trouvai chez lui le bailli de 
Langeron : nous dînâmes tous trois ensemble. Après 
le repas , il nous parla long-temps sur l'armement de 
Dunkerque , et il affecta de nous redire plusieurs fois 
que nous devions nous employer à chercher des ar- 
mateurs, pour mettre l'escadre de Dunkerque en mer. 

Comme j'insistois sur l'impossibilité où nous étions 
de trouver ce qu'il souhaitoit, soit par rapport à la ra- 
reté de l'argent , soit par rapport au peu de confiance 
qu'on prenoit en nous : a Je sais bien, me dit-il, que 
<c vous trouvez des difiicultés partout ; et ce n'est pas 
(c d'aujourd'hui que vousavez refusé d'entrer dans mes 
ii vues. Je voua les di communiquées autrefois dans 
« une affaire d'une assez grande conséquence; mai^ , 
(( quoique je vous eusse parlé assez clairement, vous 
tt n'y voulûtes jamais rien entendre, et vous ne laissâtes 
« pas d'agir comme si je ne vous avois rien dit. » 

Je vis fort bien où ce reproche tendoit : je fis sem- 
blant de n'y rien comprendre, et je m'excusai, en di- 
sant que je m'étois toujours conformé à mes instruc- 
tions. Le ministre me répliqua : « Vos instructions 
ft ont toujours été conçues comme il convenoit^ mais 
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« je vous avois fait assez entendre, dans nos conver- 
ti sations particulières, ce que je souhaitoîs de vous, 
. a II est vrai, monsieur, lui repartis-je, et je vous 
« avois parfaitement entendu , puisqu'il faut Tavouer -, 
c( mais je n'avois garde de me charger de pareilles com- 
te missions. Ce n'est pas d'aujourd'hui que je sais que 
« quand on veut qu'un sujet zëlë pour le service de 
« son maître exécute quelque chose d'in>portant , il 
<c Ëiut lui en donner Tordre par écrit , et lui mettre 
€c entre les mains de quoi justifier sa conduite quand 
«ilaurapbëi. 

« La dernière aventure qui m^est arrivée au ^ujet 
ex du roi de Danemarck m'a appris quel auroit été le 
cr succès de celle dont vous me parlez. Vous m'aviez 
« dit de vive voix, au sujet de celte première , que si 
<c je trouvois quelque bon coup à faire dans les ports 
« de Danemarck contre les ennemis du Roi , je ne de- 
« vois pas le manquer. En conséquence de cette parole, 
« qui valoit un ordre , je brûlai vingt-cinq bâtimens 
<i hollandais, que j'avois trouvés aux approches et dans 
« la.baie de l'île de Wardhus. Le roi de Danemarck fait 
« des plaintes contre moi , son ambassadeur requiert 
« que je sois puni comme infracteur de la paix , et il 
a ne demande rien moins que ma tête : et quand je 
(( vous représente que je n'ai rîen fait que suivant vos 
a intentions, et que c'est à vous à me justifier , vous 
« me renvoyez froidement chez M. de Torcy, pour y 
<( répondre comme un criminel. Heureux d'à voit pu 
c( trouver de moi-même quelque ombre de raison pour 
« colorer tellement quellement la conduite que j'avois 
<i tenue ! 

ce De quoi vous plaignez- vous ? interrompit le mi- 



« niftire. Maigre les instances de Tambassadeur , il ne 
« vous est rien arrivé. — « J'en conviens , lai réplî- 
« quai-je; mais reconnoissez aussi que je ne me suis 
<c tire d'affaire que parce que , ensuite des brouilleriez 
c( secrètes et de la mésintelligence qu'il y avoit entre 
« les deux couronnes , on ne s'est pas trop embarrassé 
« de donner satis&ction à ce prince. 

« Il n'en auroit pas été de même , &. j'avois exécuté 
« ce que j'avois parfaitement bien compris dans Faf^ 
« faire dont vous me parlez. Il étoit immanquable 
« qu^on auroit fait des plaintes contre moi : je n'au- 
« rois pas «u affaire & des {ftiissances que vous eus- 
«c siez cru ne devoir pas ménager ; l'on m'auroit £si]t 
« mon procès ; et , n'ayant à alléguer pour ma défense 
4c que des paroles ^ qu'on oublie dans l'occasion , il 
« m'en auroit coûté la tête. Ainsi , quoique très-inno- 
«c cent, j'aurois été la victime sur laquelle l'on auroit 
« tout fait retomber , et qu'on n'auroit pas manqué 
«c d'immoler aux plaintes de ceux à qui ma conduite 
K auroit été désagréable. » 

A ce mot , le ministre se prit à rire , et plaisanta 
assez long-temps sur ma prévoyance , qai lui parois* 
soit, disoit-il, hors de saison. 

[1709] Au commencepient de l'année 1709, je fus 
envoyé à Dunl^erque, pour y commander. Sur le bruit 
qui couroit que les ennemis dévoient venir bombar* 
der la ville et brûler les jetées , j'avoià ordre de pré- 
parer des chaloupes et de petits canots, pour traverser 
leur projet. Mais ce bruit fut faux , et personne ne 
parut. 

Je retournai à la cour, où je séjournai quelque 
temps. Il me faisoit beaucoup de peine de. retourner 
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il Diinkerque : ma santé ë toit fort altérée, et je soiif- 
frois extrêmement , tant de mes anciennes blessures 
que de bien d'autres infirmités que j'avois contractées 
dans mes longs voyages , et dans tous les dangers que 
favois courus. 

Je m'adressai au ministre^ à qui je réprésentai que, 
n'y ayant plus d'armement dans ce port , il étoit inu-* 
tile que j'y demeurasse plus long-temps ; qu'un en^ 
seigne suffisoit pour le service qu'il y avoit à faire 5 
et qu'ainsi je le prioîs de me mettre dans le dépar** 
temait de Toulon. Pour l'engager encore mieux à 
m'accordér ce que je souhaitois^ je lui fis valoir mes 
maladies, qui demandoient que je m'approchasse de 
mon air natal , où je serois à portée de faire des re- 
mèdes pour le rétablissement de ma santé, et pour me 
mettre en état d'aller eucore au bout du monde, si le 
service du Roi le demandoit. 

J'eus beau insister, presser, prier, le ministre fut 
inflexible : il me refusa crûment; et je n'en tirai d'au- 
tre réponse , sinon que ma présence étoit nécessaire à 
Dnnkerque. Tout ce que je pus obtenir se réduisit à 
un congé pour trois mois , pendant lesquels je pour*- 
Tois aller régler quelques affaires que j'avois en Pro- 
vence. 

[17x0] L'année d'après, il me fallut retourner en- 
core à Dunkerque , pour y remplir les fonctions de 
commandant dans le port. Le déclin de l'âge ne vient 
pas sans infirmités : les miennes augmentèrent ex* 
trémement , et plusieurs de mes plaies s'étoient rou* 
vertes. Je fus obligé d'aller en Provence, où je me 
mis entre les mains des chirurgiens. J'écrivis de là 
au njinistre que je n'étois point en état de retourner 
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à mon poste. Il le trouva mauvais : il voulut in*o- 
bliger de m*y rendre , et me menaça de me faire 
rayer des états de la marine , si je n^obéissois promp- 
tement. 

Je lui répondis qu'il étoit le maître de faire ce quil 
jugeroit à propos; mais t[ue, dans l'état où fétois, 
il étoit absolument impossible que je me misse en 
route* Je lui envoyai , sur l'état et sur la qualité de 
mes blessures , des attestations des médecins et des 
chirurgiens , signées par M. Arnoux , intendant des 
galères. Il n'en tint nul compte , et persista à vouloir 
être obéi. 

Enfin j'écrivis au cardinal de Janson , à qui je fis 
part de la situation où je me trouvois. Cette Eminence 
parla au ministre , et obtint qu'on me mettroit du dé- 
partement de Toulon. Je me rendis dans la ville j mais 
je n'y fus pas plus tôt, que mes infirmités augmei^ 
tèrent considérablement^ Je récrivis au ministre , le 
priant de me permettre d'aller passer au moins quel- 
que temps chez moi, pour tâcher de me rétablir par- 
faitementy et de me mettre en état d'employer le reste 
de mes jours au service de Sa Majesté. On n'eut au- 
cun égard à mes prières, et je reçus un ordre précis 
de résider à Toulon. 

Cette dureté, qui me perça le cœur, me fit pren- 
dre la résolution de me retirer entièrement, d'autant 
mieux que je \iê fort bien que la paix qui àlloit être 
conclue avec l'Angleterre, supposé qu'elle ne le fût 
pas déjà , ne laisseroit désormais que bien peu de 
chose à faire dans la marine. 

J'écrivis donc pour la dernière fois, à M. de Pont- 
chartrain, que mes maux augmentant de plus en plus. 
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^.t que n'y voyant point d'antre remède qiie de me reti- 
rer entièrement, je le priois de me faire obtenir de Sa 
Majestë un congé absolu. Ce ministre, qui ne m'aimoit 
pas à beaucoup près, surtout depuis Taffaire du certi- 
ficat, ne me marchanda pas : il m'envoya tout ce que 
je soubaitois, et il fît joindre, au congë que je lui 
avois demandé , une pension de quatre mille livres , 
outre celle de trois mille livres dont je jouissois de- 
puis deux ans. 

Je ne pousserai pas plus loin ces Mémoires, En con- 
séquence du congé que je venois de recevoir , je me 
retirai à Tâge d'environ cinquante-six ans, après qua- 
rante-quatre ans de service , dans une maison de cam- 
pagne que j'ai dans le voisinage de Marseille , où j'ai 
toujours demeuré depuis. 

J'y respire un fort bon air , j'y passe dans une hon- 
nête abondance une vie douce et tranquille , unique- 
ment occupé à servir Dieu, et à cultiver des amis, 
dont je préfère le commerce à tout ce que la fortune 
auroit pu me présenter de plus brillant ^ j'emploie une 
partie de mon rev)enu au soulagement des pauvres, et 
je tâche de remettre la paix dans les familles, soit en 
faisant cesser les anciennes inimitiés, soit en termi- 
nant les procès de ceux qui veulent s'en rapporter à 
mon jugement. 

Ce genre de vie paisible m'a rendu ma première vi- 
gueur : toutes mes incommodités se sont entièrement 
dissipées j et, quoique dans un âge avancé, je jouis 
d'une santé' presque aussi forte et aussi robuste que 
dans ma première jeunesse. Aussi , bien loin de me 
plaindre des dégoûts que j'ai reçus de la cour, je re- 
connois de bonne foi qu'ils m'ont été bien plus profî- 
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tables que nuisibles, puisqnje je leur dois un bonheur 
quel je ne connoissois pas. auparavant , et que je n'au- 
rois peut-être goûté de ma vie. 

M. de Forbin est mort dans sa retraite en 1734* 
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Je sais ne à Saint-Ms^Io le lo juin 1673, d'une famille 
de négocians. Mon père y commandoit des vaisseaux 
armes tantôt en guerre, tantôt pour le commerce ^ 
suivant les différentes conjonctures. Il s*ëtoit acquis 
la réputation d'un très-brave homme , et d'un habile 
mario . 

[1689] Au commencement de l'année 1689, la 
guerre étant déclarée avec l'Angleterre et la Hol- 
lande (0 , je demandai et j'obtins de ma famille la per- 
mission de m'embarquer, en qualité de volontaire, sur 
une frégate nommée laTrijfûtéj de dix-huit canons, 
qu'elle armoit pour al}er en course contre les enne- 
mis de l'Etat. Je fis sur cette frégate une campagne 
si rude et si orageuse , que je fus continuellement in- 
commodé du mal de mer. Nous nous étions emparés 
d'un vaisseau anglais chargé de sucre et d'indigo; 
et, voulant le conduire à Saint-Malo, nous fûmes 
surpris en chemin d'un coup de vent de nord très- 
violent, qui nous jeta sur les côtes de Bretagne pen- 
dant une nuit fort obscure. Notre prise échoua par 
un heureux hasard sur des vases, après avoir passé sur 
un grand nombre d'écueils, au milieu desquels nous 

(i) La France étoii en guerre avec l'Angleterre et la Hollande, par 
fiuite du détrôuement de Jacques ir. 
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fumes obliges de mouiller toutes nos ancres , et d'a- 
mener nos basses vergues (0, ainsi que nos mâts de 
bune (^) ; et , pour dernière ressource , de mettre notre 
cbaloupe à la mer. Tout ce que nous pûmes faiire n'em- 
pêcha pas que cet orage, dont rimpëtûositë augmen- 
toit à chaque instant , ne nous jetât si près des rochers , 
que notre chaloupe fut engloutie dans leurs brisans (^). 
Mais au moment même que nous étions sur le poiat 
d'avoir une pareille destibëe , et que touè l'équipage 
gémissoit aux approches d'une mort qui paroissoit iné- 
vitable 9 le Vent sauta tout d*un coup du nord au sud ; 
et , faisant pirouetter la frégate , la pous^ aussi loin 
des écueils que la longueur de ses dâble^ pouvôlt le 
permettre. Ce changement de vent inespéré apaisa 
subitement la tempête et Tagitatioii dès tàgués , à un 
point que nous relevâmes sans beaucoup de peine 
notre prise de dessus les vases, et que nous nous trou- 
vâmes en état de la conduire à Saint-Mald. 

Notre frégate y ayant été carénée (4) de frais ^ riotfs 
ne tardâmes pas à retourner en croisièi*e ; et ayant 
trouvé un corsaire de Flessîngue aussi fort que nôus^ 
nous lui livrâmes combat, et rabôrdâines dé long en 
long. Je ne fus pas des derniers à me présenter pour 

(t) Vergues: Pièces de boifi de sapin, longues, arrondies légèrement, 
renflées dans le milieu, et auxquelles sont attachées les voiles.— (a) Mâts 
de hune : Voyez la note de la page 396. — (3) Leurs hrisans : On ap-^ 
pelle ainsi des rochers qui s'«lèyent jusqa^à la surface de là mer^ et 
sur lesquels les vagues viennent se briser. — (4) Carénée : Caréner un 
bâtiment de mer, c^est réparer entièrement la partie submergée qu^ou 
Appelle carène. On met le vaisseau sur le côté ^ on brûle lé vieil enduit 
dont la carène est recouverte ; on répare les joints, &t on applique sur 
tout le contour un nouvel enduit, composé ordinairement de brai, de 
ÉovSte et de suif. La carène des gros navires modernes étant doublée 
en cuivre, Topéraiion du carénage ne doit pas lear être applicable* 
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m'ëJancer à son bord. Notre maître d'ëquipargé, à doté 
duquel j'ëtois , voulut y isàuter le premier : il tomba 
par malheur entre les deux vaisseaux , qui , venant à 
se joindre dans le même instant, écrasèrent à mes yeux 
tous ses membres, et firent rejaillir une partie 4^ sa 
cervelle jusque sur mes habits. Cet objet m'arrêta ^ 
d*a|Litant plus que je réflëchissois que , n'ayant pas 
comme lui le pied marin, il ëtoit moralement impos- 
sible que j'évitasse un genre dé mort si affréiix. Sur 
ces entrefaites, le feu prit à la poupe (0 du corsaire, 
qui fut enlevé Tépée à la main , après avoir soutenu 
trois abordages consécutifs ; et Ton trouva que , pont 
un novice i j'avois témoigné assez de fermeté. 

[1690} Cette canipagiie, qbi m'avoit fait envisager 
toutes les horreurs du naufrage, et celles d'un abor- 
dage sanglant, ne me rej^uta pas. Je demandai à me 
rembarquer sut une adtre frégate de vifagt-huit ca- 
nons, nommée le. Grénedan, que ma famille faisôit 
armer ; et je n'y sollicitai point encore d'autre place 
que celle de volontaire. Je fus assers heureux pour me 
faire distinguer dans la rencontre que nous eûmes de 
qiiinze vaisseaux anglais venant de long cours : ils 
avoient beaucoup d'apparence, et la plupart de nos o& 
ficiers les jugeoient vaisseaux de guerre ; en sorte que 
notre capitaine balançoit sur le parti qu'il avoit à pren- 
dre. Malgré ma qualité de simple volontaire , il étoit 
obligé de garder quelques ménagemens avec moi, par 
rapport à ma famille, à qui la frégate appartenoit : il 
savoit d'ailleurs que, quoique fort jeune, j'avois le 
coup d'œil assez juste pour distinguer les vaisseaux. 
Je lui dis que j'avois observé ceux-ci avec mes lu- 

(1) £a poupe : L^arriére du bâtiment. 
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nettes d'approche ; qu'ils n'ëtoient sûrement que mar* 
chands^ et qu'ainsi il y alloit de son honneur de ne 
pas perdre une si belle occasion. Il défera à mes in* 
stances réitérées, et nous attaquâmes hardiment cette 
flotte. Le vaisseau commandant, percé à quarante ca- 
nons, et monté de vingt-huit, fut d'abord enlevé. 
Je fus le premier à sauter dans son bord ; j'essuyai 
un coup de pistolet du capitaine anglais ; et , l'ayant 
blessé d'un coup de sabre, je me rendis maître de lui 
et de son vaisseau. Dès qu'il fut soumis, mon capi- 
taine , m'appelant à haute voix , m'ordonna de repas* 
ser dans le nôtre, avec ce que je pourrois rassembler 
des vaillans hommes qui m'avoient suivi : j'obéis, et 
un instant après nous abordâmes un second vaisseau 
de vingt-quatre canons. Je m'avançai sur notre bos- 
soir (0 , pour sauter le premier à bord ; mais la se- 
cousse de l'abordage, et celle de notre beaupré (2), qui 
brisa le couronnement de la poupe dé l'ennemi, fut si 
grande, qu'elle me fit tomber à la mer, avec un autre 
volontaire qui étoit à côté de moi. Comme il ne savoit 
pas nager, c'étoit fait de lui , s'il n'eut trouvé sous sa 
main quelques débris de la poupe de l'anglais : il s'y; 
accrocha, et fut sauvé par le premier vaisseau enlevé, 
qui nous suivoit de près, et qui, le voyant sur ces dé- 
bris, mit son canota la mer pour l'aller prendre. Pour 
moi, qui tenois, lorsque je tombai, une manœuvre (3) 
à la main, je ne la quittai point ^ et je fus repéché par 

(i) Bossoir : Les bossoirs sont de fortes pièces de bois placées , 
Tune àdroile etPautre à gauche, sur Favant du yaisseau; elles servent à 
mouiller et à relever les ancres , en les tenant écartées du bordage. *- 
[2) Beaupré: Mat placé obliquement en avant du vaisseau, et qui fait 
une saillie considérable. — (3) Une manœuvre : Un des cordages du 
vaisseau. 
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quelques matelots d« notre équipage, qui me retirè- 
rent par les pieds. Quoique étourdi de cette chute, et 
mouillé par dessus la tête, je mè trouvai encore assez 
de force et d'ardeur pour sauter dans ce second vais* 
seau , et pour contribuer à sa prise. Cette action fut 
suivie de l'enlèvement d'un troisième ; et si la nuit qui 
6urvint ne nous eût empêchés de poursuivre notre pe- 
tite victoire, elle auroit été.bien plus complète. 

[1691] Cette aventure me fit tant d'honneur, par 
le récit qu'en firent le capitaine et tous ceux qui corn- 
posoient l'équipage, que ma famille crut pouvoir ris* 
quer de me confier un petit commandement. On me 
donna donc une frégate de quatorze canons. A peine 
fus-je rendu sur la croisière, qu'une tempête me jeta 
dans la rivière de Limerick. J'y descendis, et. m'em- 
parai d'un château qui appartenoit au comte de C]are ; 
je brûlai deux vaisseaux qui étoient .échoués sur les 
vases. Cela fut exécuté malgré l'opposition d'un déta- 
chement de la garnison de Limerick, qu'il fallut corn* 
battre. Je me retirai en bon ordre, et repris la mer 
dès que l'orage eut cessé. La frégate que je montois 
n'allant pas bien , et m'ayant fait manquer plusieurs 
prises par ce déiaut, on me donna le commandement 
d'une meilleure quand je fus de retour à Saiut-Malo. 
Elle étoit montée de dix-huit canons, et se nommoit 
le Coëtquen. 

[169a] Je mis en mer, accompagné d'une autre 

frégate de même force. Nous découvrîmes , le long 

de la côte d'Angleterre , trente vaisseaux marchands 

anglais, escortés par deux frégates de guerre de seize 

canons chacune : je les combattis seul, et me rendis 

maître de l'une et de l'autre après une heure^ de 
T. 75. 19 
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oMnbit flisffi \xL Mon eamartd^f a'atlaa)»^ peadut 
ce temps-'là, à s'emparer des vaisseaux marchands j il 
«D pritdoQse^ que nous uou^ mîmes eu ^obt dW 
ooFter dans^ le pcemieB port de Bnetague ; mais nom 
tmiMmes en chemia cinq vaisseaux d^ gnerr^dpglai^ 
qi)i mWu reprirenl; d'eux , et qui me firent essuyer 
M^n des: coufps^e c^naa pour pouvoirsauFer te f este> 
que je fis entrer en dedans de Tile de Bcëbat. Cette 
lie e^t environnée d'un gi^and nombre d'ëcueiU» qui 
les mirent à couTert. Pour moi, je me réfugiai dans 
ia rade df Ârgui , située à neuf )ieues de Ssiint-Malo ^ 
et toute* hérissée de rocheîrs que cette escadre .anglaise 
ne cOnnoissoit pas. Ceu|: qui se tn>UTèrent les plus 
près de moi, et les plfis opiniâtres à me poursuivre, 
se nrirent dans un danger évident de se briser sur ces 
rochers, et furent contraints de m'abandonner. Feq. 
de jours après , je sortis de cette rade sans aucun 
pilote : les miens jsivoient tous été tués ou J^lassés, 
et ceux de mes «aciers qui auroienjt pu y suppléer 
a votent été obligés de descendre à terre, pour se faire 
panser de leurs blessures. Ainsi je me vis dans la né^ 
cessité de régler moi-méme la route du vaisseau penr 
dani tout le reste de la campagne, non sans un grand 
travail d'esprit et de corps. Une tempête me jeta jua^ 
que dans le fond de la manche de Bristol , et si près 
de terre, que je fus forcé de mouiller sous une Ue 
nommée Londei, située à l'entrée de la rivière de 
Bristol. Ce péril fut saivi d'un autre qui n'étoit pas 
moins embarrassant : il parut, dès queTorage eut un 
peu diminué, un vaisseau de guerre anglais de soixante 
canons, qui fsûsoit route pour veQir mouiller où }'ér 
tois. Le danger étoit pressant : pour l'éviter , je fis 
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taettte' toutes nies véAes sOtts des fils 4e earret (0, 
prêtes & se déployer ; et tout d'un coup je coupai mes 
câbleS', et mis à h voile par un autre côté de Itle i 
tandis que ce vâissleau eatroit par Tautre* U me çYmH 
jusqu'à la nuit , sans laquelle j'étoia pris. Cela n'em- 
|»éclia pas qiie je ne fisse huit jours après deux prises 
anglaises chargée! de sucre, et Tenant des Barbades^ 
xreû lesquelles j'allai désarmer dans le port de Saint* 
Malo. 

[t 693] Mon frère obtînt pour .moi, qudque temps 
après, la flûte du Roi le Profond j de trenterdeu^ 
canons^ et je me rendis à Brest pour' en prendre le 
commandement. La campagne ne fut pas heureuset 
Je croisai trcus mois sans faire la moindre prise ; et 
Ressuyai un assez fllcheus: combat de nuit avec un 
vaisseaude guerre suédcHs de quarante canons, lequel, 
me prenant pour un algérien , m*attaqua le premier » 
et s'opiniâtra à me combattre jusqu'au jour. Pour sur-r 
^tcit d'infortune, la fièvre chaude fit périr quatre* 
t^ingts hommes de mon équipage , et m'obligea de re- 
lidier à Lisbonne pour rétablir mon vaisseau , et le 
faire caréner ; après quoi je sortis, et pris un vaisseau 
espagnol chargé de sucre. Ce fut le seul que je pus 
joindre de plusieurs autres que je rencontrai, parce 
que le Profxmd alloit fort mal. Ainsi je revins le 

(1) Jejis mettre toittes mes voiles sous desfiU de carret : Les voiles, 
dans rétat de repos, sont pliées^ et serrées fortenient contre les yergaes 
par des tresses appelées rabans defertage, Dtigna jr-Tronin fit dénouer 
ces raliaiisi; 9a 1«8 reniplaça par des fils de carret (gros fils de chpmyre 
de deux ligues au plus de diamètre, et dont on fait les cables), qui 
dévoient se rompre au moindre effort des hommes de Téquipage. Ce 
fut ainsi qu^an premier signal toutes les voiles furent simultanément 
déployées* 

ï9- 
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désarmer à Brest, et de là je me rendis à Saint-Mâfo:* 
A la fin de cette année , j'obtins le commandement 
de la frégate du ^oïV Hercule^ de yingt-hnit canons; 
et m'étant mis en croisière à Tentrée de la Manche, je 
pris cinq ou six, vaisseaux tant anglais qu'hollandais ^ 
et deux entre autres qui venoient de la Jamaïque, et 
qui étoient considérables par leur force et par leurs 
richesses. Les circonstances de cette action sont trop 
singulières pour ne les pas détailler. 

J'avois croisé plus de deux mois , et je n'ayois plus 
que pour quinze jours de vivres ^ j'étois d'ailleurs em-. 
barrasse d'un grand nombre de prisonniers, et de plus 
de soixante malades. Mes officiers et tout mon équipage, 
voyant que je ne parlois point encore de relâcher, me 
représentèrent qu'il étoit temps d'y penser, et que 
l'ordonnance du Roi étoit positive là-dessus. Je ne l'i- 
gnorois pas; mais j'étois saisi d'un espoir secret de 
quelque heureuse aventure, qui me faisoit reculer de 
jour en jour. Quand }e me vis pressé, j'assemblai tous 
mes gens ; et les ayant harangués de mon mieu:i^, je 
les engageai , moitié par douceur, moitié par autorité, 
à me donner encore huit jours, et à consentir qu'on 
diminuât le tiers de leur ration ordinaire, en les assu- 
rant que si nous faisions capture , je leur en accorde- 
rois le pillage , et les récompenserois amplement. Je 
ne disconviendrai pas à présent que ce parti n'étoit 
rien moins que raisonnable, et que la grande jeunesse 
où j'étois alors pourroit seule le faire excuser, s'il pou- 
voit l'être. Ce qu'il y eut de plus singulier, c'est que 
mon imagination s'échauffa si bien pendant ces huit 
jours, que je crus voir en songe, étant le dernier jour 
dans mon lit , deux gros vaisseaux venant à toutes 
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voiles sur nous. Agité de cette vision, je me réveillai 
en sursaut. L'aubé du jour commençoit à paroître : je 
me levai sur-le-champ , et sortis sur mon gaillard (0. 
Le hasard fit qu'en portant ma vue autour de Thorizon, 
je découvris effectivement deux vaisseaux, que la pré- 
vention de mon songe me montra dans ]a même situa- 
tion et avec les mêmes voiles que ceux que je m'étois 
imaginé apercevoir en dormant. Je connus d'abord 
que c'étoit des vaisseaux de guerre , parce qu'ils ve- 
noient nous reconnoître à toutes voiles ; et d'ailleurs 
ils en avoient toute l'apparence : ainsi , avant que de 
m'exposer, je jugeai qu'il convenoit de prendre chasse, 
et de m'essayer un peu avec eux. Je vis bientôt que 
j'allois beaucoup mieux^ sur quoi ayant reviré de bord, 
je leur livrai combat, et me rendis maître de tous les^ 
deux , après une résistance fort vive. Ces vaisseaux 
étoient percés à quarante-huit canons , et en avoient 
chacun vingt-huit de montés : ils se trouvèrent char- 
gés de sucre, d'indigo, et de beaucoup d'or et d'argent. 
Le pillage, qui fut très-grand, et sur lequel je vou- 
lus bien me relâcher, à cause de la parole que j'avois 
donnée , n'empêcha pas que le Roi et mes armateurs 
n'y gagnassent considérablement. Je conduisis c,e& 
deux prises dans la rivière de Nantes, où je fis caréner. 
mon vaisseau -, et étant retourné en croisière à l'entrée, 
de la Manche, je pris encore deux autres vaisseaux ,. 
l'un anglais, et l'autre hollandais , avec lesquels je re« 
tournai désarmer à Brest. 

(i) Gaillard : Flancher partiel sur Tavant et sar. l'arriére du vais- 
seau. Le gaillard d'avant communique avec le gaillard d'arrière par 
d'antres planchers étroits pratiqués de chaque câté du bâtiment, et 
qu'on appelle passe' avons,. 



1^ [l6^} MÉHOIRB» . 

[1694] Je quittai aussitôt le edmiDàndeiiÉeat de 
VHercuLey pour prendre celui de la DiUgen^^ frë-» 
gâte du Roi, de quarante canons. J'allai d'abord croif^ 
ser à Fentrëe du dëtroit , où je Û& trois prises ; et je 
relâchai à Lisbonne, pour 7 faire êar^ner mon vais-<^ 
seau. M. le vidante d'Esneval, qui ëtoit pour lors ami^ 
bassadeur du Roi en Portugal , me chargea de passer 
en France M. le comte de Prado; et M. le marquis 
d'Atalaya son cousin germain, qui Soient tous deux 
dans la disgrâce du roi de Portugal, et vitemeàt potir* 
suivis par son ordre, pour avoir tué le corr^^îdor de 
Lisbonne. Je les reçus sur mon vaisseau , avec d'au-» 
tant plus de plaisir que M. le comte de Prado avoil 
ëpousë une fille de M. le maréchal dé Vilteroy^ Pua 
de nos plus respectables seigneurs. Je découvris sur 
Ta route quatre vaisseaux flessinguois, de vingt à trente 
canons chacun : je les joignis, leur livrai combat^ él 
me rendis maître d'un des plus forts. La bonne ma- 
nœuvre et la résistance qu'il fit sauvèrent ses trois 
camarades, qui s'échappèrent à la faveur d'un brouil- 
lard, et de la nuif qui survint. 11^ venoient tous qua- 
tre de Curaçao, et étpient chargés de cacao et de quel- 
ques piastres. Les deux grands de Portugal voulurent 
absolument être spectateurs du combat, et ne se renr 
dirent point aux instances que je leur faisois de des^ 
cendre à fond de cale, en leur représentant que le 
Portugal n'étant point en guerre avec la fiidlaade, ils 
s'exposoient sans nécessité à être estropiés, et peut» 
être tués : ils demeurèrent, malgré mes raisons et mes 
prières, jusqu'à la fin du combat. L'affaire terminée, 
je conduisis cette prise à Saint-Malo, où je débar- 
quai ces deux seigneurs portugais , qui me parurent 
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cdàtens d0s âtteiitioiis que j'avoîs eufes ponr eux. 
- Je* reniid, sdtts perdre de temps, ^ 1^ ▼eile. En cou-» 
rànf vers les cdtes (FAngleterre, je découvris une flotte 
âe trente voiles, escortée par un tâisi;eaù de guerre 
anglais de cinquante-siit canons, nommé, à ce que 
fippris depuis, le Prince d'Orange. J'arrivai sur lui 
dans lé dessein dé le cbmfbàttte, et même de Fabor* 
âëi^: mais ayant parlé dans ma route à un vaisseau dis 
sa flotte, ei su de liii qu'elle n*étoit chargée qiie de 
charbon de ferre, je ne crus pafs devoir hasarder un 
tombât douteux poùf un si vil objet. Prêt à' le pn^Ion* 
géi (0 y je repris tcmt d'nn coup mes amfiires en Tautre 
bord (2), sous pavillon anglais , pour aller chercfaeir 
méilleviré aventure. Le capitafine de ce vaisseau, qui 
lii'aVoi!; d'aboi^d éru de sa nation , voyant par nKi «m- 
iHDeuvre qu'il s'^ît ti^ompé, se mit eu devoir de mè 
donûer la chassé. Je ftts bien aise alors( de lui feire 
cbnàoltre que ce n'éfdît pas laf crainte qui m^avoit fait 
éviter le combat • et je fis càrguer (3) mes bassesvoiles 
fém Faltendf e. Cette manoeuvre lui fit aussi cai^jvrer 
les siennes. Je crcbs quee^en étoit assez, et fis remettre 
le Vent dans les ÉM^ârries : msrH sMtant mis tme seconde 
fois en devoir de me suivre, je remis encore en panne ; 

(i) Prêt à iù prolonger : Prés de latre a<?aQ«er mon yaûscau à côlé 
éa flieii, do les mettre flasc à flanc. ^- (a) Je repris tout d'un coup 
mes amures en Vautre horê : L'amure est un cordage qui Cend Tangle 
iàâètïeea d'une Toile da c6té du vent Prendre les amitires de Taolve 
faoïdy c^eat donc présenter au Tcnt Fangle opposé de ceUe même voile,* 
et par conséquent Pantre bord du vaisseau. Si l'on supposé que dans le 
premier cas le b&limeni voguoit vers le nord, dans le second il couroit 
Vem le sud. -^ (3) Carguer : Retrousser. On cargua m^e voilesans quitter 
le pont, en tirant des <;otdea appelées cargues , qui passent dans dts 
^iiiieB fixées s«r la tergiae. Ce service s'e3sécnle> rapidenent 



et Élisant amener lé pavillon anglais , que j'avois loa-i 
jours conserve à la poupe, je le fis rehisser enberne(0, 
pour lui marquer mon mépris. Irrité de cette bravade^ 
il me tira trois coups de canon à balle, auxquels je 
répondis d*un même nombre , sans daigner arborer 
mon pavillon blanc. Cependant , voyant que cette 
ianfaronade nVboutissoit à rien, je le laissai avec sa 
flotte. Mais la suite fera voir dans quel embarras une 
aussi mauvaise gasconnade pensa me jeter. 

Quinze jours après , je tombai , par un temps em- 
brumé , dans une escadre de six vaisseaux de guerre 
anglais, de cinquante* à soixante^x canons^^ et, me 
trouvant par malheur entre la côte d'Angleterre et^eux, 
je fus forcé d^en venir au combat. Un de ces vaisseaux , 
nommé VAvemurej me joignit le premier, et nous com^ 
batdmes, toutes nos voiles dehors, pendant prèsde qua- 
tre heures, avant qu'aucun autre des vaisseaux de cette 
escadre put me joindre : je commençois même à es- 
pérer qu'étant près de doubler les Sorlingues , qui me 
génoient dans ma course, la bonté de mon vaisseau 
pourroit me tirer d'affaire. Cet espoir dura peu : le* 
vaisseau ennemi me coupa mes deux niâts de hune(^), 

{i)En berne : Mettre un pâviDon en berne, c^est le pendre, plie sur 
Ini-méme, à Farriére du vabseaa. Dans cet état , il annonce en mer des 
besoins pressens, une certaine détresse, ou une demande de secours. — 
(9) 9fes deux mdu de hune : €*est-à-dÎFe le grand mât de hune et b 
petit mât de hnne, on les secondes parties du mât de misaine (mat de 
devant), et du grand mât (mât du milieu). Chaque mât est composé de 
trois parties placées les unes au-dessus des autres , et d'une longueur 
presque égale. Le mât de devant est formé du bas mât de misaine, du 
petit mât de hune , et du petit mât de perroquet j le mât du milieu, da 
bas mât, du grand mât de hune, et du grand mât de perroquet; l<e mât 
de derrière, du bas mât d'artimon, du mât de perroquet de fougue, et 
du mât de perruche. Les bàtimens d'une petite dimension n'ont point 
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dans ttne de ses dernières bordées. Ce cruel accident 
m'arrêta , et fit qu'il me joignit à Finstant , à portée 
du pistolet : il cargua ses basses voiles , et vint me 
ranger de si près, que Tidée me vint tout d'un coup 
de l'aborder, et de sauter moi-même dans son bord 
av6c tout mon équipage/ J'ordonnai sans tarder, aux 
officiers qui se trouvèrent sous ma main , de faire mon- 
ter sur-le-champ tous mes gens sur le pont : je fis en 
même temps préparer nos grappins, et pousser le gou« 
vernail à bord. Je croyois toucher au moment ou j'ai- 
lois l'accrocher , quand par malheur un de mes lieu- 
tenans^ qui n'étoit pas encore instruit de mon projet, 
aperçut par un des sabords (0 le vaisseau ennemi si 
près du mien , qu'il crut que le timonnier s'étoit mé-* 
pris, ne pouvant imaginer que je pusse tenter un abor- 
dage dans la situation où nous nous trouvions. Pré- 
venu de cette opinion , il fit changer de son chef la^ 
barre de mon gouvernail. J'ignorois ce fatal change- 
ment; et, attendant avec impatience l'instant de la 
jonction des deux vaisseaux , j'étois dans la place et 
dans l'attitude propre à me lancer le premier dans ce- 
lui de l'ennemi. Voyant que le mien n'obéissoit pas 
comme il auroit dû faire à s(Hi gouvernail, je cou- 
rus à l'habitacle (^) , où je trouvai la barre changée 

de mât d^atUmon; le grand vùki alors est placé aii peu plas en arriére. 
Chacun de ces mâts a sa voile particulière, qui porte le nom du màt 
aoquel elle appartient. Ainsi Fon dit la grande yoile, la misaine, le 
grand perroquet, le petit perroquet, la perruche^ etc.. 

(i) «Sla^or^j: Embrasures des canons. {F'qy» latoote 3 de la page 196.) 
— (a) Habitacle .'Espèce d'armoire établie en avant de la roue du 
gouvernail. Elle a trois compartimens : aux deux coteront deux bous- 
soles , ou compas de route \ et dans le milieu est iine lampe qui sert,'la 
nuit, à éclairer les boussoles. Le timonnier est placé en face de l'ivi de^ 
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sati^ mon ordre. Je la fis aussitôt remettre^ tËais je 
m'apei^çn^, avec le désespoir lé pltis vif, que le e»« 
pïtaine de VAs^enture^ qui avoit connu sans beau** 
coup de peine, à ma contenance ^ et à celle dé iôtxï 
mon équipage, quel étoit mon dessein, ayoitiaît rap* 
pareilfer ses deux basses yoiles (0 , et pousser son 
gouvernail à m*ëviter. Nous nous étions trouvés si- prè^ 
Futi de l'autre , que mon beaupré âvoit atteint et brisé 
lè couronnement de sa poupe r éependaint ce malen*^ 
fendu de mon lieutenant ine fît perdre |*oeeàsi6n de 
Tenter l'une des plus surprenantes aventures d^nt on 
eût jamais ouï parler. Dans la résolution où j'étôis de 
p'èiir , on d'enlever ce vaisseau , qui alloit mieul qù'aiî- 
cun autre de Fescadre, il est pins que- vraisemblable 
que j'aurois réussi , et qu'ainsi je ménois en Fra^ie^ 
un vaisseau beaucoup plus ^ott que cehii^ que j'aban- 
donnois. Outre Féclat qui auroil suivi l'e^éciitioii'cFuû: 
pareil projet, dont j^a vouerai que jene riiesentoispa^ 
médiocrement flatté , il est bien cerlaiu que , me itoik* 
vaut démâté , il ne me restbit absohiment aucune atitre 
res^urce pour échapper à des forces si supérieures. 

Ce coup manqué, le vaisseau leMonek^ de soixante- 
six canons, vint me combattre à portée de pistdlët^ 
tandis que trcns autres vaisseaux , t^ Cantorhéry^ le 
Dragon et le Rubjr me canonnoient de leur avant. 
I#e commandant de cette escadre fut le seul qui ne 
daigna pas m'honorer d'un coup de oapon. J'en fus 

compas. Guidé par cet iftstrament, dont Faigaifle ne change point de 
direction, quel que soit le mouyement du yaisseao, il gouyerne conlbr- 
mément aux instructions qu'il a reçues. 

(i) A voit fait rappareilier ses deux basses voiles : Ayoit fait dé- 
ployer, de nouyean ses basses yoiles , les avoit fait disposer à recèTOÛP 
leyent. 
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Inqnë; et, poui^ ¥y diriger, je mis en Irftv^^y et iiâ 
èti tirai plosiéùrs, mais iautilement : il persë?ëra à ne 
me pôinl répondre. Cependant l'eitrémitë où nous 
nôtis trouvions tourna la t^te à tous pes gi^ns, qvà 
m^baiidonnèretit pour se jéfer à fond de cale , malgré 
tout ce que je pouvois dire et faire pour les en em;- 
pécher. J'ëtoriâ occupe à les arrêter , et j*en avoisméiiie 
Méssë^déux de mon ëpée et d'un pistolet , quaikd , pour 
tomble d'infortune, le feu prit à ma isainte-**barl>e (0. 
La crainte de sauter eh Tair my fit (descendre ; et Tayà^t 
bientôt fait éteindre, je me fis apporter des barite 
pleins de grenades sur les écoutilles (^). J'en jetai âft 
si grand nombre dans le fend de eale, que je con-^ 
haignis plusieurs de mes fuyards à rétnontep sur le 
pont. ïe rétablis ainsi quelque^ postés, et fis tirer 
quelques volées de canon dé la première batterie, 
avant que de remonter sur moii gaillard (3). Je fu6 
fort étonné et encore plus touché, en: y arrivatiti d$ 
trouver mon pavillon bas, séit que la drisse (4) eât été 
coupée par une balle, ou que, dans ce liment d'ab- 
sence, quelque malheureux poltron l'eût amené. J'or- 
donnai à l'instant de le remettre ; mais tous- les offi- 
ciers du vaisseau me vinrent repi^ésenter que c'étoit 
livrer inutilement le resté de lAùa équipage à la bott<- 
chérie des Anglais , qui né nous feroient aucun quali- 
fier , si , après avoir vu le pavillon baissé pendant- un 
ûsset long temps , ib s'apercevoient qu'on le remît , et 

(i) Sainte-èàthe :la«itoà eit déposée la poudre.*^ (^) LeÊéoétOiUéê : 
0!DTert;iiret faites dans chaque pont ou planches^ par ^sqaelleà otk 
descend successivement jusqu'à fond de cale du vaisseau. — (3) Voyez 
la note de ki page agS. -—(4) ^ drUse : Cordage qui sert à bisser une 
voile y un pavillon, etc. 
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qoeTon voulût s^opiniâtrer sans aucun espoir, puisque 
mon vaisseau ëtoit démâté de tous ses mâts. Il n'étoit 
pas possible de se refuser à une telle vérité ; et comme 
j*éU>is encore incertain et désespéré, je fus renversé 
sur le pont du coup d'un boulet sur ses fins, qui, 
après avoir coupé plusieurs de nos baux (0 , vint ex- 
pirer sur ma hanche , et me fit perdre connoissance 
pendant plus d'un quart-d'heure. On mie porta dans 
ma chambre, et cet accident termina mon irrésolu- 
tion. Le capitaine du Monck envoya le premier son 
canot pour aie chercher : je fus conduit à son bord , 
avec une partie de mes ofilciers \ et sa générosité fut 
telle, qu'il voulut absolument me céder sa chambre et 
son lit 9 donnant ordre de me faire panser, et traiter 
avec autant de soin que si j'avois été son propre fils. 
Toute cette escadre , après avoir croisé pendant 
vingt jours , se rendit à Plymouth-, et, pendant le sé- 
jour qu'elle y fit , je reçus toutes sortes de politesses 
des capitaines , et de tous les autres officiers. A leur 
départ , on me donna la ville pour prison ; ce qui me 
facilita les moyens de faire plusieurs connoissances^ 
et entre autres celle d^une fort joliç marchande, dont 
je me servis dans la suite pour me procurer la liberté. 
Les circonstances de cette évasiion sont assez singu-- 
lièrès pour me laisser croire qu'on ne sera pas fâché 
d'en voir ici le récit. Il faut auparavant se rappeler ce 
qui m'étoit arrivé avec ce vaisseau de guerre anglais 
de cinquante-six canons, qui escortoit une flotte char- 
gée de charbon de terre , lorsque j'eus l'imprudence 
de lui riposter trois coups avant que d;arborer pavillon 

(0 Baux: Solives qui traversent le vaisseau, et sur les(|uelles soat éta-« 
blis Içs ponts, ou plonchcrs. 
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blanc : cette ëquîpëe de jeune homme m*attira une 
affaire des plus intéressantes. 

Le capitaine de ce vaisseau , après avoir escorté sa 
flotte dans les lieux de sa destination, relâcha par ha- 
sard dans la rade de Plymouth , peu de jours après 
qu'on m'y eut conduit : il reconnut le vaisseau que 
je commandois lors de notre rencontre. Le ressenti- 
ment de la bravade que je lui avois faite le porta à 
présenter une requête à l'amirauté, par laquelle il 
concluoit à ce que Ton me fît mon procès^ pour lui 
avoir tiré à boulet sous pavillon ennemi , contre les 
lois de la guerre*; et à demander que je fusse mis par 
provision en prison , jusqu'au retour d'un courrier qu'il 
alloit dépécher à Loqdres. L'amirauté sur cela me fît 
arrêter, et conduire dans une chambre grillée, avec 
une sentinelle à ma porte : la seule distinction qu'on 
m'accorda sur tous les autres prisonniers fut de me 
laisser la liberté de me faire apprêter à manger dans 
ma chambre, et de permettre aux officiers de venir 
m'y tenir compagnie. Les capitaines mêmes des com- 
pagnies anglaises , qui gardoient les prisonniers tour 
à tour, y dinoient assez volontiers , et ma jolie mar«- 
chaude venoit aussi fort souvent me rendre visite. U 
arriva qu'un Français réfugié, qui avoit une de: ces 
compagnies , devint épçrdument amoureux de cette 
aiinable personne -, et , dans l'envie qu'il avoit de l'é- 
pouser, il crut que je pourrois lui rendre service , à 
cause de la confiance qu'elle paroissoit avoir en moi« 
Il m'en parla confidemmeixt , et j'eus l'esprit assez pré- 
sent pour entrevoir que je pourrois en tirer parti* Je 
lui répondis que je le'^ervirois de tout mon. cœur; 
mais que j'étois trop obsédé dans raà chambre , et que 



^ I 



^ 



3o9 [1694] MéllOIBES 

je ne vbyois aucuBie app^'ônçë de rëiwk^ s'il ne me 
procuroit Toccasion d'eqtret^nîr jsa maitre$se dans vaa^ 
lien qui fûA^ plus libre ; qae Tauberge voisine de la 
prison me pârois3oit très> partes, et fort convçn^bU 
pour cela ^ qu'elle pouvoil s'y rendre sans fair^ nailrei 
aucun soupçon , et qu'alors je lui promettoin d'^euH 
pbyer toute mon éloquence à h disposer en sa^ £1- 
veur. J'ajoutai que j'aurois soih de le faire averti^ 
qaand il seroit tetnps , afin qu'il vint passer avec el|i9 
le reste de là soirée. Sa passion lui fit trouver eeft e%^ 
pédient bien imi^iné-, et nous aboiuanes pour feu* 
treyue le jour qu'il devoit é(re de g^rde à 1^ piison. 
J*en prévins ma gentille marchande par un \Ài\e\,.^ i^i^. 
je lui représentoiSy dé la façon que je erUs ja p}i)S eap 
pable.de la toucher, que je suOeomberois 3U chagrûi 
de me voir si longtemps captif, si elle n'avpit la bonté 
de contribuer à ma lib^té; ce que j'avais d'autant 
plus lieu d'espérer^ qu'elle le pouvoU &ire sans coutir 
aucun risque d'intéresser sa réputation. Je fus ^sf^ 
heureux pour la persuader, et pour en tirer parole 
qu'elle feroit toutes les démarcbes que je eroirois né* 
ceasaires pour- le succès de mon projet. Cetta précau- 
tion prise, j'écrivis à un capitaine suédois dont le yaiis* 
seau étoit relâché dans la rivière de Plymouth , pouf 
le pri^ de me vendre une chaloupe équipée d'une 
voile ^ de six avirons, six fusils et autant de sabres , 
avec du biscuit, de la bière, un compas de route, et 
quelques autres provisions. Je lui demandois en même 
temps de vouloir bien envoyer à la prison quelques-uns 
de ses matelots, sons prétexte de visiter les prisonnier» 
français, et de leur faire porter secrètement un babit 
à la suédoise, pour le remeHre à mon maître d'équi* 



■^Rmr^v-rp- 
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i lequel parlant bi^n suëd^iSi et ët^ntHcpniB^e eux 
de baAtt Matur^, pewrQit se ssimpr v^Mé avec eux à 
featnée dô h uuit^ quand ils partirpiept 4^ h prisou. 

Tout eeja fut «etiéçutë, et mou iHaitrA d'jéqjuipag/e 
»'éch9f>pa 99Û9 ue déguî^^eut avec le^ matelots. sué<- 
doisr II .convint ave^e leur eap^Mûne 4u prix de sa cbar 
loupe pour trente-einq liyrea jsterliug^ , ^ pondition 
qu'elle seroit prête à un jour marqué ; et quç çix de 
^ g€!9$ iQ^ttendroîent ^ un rendeE-ypu3 hprs de la 
yiU^>.ponr ni'e^corter jusqu'à la chaloupe. 

L'apher^e pu je dévpis me trouyer avec la m^r- 
c3ian.de ëtoit adossée ^ une montagne ^ du second étage 
de la tmtîspn, on entrpit dans i^n jafdin disposé en ter^ 
rasseï dont le derrière réppndoit à une petite rue trè^ 
écartée ^ et c'étoit en escaladant le mur qui séparoit la 
rue 4'avec le jardin, que j'avois projeté de me sauver , 
lorsque mon capitaine amoureux me ccoiroit le plus 
occupé à disposer ss^ maîtresse en sa faveur. J^avois 
ordonné pour cet effet , à mon valet de chambre, qui 
avoit la liberté de slortir pour acheter des provisions , 
et à mon chirurgien, qui alloit panser nos blessés à 
Thopital , de ne pas manquer de se trouver sur les 
quatre heures du soir derrière le mur en question, et 
de m'y attendre , pour me conduire k Tendroit ou je 
^svois trouver mes bons amis les Suédois. 

Ce jour tant désiré arriva enfin. Le capitaine ayant 
yu entrer Tobjet de ses vœux dans Tauberge, ne fit 
aucune difficulté de me laisser sortir de ma chambre 
avec un de mes officiers, qui, de son consentement^ 
ëtoit entré d^ns la confidence : il nous pria seulement 
de âe pas le laisser languir, et de le faire avertir le 
plus tôt qu'il nous seroit possible. Mais à peine avois-je 
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marque ma reconnoissance à cette amie salutaire;; 
que, plein d'impatience, je sautai par dessus le nrnr 
du jardin avec mon camarade. Mon- chirurgien et mon 
valet nous attendoient derrière ; ils nous conduisirent 

• 

an rendez- vous marqué , où nous trouvâmes six bra<k 
ves Suédois bien armés, qui nous firent faire deux 
bonnes lieues à pied, et nous accompagnèrent jusqu'à 
la chaloupe. ' > 

Nous nous embarquâmes vers les six heures du soir 
dans cette chialoupe, cinq Français que nous étions ; 
savoir : Fofficier compagnon de ma fuite, mon maître 
d'équipage, mon chirui^ien, moi et mon valet. Aussi-* 
tdt nous fîmes route, et trouvâmes, en passant dans la 
rade, deux vaisseaux de guerre anglais qui y étoient 
mouillés, et qui nous interrogèrent : nous leur répon- 
dîmes comme auroit fait un bateau de pêcheur an* 
glais*, et, continuant notre chemin, nous étions à la 
pointe du jour au dehors de la grande rade. Nous nous 
trouvâmes alors assez près d'une frégate anglaise qui 
couroit sa bordée pour entrer à Plymouth. Je ne sais 
par quel caprice elle s'opiniâtra à vouloir nous parler; 
mais il est certain que nous allions être repris , si le 
vent, qui cessa tout d'un coup, ne nous eût mis en 
état de nous éloigner d'elle à force de' rames. 

Nous là perdîmes enfin de vue, et nous nous trou** 
Vâmes en pleine mer, outrés de lassitude d'avoir ramé 
si long-temps, et avec autant d'action. La nuit vint, 
pendant laquelle nous nous relevions, mon maître 
d'équipage et moi, pour gouverner, sur un compas de 
route éclairé d'un petit fanal. Je me trouvai, tenant le 
gouvernail, si excédé de fatigue, que le sommeil me 
surprit 5 mais je fus bien promptement et bien cruel- 
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iMnent réveillé par un conpdô vent qiki^ dontiftHtsu* 
bitèment él aNrec impétuosité dand la voile, coucha bt 
chalotfpe, et là remplit d'eau daas un instant. Aussi- 
tôt je larguai Fécoute (0 ; et, poassant en même temps 
le gouvernail à arriver vent arrière, J*évitai par cette 
f^rompte manœuvre un naufrage doutant plus indi»* 
pensable, que nous étions éloignés de plus de quinze 
(ieues de toute terre. Mes^ compagnons, qui dormoient^' 
furent aussi bientdt réveillés, ayant de Feau pardessus 
la tête. Notre biscuit et notre baril de bière, dans le- 
quel la mer entra, furent entièrement gâtés^ et nous 
fumes très'long-temps à vider Feau avec nos chapeaux. 
A la fin la chaloupe étant soulagée, je remis à route 
pendant le reste de la nuit ; et le jour suivant, vers les 
buit heures du soir, nous abordâmes à la côte de Bre- 
tagne, à deu± lieues de Tréguier. Charmé de me voit 
^happé de tant de périls, je sautai légèrement sur le 
Kvage, pour embrasser ma terre natale, et pour ren* 
Ure grâces à Dieu, €[si m'avoit conservé. Nous gagnâ-^ 
mes ensuite le village le plus prochain, oJi Fou nous 
donna du lait et du pain bb , que Fappétit nous fit 
trouver délicieax ^ après quoi nous nous endormîmes 
sur de la paille fraîche. 

' £e jour ayant paru, nous nous rendînies à Tréguier^ 
et de là k Saint-Malo^àPappris, en y arrivant, que mon 
frère aine étoit parti pour Rochéfort, où il armoit pour 
moi le vaisseau du Roi le Français^ de quarànte^huit 
^^anons^ comptant m^en réserver le commandement 

(i) Je larguai Vécoute : L'>écoale est un xîordage attaché à Tangle in- 
férieur de la voile, da oàxé opposé au vent, et qui sert à la border, Q^est" 
à- dire à la tendre. En larguant ou lacbant l'écoute, lèvent n^ent plus 
autant de prise sur la voile, el la chaloupe put se redresser. 
T. 75. 20 
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jusqu'à moQ retour d'Angleterre. Je pris ]a poste pour 
Taller joindre , et je trouvai ce vaisseau mouillé aux 
rades de La Rochelle : il ne lui manquoit rien pour 
partir. 

Je montai dessus le lendemain^ et, cinglant en 
haute mer , j'ëtablis ma croisière sur les côtes d'An- 
gleterre et dlrlande. J'y pris d'abord cinq vaisseaux 
charges de tabac et de sucre.» et un sixième charge de 
mâts et de pelleteries , venant de la Nouvelle- Angle- 
terre : ce defnier s'ëtoit séparé depuis deux jours d'une 
flotte de soixante voiles, escortée par deux vaisseaux 
de guerre anglais , l'un nommé le Sans-Pareil, de 
cinquante canons^ l'autre, le Boston, de trente-huit, 
mais percé à soixante-douze. Les habitans de Boston 
Favéient fait construire , et l'avoient chargé des plus 
beaux mâts et des pelleteries les plus recherchées , 
pour en faire présent au prince d'Orange , qui avoit 
pris alors le titre de roi d'Angleterre. Je m'informai 
avec grand soin , du capitaine de ce dernier vaisseau 
marchand que j'avois pris , de lair de vent où cette 
flotte pouvoit être : je courus à toutes voiles de ce 
côté-là , et j'en eus connoissance vers le midi. 

L'impatience que j'avois de prendre ma revanche 
me fît , sans hésiter , attaquer les deux vaisseaux de 
guerre qui lui servoient d'escorte. J'eus le bonheur, 
dès mes premières bordées , de démâter le Boston de 
son grand mât de hune (0, et de lui couper sa grande 
vergue (^). Cet accident le mit hors d'état de traverser 
le dessein que j'avois d'aborder le Sans^Pareil .-j'en 

( 1 ) Grand mdt de hune : Voyez la noie 2 de la page 396. — (a) Sa 
grande vergue :./Gelle du h'\% irnt qui porte la grande voile. {Koye* la 
noie I de la page 986. 



Df DBGUAY-tROUIK, £1694] 3o7 

profitai^ et mes grappins furent jetés au milieu du feu 
mutuel de notre canon et.de notre mousq^eterie« J'a- 
vois fait disposer un si grand nombre de grenades de 
Tavant à l'arrière de mon vaisseau , que ses ponts et 
^es gaillards furent nettoyés en fort peu de temps* Je 
fis battre la charge ^ et mes gens commençoient à pé- 
nétrer sur son bord , Lorsque le feu prit à sa poupe 
avec tant de violence y que je fus contraint de faire 
pousser promptement au large ^ pour ne pas brûler 
avec lui. Cet embrasement ne fut pas plus tôt éteint, 
que je le raccrochai une seconde fois : alors le feu prit 
aussi dans ma hune (0 et dans ma voile de misaine ; ce 
qui m'obligea encore de déborder. La nuit vint sur 
ces entrefaites , et toute la flotte se dispersa : les deux 
vaisseaux de guerre furent les seuls qui se conser- 
vèrent (^) , et que je conservai de même très*soigneu- 
sement : cependant je fus obligé de faire changer 
toutes mes voiles, qui étôient criblées ou brûlées. Les 
ennemis, dç leur côté, me paroissoient aussi occupés 
que moi pour tâcher de se réparer. 

Aussitôt que le jour parut, je recommençai le com- 
bat avec la même ardeur, et je me présentai une troi- 
sième fois à Fabordage du Sans-Pareil. Au milieu de 
nos bordées de canon et de mousqueterie , ses deux 
grands mâts tombèrent dans mes porte-haubans (3) : 

(i ) Hune : Plaie-forme à jour placée en lête des bas mâts; elle est k 
peu près carrée; ses angles da devant sont arrondis. La misaine est la 
Toile dn bas màt de misaine. {JToytz la note a de la page 396. — (i) Qui 
MB conservèrent : C'est-à-dire qui ne se perdirent pas de yne. •— 
(3) Porte-haubans : Parties saillantes de chaque côté du vaisseau , d^où 
partent des cordages qui vont rejoindre la tête des bas màts^ et les 
soutiennent. Ces cordages, traversés par des enfléchores formant éche-r 
Ions, sont appelés haubans. 

20. 
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cet accident, ^i le mettoit hors <Fëtat de conibâltre^, 
et dans Flinpossibititë de s'échapper, m'empâoha de 
permettre à Aies gens de sauter à bord : au contraire', 
je fis pousser précipitamment au large, et eour ûs avec 
îa même activité sur le Boston, qui mit ak>rs toutes 
ses Toiles an vent pour s'ènfnir, mais inutileniehl. Je 
le joignis^ et, m'en étant rendu maître en peu de 
temps , je revins sur son camariade , qui , se trouvaol 
ras comme un ponton , fut aussi obligé de céder. 
* Je me souTÎehs d'une scène assesj plaisante qui se 
passa lorsque j'eus soumis ces deux vaisseaux. U)a 
Hollandais, capitaine d'une prise que j*avois faite peu 
de jours auparavant , monta sur le gaillard pour m'en 
faire complim^it : il me dit, d'un air vif et Céntent, 
qu'il venoit aussi de remporter sa petite vrctdirè sur le 
capitaine de la prise anglaise, qui m'avoit donâé le 
premier âvrs de cette flotte ; qu'étant descendes tous 
deux à fond de cale, un moment avadt que notre comr 
bat commençât , l'Anglais lui avoit dit : « CamàhKle^ 
« réjouissez-vous, vous serez bientôt êâ liberté. Le 
m vaisseau le Sans-^Pàreil est monté par un des plus 
« braves capitaines de toute l'Angleterre : il a pris à 
« l'abordage, avec ce même vaisseau, le fameux Jean 
« Bart et le clievalièr de Foi^binCO. Le capitaine du 
A Boston n'e^t pas moins brave, et est tout au BK>ins 
« aussi bien armé : ils ont fortifié leurs équipages de 
« celui d'un vaisseau anglais qui s'est perdu depuis peu 
<c sur la côte de Boston. Ainsi vous jugez bien que ce 
ce Français ne pourra pas leur résister long-temps. ^ 
Le àolland^is m ajouta qu'il lui avoit répondu qu'il 
me croyoit plus btave qu'eux, ^t qu'il parieroit sa tête 

(1) Voyez les Mémoires de Forbin, qui précédent ceax-ei. 
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que je^Pûiis victorieux |(|ae,,â9 djiacoars endisi^ours^ 

^ils ^ep.^toi^nt y^nug ^uxm^Wy ^t quçi TA^ai» a?oit 

ité bien battu; qi^'U yeaoit ni'm fairç part, nie de* 

nandant pour toute grâce de faire monter mo^ ailyet? 

aire sur le pont, afin qu'il tU de sçs yei|x c^s ^^ux 

âi^s^Ux fourni» ; et iqu'U en creYajtdç d^pÂt» EflfeçU- 

eiatot je Tenvoyai .çihereher* Il p^erdit toijite .OQftto- 

^aooe quand il aperçut son Sans-Pareil eX «o» J^o^r 

ondtaï^ le pâtoyable état où je les avoU mis ^ >et U $e 

élira prompLeiaeat, s'arrachant les.cbeyeu;^^ et jurant 

laîre. tr^eâiblear* On m'apporta, un momeat api:è$ les 

inevèto de messieui^ Bart et de Forbin, t^w deu:^ d^ 

•uis cbefs d'escadre , qui ^Toieat ét4 enlèves par l^ 

ians-'Pareil jp comme le c^pitsgiae bioUandais venoit 

emeledire* . . 

l'eus nue ^exù^ infinie à amariner. (0 çe$.deux v^i^ 

-^ux. iMa chaloupe et mon cs^not étaient; h^çhés^ et 

Hmr mrccQÎt il s^iiryint utie tempête qui A^ mit dans 

.in 4jrè$-grand péril, par le désordre où j'étois après 

. in ^mb^t si long et ^i <)piniâtre : tous les officiers du 

iitns^Paneil avoieint été tués ou blessée , et de mon 

î^éj'ayois perdu près de la moitié 4e mon équipage. 

Jette tempête iiious sépara tous. M.. Boscher,.qui étoit 

non jcapiibaine ejn seoond, et qui ^'étoit fort distingué 

ians le .combai . se «trouy^Xit commaïider sur le Sans- 

.Rareil^ fut obligé de faire jeter à Ja mer tous les ca? 

.BOUS de dessus son pont el dé s.esjgaillai'ds, et quoi^ 

.'"i^W fâi;SBns mâts, sans canins ^ sans voiles , ii eut 

' ) 'habileté . dé sauver ce vaisseau , et de le mener dans 

le Port-Louis* Le jBotfft)n'trbuyà,.aprfis k tempête , 

^' quatre corsaires de Flessiugue qui le reprirent à la 

(t) A amariner : A prendre possession de. 
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Tue de nie d'Ouessant *, et ce fut avec bien dé la peine 
que je gagnai le port de Brest avec mon vaisseau , dé- 
mâte de ses mâts de hune et de son artimon (0, et tout 
délabré. 

Le feu Roi , attentif à récompenser le zèle et la 
bonne volonté , me fit la grâce y après cette action , de 
m'envoyer une épée : je la reçus , accompagnée d*une 
lettre très-obligeante de M. de Pontcbartrain , alors se- 
crétaire d'Etat de la marine, et depuis chancelier de 
France , qui m*exhortoit à mettre mon vaisseau en état 
d'aller joindre M. le marquis de Nesmondaux rades 
de La Rochelle. Je ne perdis point de temps à me 
rendre à cette destination. 

Nous nous trouvâmes cinq vaisseaux de guerre sous 
son commandement ; V Excellent ^ de soixante-deux 
canons, monté par ce général; le Pélican^ de cin- 
quante , conmiandé par M. le chevalier des Augers ; 
le Fortuné j de cinquante-six , par M. de Beaubriant; 
le S aintn Antoine^ de Saint-Malo ^ aussi de cinquante- 
six canons , par M, de La Villestreux ; et le Français ^ 
de quarante-six canons , que je montois. Cette escadre 
croisa à l'entrée de la Manche. Nous y trouvâmes trois 
vaisseaux de guerre anglais; et leur ayant donné 
chasse, je me trouvai un peu de Favant du reste de 
Tescadre , et précisément dans les eaux du plus gros 
vaisseau ennemi, monté dé soixante-seize canons, et 
nommé V Espérance. Je le joignis à une bonne por- 
tée de fusil , et je me préparai à Faborder, dans la ré- 
solution de ne pas tirer un coup qu'après avoir jeté 
mes grappins à son bord. Sur ces entrefaites , M. le 

{i) Et de ton artimon : L'artimon est le raàt de rarriére du vaisseacb. 
{^f^ojrez la note a,{>age 296. 
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marquis de Nesmond , qui ayoit, aussi bien que tous 
les vaisseaux de son escadre , pavillon et flamme an- 
glaise , tira un coup de canon à balle sous le vent , sans 
changer de pavillon \ sur quoi tous les officiers qui 
étoient sur mon bord me représ^itèrent que le com- 
mandant n'ayant point arboré son pavillon blanc , ce 
<x>up de canon ne pouvoit être qu'un commandement 
pour moi de Tattendre; et que si je n'y dëfërois pas, 
je tomberois dans le cas de désobéissance, le dessein 
du commandant ne pouvant jamais être de me &ire 
combattre soùs pavillon ennemi. J'eus une peine in- 
finie à céder à cette remontrance , et à consentir qu'on 
carguât ma grande voile (0 , ne pouvant me consoler 
de laisser échapper une si belle occasion de me dis- 
tinguer : mais je fus bien plus désolé quand je vis, un 
quart-d'heure après, M. le marquis doNesmond mettre 
enfin son pavillon blanc, et tirer un autre coup de 
canon pour commencer le combat. Je fis à l'instant 
remettre ma grande voile, et tirer toute ma bordée au 
vaisseau l'Espérance; M. de La Villestreux, capitaine 
du Saintr Antoine j attaqua en même temps V Angle- 
sefy de cinquante-huit canons : mais à peine eûmes- 
nous tiré trois ou quatre bordées , que M. le marquis 
de Ne«nond joignit V Espérance y et le combattit à 
portée du pistolet si vivement ,n qu'il le démâta de son 
grand mât , et s'en rendit maître après une assez belle 
résistance. M. de La Villestreux avoit été blessé mor- 
tellement en abordant VAnglesejr; d'ailleurs son vais- 
seau fut tellement désemparé de ses yoiles et de ses 
manœuvres, que l'ennemi s'échappa avec son cama- 
rade, à la faveur de la nuit. 

(i) Grande voile : Voyez la note 3 de la page 2gj$. 



Je fis mes justes pbintes àNl\I::le marquib de Kes- 
nond de ce qa'il m'avoit obligé de oargiierma grande 
▼oile. parce oo«p de Éanon à bsdie qû'U aioit tké 
sans payiUon^^ais., m'ayant privé par là de ThoA^ 
neuf que j'altoîs.àcquëdr aous ses yeux^ en abordant 
le vaisseau V Espérance . Je pria la liberté de lui dire 
qae mies officiers et tout moa équipage étoient tén 
moins que j'y ëtois préparé et bieii déterminé^ et qu'il' 
étoit fbrt triste pour moi qu'il se fût servi de son au- 
torité pour profiler de cette occasion à mon.pr^tidice;. 
H me répondit qu'il • en éteit bien £U;bé par lapporl 
à moi } mais que «*étoit imé méprise de son eaipitainé 
de pavillon, qui n'avoit pas fait att^rtion au pàvilicm 
aiigtais{ et que toute la faute, s'il y en avoh ime,^ 
f duloit sur cet officier , et non sur nieî, xpii ai^ 
bien renlpli mon devoir. Cependant les équipages 
des autres vaisseaux , qui m'uvoient vu le plus près 
des ennemis , et n'àvoient ^pas fait Mtentiow an coup 
dé canon que le eommandant avoit tiré sous pavithm 
anglais , avoient été surpris de me voir cargoer ma 
grande voile : ils eurent même l'injustice d'interpré^ 
ter à mon désavantage k manœuvre que j'avois faite i^ 
et, sans approfondir les raisons de subordination qui 
m'y avoient obligé, ils me taxèrent- de peu de zèle 
dans leurs chansons matelotes \ mais ils en Oi!it fait 
depuis ce temps-là un si grand nombre d'autres à 
mon honneur, qu'ils ont réparé et au-delà «etle ]é-» 
gère injtistice. M. te marquis^ de Nesmond rendit en 
cette occasion des témoignages si publics et siaa* 
thentiques de ma conduite , que j'eus. tout lieu d'^n 
être satisfait. . . . 

[1695] Le Roi m ayant continué le commandement 
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de flûA 'vaissëaa le Français^ el à M. de fieaaibrianl 
celui du vaisseau le Fortuné, pour les employer à 
dëtrutre les :ba]etmèrs hollandais sur les côtes de 
Spilzberg^ nous sortîmes tous deux du Port'-Laùis ^ où 
BOUS avions fait carëner nos vaisseaux, et fîmes route 
pour nous rendre sur ces parages*, mais les vents con« 
Uraices nous traversèrent avec tant d'opiniâtreté, quV 
près avoir vainement lutte êontre, et consommé toutei 
notre ean, nous fûniies contraints d'aller la renouvder 
aux: îles def eroë, après quoi la saison étant trop avan- 
cée pour aller jusqu'à ^t2berg , nous demeurâmes 
à ci)0îs^ ant les Orcades : enfin, rebutés de n^ ren^- 
conlrer aucun vaisseau ennemi , nous fîmes route 
pour aller consommer le reste de pM vivres sur les 
cAtes dirlande. 

'Le mjsitbeur que ihhxs avions eu de ne rien tronver 
pendant trois mois de croisière avoit consterné les offi^ 
ciers et les équipages de nos deux vaisseaux; j'étoia 
seul À les encourager, par un pressentiment secret ^ui 
ne-me quitta jamais, et qui me donnoit un air content 
an milieu d'une tristesse générale. La joie et la con- 
fiance que je lÂcbois de leur inspirer , et l'assurance 
que je leur donnois hardiment de quelque bonne aven* 
tnre, fnt justifiée benreusement par la rencontre que 
lious ftmes, sur les blasques, de trots vaisseaux anglais 
venant des indes orientales, tr^s^ ccmsidérables par 
leur force, et plus encore par leur richesse* Le dom- 
mandant, nommé la Déf€ns€, étoit pei^cé à soixante^ 
donae canons, et monté à cinquante^buit-, le second , 
nommé Zé;^ Résolution, ét^t pepcé de soixante canons, 
et monté de cânquante-six^ le troisième, dont je ne 
puis retrouver le nom, avoit quarante canons montés : 
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ils nous attendirent en ligne.M.de JBeaubriaut^lonQa 
en passant sa bordée au commandant anglais ; et, pous- 
sant sa pointe, il s'attacha à combattre et à réduire le 
second. Je le suivis, le beaupré sur la poupe ; et, aussi- 
tôt qu'il eut dépassé le commandant , je le combattis 
si vivement, que je m'en rendis maître. Dès qu'il fut 
soumis, je courus , sans perdre de temps , sur le troi- 
sième vaisseau , qui fuyoit à toutes voiles : il se dé- 
fendit avec beaucoup d'opiniâtreté. 11 est vrai que je 
le ménageois un peu , dans la crainte de le démâter ^ 
et d'ailleurs je ne jugeois pas à propos de l'aborder, par 
rapport au pillage , qui auroit été en ce cas presque 
inévitable. Il se rendit à la fin , et nous les aman" 
nâmes tous trois, de façon à se défendre s'il en étoit 
besoin. Nous les escortâmes dans le Port-Louis^ et les 
richesses dont ils étoient chaînés donnèrent plus de 
vingt pour un de profit , malgré tout le pillage qu'il 
n'avoit pas été possible d'empêcher. 

Après cette heureuse campagne , le désir me prit de 
faire un voyage à Paris , pout me faire connoitre à M. le 
comte de Toulouse et à M. de Pontchartrain; mais 
encore plus pour me donner la satisfaction de voir à 
mon aise la personne du feu Roi , pour lequel, dès ma 
tendre jeunesse , je m'étois senti un grand fond< d'a- 
mour et de vénération. M. tle Fontchartrain voulut 
bien me présenter à Sa Majesté, et mon admiration re- 
doubla à la vue de ce grand monarque. 11 daigna pa- 
roître content de mes foibles services, et je sortis de 
son cabinet le cœur pénétré de la douceur et de la no- 
blesse qui régnoient dans ses paroles et dans ses moin- 
dres actions : le désir que j'avois de mè rendre digne 
de son estime en devint plus ardent. Après quelque 
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séjour à Paris, je pris tout d*un coup la résolution de 
me rendre au Port-Louis , dans le dessein d'y armer le 
SanS'Pareil^ que j'a vois pris sur les Anglais^ mais, au 
lieu de cinquante canons qu'il avoit auparavant , je 
n*en fis mettre que quarante- deux, afin de le rendre 
plus léger. 

[^696] Ce vaisseau étant caréné, je mis à la voilé; 
et m'étant rendu sur les côtes d'Espagne, j'appris, par 
quelques vaisseaux neutres que je rencontrai, qu'il y 
avoit dans le port de Vigo trois vaisseaux hollandais 
qui atténdoient l'arrivée d'Un vajsseau de guerre an- 
glais, lequel devoit incessamment sortir de la Gorogne 
pour les prendre en passaiit, et les escorter jusqu'à 
Lisbonne* Je réfléchis sur cet avis, et je formai le des- 
sein de faire usage de mon Sans-Pareil pour trom- 
per les Hollandais. En effet, je me présentai un beau 
matin à l'entrée de Vigo avec pavillon et flamme an- 
glaise, mes basses voiles carguées, mes perroquets 
en bannière (0, et un iac (2) anglais au bout de ma 
vergue d'artimon : manœuvre que j'avois vu faire 
aux Anglais en cas à peu près semblable. La fabrique 
anglaise du Sans^Pareil aida si bien à ce stratagème, 
que deux de ces vaisseaux, abusés par ces apparences, 
mirent à la voile, et vinrent bonnement se ranger sous 
mon escorte : le troisième en auroit sûrement fait au- 
tant, s'il avoit été en état de lever l'ancre. Je trouvai 
ces vaisseaux chargés de gros mâts, et d'autres bonnes 
marchandises. 

(1) Mes perroguets en bannière : C'est-à-dire les voiles des mâts qui 
portent le même nom (wtyex la note a .de Iscp^S^ ^9^) àé^loyéea et 
abandonnées à elles-mêmes, sans être bordées ou tendues par les écoutes, 
qui sont des cordages attachés aux angles inférieurs. — (s) lac : pa* 
villon. 



$l6 [^^9^] MEMOIRES 

JMl*étaxi.t mis ^n route pour le9 conduire dapft le pre- 
m^f port de France, je me trouvai à la pomte du jour 
à Iroia Jieae$ sous le yeai de Tarmëe navale de$ ennç- 
mis. Sur cet incident, très-embarrassant, je pris moii 
parti sans balaucer. J'ordonnai, à ceux qui commaii^ 
doient mes deux prises, d'arborer pavillon hollandais^ 
çt d'arriver t^ent arrière, après m'avoir sal»é Ae sept 
coups de canon chacftn^ ensuite, me confiant dans Ja 
bonté et dans laÊdKiquedu Sam^Pardljj^ ûsyoïi» 
vers rarmëe ennemie, av^e autant d'assurance, et de 
tranquillité que j'auroîs pu faire si j'avoia été réelJe* 
ment un des leurs qui, après avoir parlé à des Viais-^ 
a^aux hollandais, eût voulu se rallier à son corps. 

Il s'étoit d'abord détaché de cette armée deux grbs^ 
vaisseaux, e% une frégate de trente-six canons , pour 
venîi: me j?econnoître : les deux vaisseaux, Ibrompés par 
ma. manœuvre, cessèrent bientôt leur €ibas$e, et.re^ 
tournèfwt à leur poste ; la seule frégate!, poussée ipar 
a^n mauvais destin , s'opiniâtr a à vouloir patler à Jtnes 
deux prises, et je vis qu'elle les joignoit àvue d'œil. 
Je naviguois alors avec toute l'armée, et paroissois fort 
tranquille, quoique je fusse iMérieutement désespéré 
^ ce que ces prises alloîent inlailliblemenl itombei: 
au pouvoir de cette fr<%ate* Gomme je m'aperçus ce-^ 
pendant que mon vaisseau al loi t beaucoup mieux :que 
CiCftx des ennemis qui éloient les plus près,^e jnoi, je 
fia courir ingensiblénient k mien un peu la^i^iii^C'), 
pour me mettre de l'avant d'eux 5 et tout dVn conp |e for- 
çai die voiles, pour aller me placer entre mes prises et 
la frégate. Je m'y rendis assez à temps pour lui bar- 

ÇO Courir un peu largue : Aller par un Yent de travers^ iaclin»!. 
\er$ Tarriére du bâtiment. 
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rér le chemin, et pour la combattre, comme je fis, à 
la vifô détôuterarmée/Je Faarois même edlevéè, s'il 
m'avoit éU posÂblè dé l!d)order *, mais le capitùne qni 
la -inontoit conserva assez de défiance et d'babiletë 
pour se tenir une portée de fusil au vent, et il jugea 
à propos d'envoyer son csnàot à mon bord. Les gens 
de ce canot étant à moitié chemin, mé reconnurent 
pour Français, et se mireM en devoir de retourner V 
leur frégatel Alors, me vopnt démasqué, je fis arbo- 
rer mon pavillon blanc à' la place de Fangiais que j V* 
vois à poupe, et je commençai au même instant le 
combat. Cette frégate me répondit dé toute sa bordée { 
mais, né pouvant soutenir le feu de mon canon et de 
ma mousqueterie, elle trouva moyen de revirer dé 
bord à la rencontre de plusieurs gros vaisseaux, quji 
se détachèrent pour venir prdmptemeht à son secours^ 
Leur approché m'obligea de la quitter dabs un temps 
oà elle se trouvoit si maltraitée, qû'ellemit à la bande (0, 
avec un pavillon rôc^e sous s^ barres dé hune (^), en 
tirant de^ coups de canon de distance en distance. Ce 
Signal pressant d'mcbmmédité fiit que les vaisseaux 
les plus près d'elle s'arrêtèrent pour la secourir i ils 
recueillirent en même temps son canot, qtii n'avoit 
pu regagner son bôrd„ et avoit fait route du côté de 
l'armée pendant notre combat; Tontes ces cireonslian^ 
ces, favorables pour mdif, me donnèrent le temps de 
rejoindre mes prises à l'entrée de la nuit, et|e lescon:'* 
duisis au Port><-L0iiis; 

(0 Qv^eUo mit à la hande : Qu'elle s^clina fetéraleiitéafi , «fin de 
mettre hors de Peau la partie endomm âgée. -^ (a) BarreA de ktme : 
Fetiie huoe comfiosée de deux ^af res de» bois qui en traver^nt deux 
autres, et qui sont placées en tête des deux mats de htine, et du m&t de 
perroqnet de fougue. 
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Aussitôt que je les eus mises en sûreté^ j'allai croi- 
ser à rentrée de la Manche, où je rencontrai un fles- 
singuois revenant de Curaçao. Jé'm'en rendis maitréy 
et le conduisis dans le port de Brest, où je fis caréner 
mon vaisseau. 

Je fis en même temps équiper unefr^tede s^ze 
canons, dont je donnai le commandement à un de mes 
jeunes frères , qui m'avoit donné en ,plus d'une oc- 
casion des marques d'une capacité au-dessus de son 
âge. Nous mîmes ensemble à la voile , et fûmes croi* 
ser sur les côtes d'Espagne. Nous y consommâmes la 
plus grande partie de nos vivres sans rien trouver; et 
comme nous commencions à manquer d'eau, je jugeai 
à propos d'en aller chercher auprès de Vigo, dans l'es- 
pérance d'jr faire en même temps quelque capture. Sur 
cette idée, je fus mouiller entre ce port et les îles de 
Bayonne-, et n'y ayant rien rencontré, je m'attachai à 
découvrir un endroit qui fût propre à faire de l'eau. 
Pour cet effet, nous nous embarquâmes mon frère et 
moi dans mon canot , avec quelques volontaires -, et 
ayant remarqué une anse à main droite , d'où parois- 
soit couler un ruisseau, nous avançâmes pour la re- 
connoître de plus près : mais en l'approchant nous 
fûmes salués de plusieurs coups de fusil ,. qu'on nous 
tira des retranchemens qui bordoient le rivage. Ma 
première pensée (et plût à Dieu que je l'eusse suivie !) 
fut de retourner à bord de nos vaisseaux, et de mé- 
priser de pareilles canailles; mais mon frère , jeune et 
ardent aux occasions d'honneur, me représenta qu'il 
seroit honteux de se retirer pour de misérables paysans 
qui n'étoient pas capables de tenir devant nous 5 qu'il 
falloit les aller attaquer, et faire en même temps signal 
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à nos vaisseaux de nous envoyer le secours que j^avois 
ordonne que Ton y tint prêt en cas de besoin. J'avoue- 
rai qu'une mauvaise honte et un ridicule point d'hon- 
neur remportèrent sur ]a répugnance que j'avoiis à 
suivre ce conseil. Je mis donc pied à terre, suivi d'une 
vingtaine de jeunes gens qui étoient dans mon canot: 
nous forçâmes , Tëpëe à la main , les retranchemens 
d'où Ton avoit tire, et nous nous y établîmes, après en 
avoir chassé ceux qui les gardoient. Il arriva bientôt 
après de nos vaisseaux cent cinquante hommes bien 
armés : j'en laissai vingt à la garde des retranchemens, 
sur lesquels je fis mettre les pierriers de nos chalou- 
pes, pour assurer notre retraite. J'en donnai cinquante 
antres à commander à mon frère, avec ordre d'aller 
prendre à revers un gros bourg, où j'avois remarqué 
que les milices espagnoles s'étoient assemblées, tandis 
que je l'attaquerois de front avec cent hommes qui me 
restoient. Dans cette résolution, je m'avançai , tam- 
bour battant, vers l'endroit où je croyois trouver le 
plus de résistance. Mon frère, se laissant emporter à 
l'ardeur de son courage, pressa sa marche plus que 
moi, et attaqua le premier, à ma vue, les retranche- 
mens de ce bourg, qu'il enleva dans un moment. Sa 
valeur lui devint funeste : il reçut, en les franchis^ 
sant le premier, un coup de mousquet qui lui traver- 
soit l'estomac. Je combattois en même temps de mon 
côté^ et, ayant aussi forcé ces retranchemens, j'étois 
occupé à faire donner quartier à quatre-vingts Espa- 
gnols qui avoient mis les armes bas, quand je reçus 
cette triste nouvelle. 11 est difficile d'exprimer à quel 
point j'en fus pénétré : cet infortuné frère m'étoit en- 
core plus cher par son intrépidité, et par son caractère 
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aimable, qae par les liens du sang. Je restai d'abord 
immobile; après quoi, deyenaiit tout à coup furieux, 
je courus comme un désespéré vers ceux des ennemfis 
qui résistoient, et j'en sacrifiai pltisieur^à ma don-^ 
leur. Pendant que tous mes gens s'abàndoniioient au 
pillage, il parut une troupe de cavalerie sur la bau^ 
leur» Je repris alors mes sens, et, rassemblant k plm 
grande partie de mes soldats avec assez de prômpti^ 
tude., je courus chercber mon frère. Je le trouvai 
coucbé sur là terre, et baigné dans son sang , qn'ost 
»*efforçoit en vain d'arrêter. Un objets touchant 
m'arracha des larmes : je l'embrassai , sans avoir Ja 
force de lui parler ^ et je le fis emporter sur-le-ehamp 
à bord de mon vaisseau^ où je l'accompagnai, nepcm^r 
vaut me résoudre à le quitter dans Fétat déplorable 
où je le voyois. Je laissai aux officiers le soin de faire 
rembarquer tous nos gens , et j'ordonnai au premier 
lieutenant de mon vaisseau de les tonvrir, et d'assurer 
notre retraite, qui se fit sans confasiofn, et avec hrt 
peu de perte. 

Mon frère ne vécut que deux jours, et rendit 
son dernier soupir entre mes bras, avec de grands 
sentimens de religion, et une fermeté héroïque. La 
tendresse et la douleur me rendirent éloquent à 
Fexhorter dans ces momens, et je demeurai dans un 
aceablensent extrême. J'ordonnai qu'où levât l'ancre^ 
e* qu'on mît à la voile pour porter son éorps à Viana, 
ville portugaise sur la frontière d'Espagne, où je hii 
fis rendre tes derniers devoirs avec tpœ les honneurs 
-àw à sa valeur et à son mérile , qui certaioement 
a'étoit jm commun. Toute la noblesse des envii^ons 
^«sta à ses funérailles, et parut sensible à la perte 
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cl'tin jeune .homme qui emportoit les louanges et le$ 
regrets de tous nos équipages. 

M'étant acquitté de ce triste devoir, je repris la 
mer, pour consommer le reste de mes vivres*, et ayant 
rencontré un vaisseau hollandais venant de Curaçao • 
je m'en rendis maître, et le conduisis à Brest. J'y dés* 
armai mes deux vaisseaux. J'avois Tesprit continuel- 
lement agité de Tidée de mon frère expirant entre 
mes bras : cette cruelle image me réveilloit en sursaut 
toutes les nuits, et pendant fort long-temps elle ne 
me laissa pas un moment de repos. - 
. Six mois après. M» Descluseaux, intendant de la 
marine à Brest, qui m'estimoit plus que je ne méri- 
tais, m'engagea, par ses sollicitations, à prendre le 
commandement de trois vaisseaux qu'il vouloit en-- 
voyer au devant de la flotte de fiilbao. Ces vaisseaux 
étoient le Samt-Jacques-des-F'ictoires^ de quarante* 
huit canons^ le Sans-Pareil^ de quarante-deux; et 
k frégate la Léonore, de seize canons. Je montai le 
premier vaisseau, et je confiai le commandement du 
second à mon parent M. Boscher, qui m'avoit servi jus- 
que là dé capitaine en second, et dont j'avois éprouvé 
la valeur et la capacité. 

Huit jours aprèse notr départ de Brest, j'eus con- 
iioissance de cette flotte, qui étoit escortée par. trois 
vaisseaux de guerre hollandais, commaùdés'par M. le 
baron de Wassenaër, vice-amiral de Hollande^ Ces 
vaisseaux étoient le Delft et le Houslaërdick ^ tous 
deux de cinquante-quatre canons ; et un troisième , 
d(mt j'ai oublié le nom, de trente-huit. Le grand vent 
et l'agitation des vagues m'obligèrent de les conserver 
pendant deux jours, au bout desquels j'étois sur le 
T. 75. ai 
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{KMnl d^ hasarder un oombat assez inégal, quand par 
bonheur je découvris deux frégates de SaintrMalo, 
rUQ0 de trente caiions , nommée V Aigle ru^ir^ mon- 
tée par M. de BeliUe-Pepî^ ; et l'autre, de trente-huit 
çaoons, nommée la FcUuère^ par M. Dessandrais^ 
Dufréae, Noifô tînmes conseil ensemble , et disposâmes 
notr^ {attaque de la manière suivante, 

1465 trpis vaisseaux de guerre ennemis étoLent en 
papille jau vent de leur flotte ; le Delft, commandant, 
an milieu) le Houslaërdiçk à son anriëre^et letroisiëme 
de Tavant. Je devois les attaquer le premier, et, après 
Savoir dpnné en passant ma bordée au HùuslaërtUckj 
pposser ma pointe pour aller aborder le commandant. 
lie San^-Pareil étoit destiné à me suivre, le beaupré 
sur ma poupe , et ^ accrocher le ffoudaërdick aussi^ 
t^t que je Taurois dépassé. Les frégates r Aigle- noir 
et la J^aluère dévoient s^ttacfaer à réduire le troi* 
^ième vaisseau de guerre, et donner ensuite dans le 
corps de la flotte* A Tégard de la Léonare^ elle étoil 
uniquement destinée à prendre des vaisseaux mar-* 
chands. 

[1697] ^^^ ^^^^ disposition , nous airivâmés sur 
les ennemis ; et comme j'allois ranger sous le vent le 
Mtmslaërdick^ il mit le vent dans ses voiles d'avant , 
^ a^ppareilla 9sl misaine (<), Ce changi»ieat imprévu 
de manœuvre en apporta nécessairement à notre dis* 
position • en ee qu'étant venu à l'abri des voilés de ce 
yaî^seaxi, il 9ne fut impossible de lé dépasser pour aU 
Ifit aborder h commandant. Celui'rci arriva en' mdme 
temps! sur moi^ à dessein de me mettre entre d^ix 

(1) yêppareiiia sa misaine : Déploya et disposa sa misaine k recevoir 
le yepi. 
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£&n i et je ii'eqs d'autre parti à prendre que celui 
d'al^der le ffauslaërdic^. Alots le oapitliine du 
Sam-J^areil^ qui me suivoit de près, se détermina 
sans héiiter i couper chemin au commandant, et en-* 
anite à Tabocder de long en long avec une audace e| 
une conduite admirable. Les deux frégates de Saînt- 
Malo attaquèrent en même tçmps le tr^isi^e vais-» 
seau ; et laLéonare donna, comme je l'avois oïdônfié, 
dans le milieu de la flotte. 

Les deuK abordages des vaisseaux le Housktërdick 
et le Deljt furent exécutés avec une égale fierté, mais 
avec un succès bien différent» Je fis sauter à bord 
du premier la moitié de mes officiers, avec cent vingt 
dé mçs meilleurs hommes, qui l'enlevèrent d'emblée. 
Je poussai en même temps au large, et courus àveo 
empressement secourir le SanSfPareil ^ qui, tovh 
jours accroché au commandant, eu essuyoit uu feu 
terrible. J'arrivai près d'eux comme la poupe de mon 
camarade sautoit en rair,.par le feu qu'un boulet avoit 
mis k des caisses remplies de ^pirgousses. Plus de qua« 
trerviugts hommes en furent écrasés, ou jeté» à la 
mefv^ le feu étant prêt de se oommuniquer à la 
soute aux poudres, j'attendois avec frayeur le mo« 
mebt de le vtiîr périr. Dans ce danger pressant , 
ll< Boscber, qui cQmmandoit ce vaisseau, conserva 
assez de ferm^ et de sang frmd pour faire couper set 
grs^ppina, et pousser au large. Désespéré de ce fâcheux 
4ontre~temp&, et de la perte d^ ce brave parent, qui 
me |)arQissoit inévitable, je m'avançai pour prendre sa 
plaide, et pour le venger. Ce nouvel abordage fut très* 
sanglant , par la vivacité de notre feu mutuel de ca- 
non , de mousqneterîe et de grenades , et par le grand 

21. 
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eourage de M ^ le baron deWassenaër, qui me reçut avec 
une fierté ëtonnanteé Les plus braves de mes officier» 
et de mes soldats furent repousses jusqu'à quatre fois ^ 
il en. périt un si grand nombre, que , malgré mon dé-' 
pit et tous mes efforts, je fus contraint de faire pousser 
mon vaisseau au large, afin de rédonner un peu d'ha^ 
leine à mes gens , que je voyois presque rebutés , et 
de pouvoir travailler à réparer mon désordre , qui u'é- 
toit pas médiocre. > 

Dans cet intervalle, V Aigle noir et la Faluère s'é- 
tdient rendus maîtres du troisième vaisseau de guerre;- 
et cette dernière frégate êé trouvant à portée de ma 
Toix 4 j'ordonnai, à M. Dessandràis*Dufréne , qui la 
môhtoit , de s'aVancer sur le vaisseau le Delft} afin 
d'entretenir le combat ^ et de me donner lé temps dé 
revenir à la charge. U s'y présenta de la meilleure 
grâce du monde, mais malheureusement il fut tué 
des premiers coups. Ce nouveau contre-temps mit le 
désordre dans cette frégate ,. qui vint en travers , et 
m'attendit. J'appris avec une extrême douleur la mort 
d'un homme si courageux, et je dis à M. de Langavan^ 
son capitaine en second, de me suivre pour le venger* 
En effet , je retournai tête baissée aborder cfe redou- 
table baron , résolu de vaincre ou de périr. Cette der^* 
nière scène fut si vive et si sanglante , que tous les 
officiers de son vaissfeàu furent tiiés ou blessés *, il 
reçut lUi-mémè quatre blessures très-dangereuses, et 
tomba sur son gaillard«de derrière, où il fut pris le» 
armes à la main. La frégate la Faluère eut part à ce 
dertiier avantage, en venant m'aborder,Mft en jetant 
dans înon bord quarahte hommes de renfort. 

Plus de la moitié de mon équipage périt dans cette 
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action. J'y perdis un de mes cousins-germains, pre- 
mier lieutenant sur mon vaisseau , et deux autres pa.-- 
r^ns sur le Sans-Pareil j plusieurs, autres oj£eier« 
furent tués ou blessés. Ce combat fut suivi d'une temr 
péte et d'une nuit affreuse, qui nous sépara les ub9 
des autres. Mon vaisseau , percé, de coups de can6n à 
l'eau, et entr'ouvert par les abordages réitérés^ cou? 
loit bas; il ne me restoit qu'un seul officier, et cent 
cinquante-cinq hommes des moindres de mon équiy 
page, qui fussent en état de servir 5 et j'avois plus de 
cinq cents prisonniers hollandais à garder. Je les éhir 
ployai à pomper et à puiser l'eau de l'avant à l'arrière 
de mon vaisseau; et nous étions forcés, cet officier et 
moi, d'être continuellement sur pied, l'épée et le pis? 
tolet à la main, pour les contenir. Cependant toutes 
nos pompes et nos puits ne suffisant pas pour naua 
empêcher de couler bas , je fis jeter à la mer tous le$ 
canons du second pont et des gaillards, mâts et ver? 
gués de rechange, boulets et pinces de fer,. et jus? 
qu'aux cages à poules : enfin l'extrémité devint si près? 
saÀte, que l'eau se déchargeoit aux roulis (0 du fond 
de cale, dans l'entre-pont. Mais, dans ce.péi!il mena? 
çant, rien ne me toucha plus sensiblement que Tbor? 
reur de voir cent malheureux blessés, fuyant J'eau qui 
les gagnoit, se traîner sur les mains avec des gémisses 
mens affreux, sans qu^il me fût possible de les secou?^ 
rir. La mort nous environnant ainsi de toutes paris , 
je me déterminai à faire gouverner sur la côte de Bre^ 
tagne, qui ne pouvoit être loin, afin.de périr au 
moins plus près de terre , avec le foible et unique es? 

(i) RouUs : Mouvement du yaisseau , se balançint d'un bord sur 
Tautre. Le tangage est le mouycment de bascule de Tayant sur Pairièce. 
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poir qae quelqu'un pôurrôit 5*y sauver , par hâ^rd ^ 
sur les débris du vaisseau. Cette ré^lulioû fut cause 
de noire salut ^, car eu faisant cette route lious fumes 
obli^éi de pr^enter lé côte de bâbord (0 au veut ; 
et cemuie c^ëtoit le plus endommagé de TaWdage^ 
et des <soups de Canon à fleur d*éau , il arriva que ce 
cAtë se trouvant en partie au-dessus de la lAer, elle 
h^ etatra plus avec la même rapidité-, en sorte que^ 
rèdouMa'nt nos efforts , nous soulageâmes le vaiisN^su 
de àenx bons pieds d*eau. Sur ces entre&ites, les ma-^ 
tdots placés en garde sur le mât de beaupré s'écrie- 
rent qu'ils voyoient les brisans d^ rodier^ , et qu^ 
liOQs alitons périr dessus, si OU ne revendit pas da^s 
le moment du côté de tribord. Il est naturel de Mr 
le danger le plan pressant , pour prolonger sa vie : 
ainsi nous ne balançâmes point à changer d^ i^ute ; 
mais ai moins d'une demi-heure le vaisseau se rem- 
plit d'eaâ, comme auparavant. Trois fbis nous fiflies 
cette taauGeuvre , et trois fois nous la changeâmes pen- 
dant la nuit. Aussitôt que le jour parut , nous cou- 
tiûmes que nous étions entre 111e de Grois et la cAte 
de Bretagne. Je £s mettre un pavillon rouge ^i&m les 
barres de hune^ et tir^ des coups de canon de dis^* 
tance en distahce , pour attirer un prompt secours. 
Heureusement le vent avoit beaucoup diminué; éé 
sorte qu'un grand nombre de bateaui: se rendirrat à 
m4»n bord , qui soulagèrent nos gens épuisés , et firent 
entrer le vaisseau dans le Port-Louis. 

Un hasard Àugulier fit que les trois vaisseauic de 
guerre hollandais , avec douze autres vaisseaux mar* 

(x) Bmbord: Côté gauche du vaisseau, en regardant de Farriére 
Tavantv 
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chands de leur flotte, arrivèrent le mâme jour ^ ainsi 
que V Aigle noir^ la Faluère et la Ueonore ; le 
Stms-Pareil s'y rendit aussi le lendemain , après avoir 
été vingt fois sur le point de përir pa^ le fea et par la 
tempête. 

Vvit de mes premiers soins, en arrivant, fut de m'iîi'* 
former de Tëtat où se tfouvoit M. le biaron de Wasse^ 
nliêr, que je savois très-grièvement blesse ; et j'allai 
sât^e-champ]ui offrir avec empressement ma bourse, 
et tous les secours qui Ploient en mon pouvoir. Ce 
gën^reux guerrier, dont la valeur m'avoit inspire dé 
ramour et de Tëmulation, ne voulut pas me faire Thôn^ 
neur d'accepter mes offres : il se contenta de m'en té- 
moigner beaucoup de reconnoissance , et de me dire 
qu'il se seroit plus aisément consolé de son malheur , 
s'il avoit pu se faire porter à bord de mon vaisseau, 
où H étoit persuadé qu'il auroit reçu tons les secours 
et toutes les honn^étetés qui auroient dépendu de moi . 
Je compris , à ce discours , qu'il n'avôit pas lieu de se 
louer de ceux qui s'étoient rendus maîtres de son vaist 
seau : j'en restai confus , et je conçus l'indignation la 
plus grande contre l'officier qui y oommaudoit; je lui 
en fis tous les reproches qu'il méritoit , et j^ajoutai à 
ces reproches des mortifications très-sensibles« Il m'a 
été depuis impossible de le regarder de bon œil, quoi-^ 
quUl fût mon proche pareùt. Effectivement, quiconque 
a'estpas capable d'aimer et de respecter la valeur dans 
son ennemi ne peut pas avoir le cœur bien fait : un 
des plus sensibles chagrins que j'aie eus de ma vie a 
été de n'avoir pu témoigner , comme je l'avois désiré, 
à ce valeureux baron de Wassenaër toute l'estime et 
toute la vénération que j'ai po«r «a vertu. 
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Sur le compte que M. le cx>mte de Pontchartrain ^ 
qui exercoit, en survivance de monsieur son père , la 
charge de secrétaire d'Etat de la marine, rendit de 
cette action au feu Roi , il eut la bôntë de me prendre 
à son service , en qualité de capitaine de frégate lé« 
gère^ Sensible à cette grâce autant que le peut être 
un sujet plein de zèle et d'admiration pour son prince, 
je n'att^idts pas le désarmement de mes vaisseaux dëia^ 
brÀ pour aller en remercier Sa Majesté : je lui fus pré- 
senté dans son cabinet par M. le comte de Pontchar- 
train, et j'y reçus des marques de sa bonté et de sa 
satisfaction, qui touchèrent mon cœur d'autant plus vi«- 
vement qu'une forte inclination m'attachoit à ce'gratid 
roi. M. de Wassenaër eut aussi l'honneur de lui faire 
la révérence quand il fut guéri de ses blessures; et sa 
valeur lui fit recevoir de Sa Majesté des témoignages 
d'estime et de bienveillance tout-à-fait distingués. Il 
est vrai que personne ne connoissoit si bien quel est 
le prix de la vertu, et ne savoit mieux aussi la récom- 
penser. L'aversion que j'ai toujours eue pour le per- 
sonnage de courtisan ne m'empêchoit pas de lui faire 
assidûment ma cour, et de lui marquer mon attache^ 
ment fidèle et désintéressé, dont la connoissance n'é- 
chappa pas à sa pénétration. Cependant, comme ce 
n'étoit pas par cet endroit que je désirois le plus de 
me rendre digne de ses bontés, je sollicitai et j'obtins 
de Sa Majesté ses vaisseaux le Solide et l'Oiseau^ 
pour aller faire la guerre à ses ennemis. 

Avant que de me rendre à Brest pour lesarmer, je 
passai à Saint-Malo, et j'engageai deux de mes amis 
à me venir joindre, avec deux autres vaisseaux de 
trente-six canons chacun. Us les couduisireat à Brest ^ 
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et nous étions sur le point d'en sortir pour aller en- 
semble croiser, quand le Roi jugea à propos de donner 
la paix à TEurope. La publication qui en fut faite m'o^ 
bligea de faire rentrer mes vaisseaux dans le port, et 
d'y désarmer. 

Pendant les quatre années que dura cette paix , je 
passois les hivers à Brest, qui étoit mon département; 
et les étés à Saint-Malo, où, depuis le bombardement 
de cette ville par les Anglais, le Roi envoyoit tous les 
ans au printemps un corps d'officiers et de soldats de 
la marine. Je m'occupois pendant ce temps-là à me 
perfectionner dans les sciences, et dans les exercices 
qui avoient rapport à mon état. 

[1702] Sur la fin de ces quatre années de paix^ 
je fus nommé capitaine en second sur le vaisseau 
du Roi la Dauphine^ commandé par M. le comte de 
Hautefort, aujourd'hui lieutenant général des armées 
navales de Sa Majesté. Mais la guerre s'étant décla- 
rée (0, on me fit débajrquer pour armer eu course les 
fr^ates du Roi la Bellone^ de trente-huit canons, 
et la Railleuse^ de vingt-quatre. Comme il n'y avoit 
point d'autres vaisseaux à Brest propres à croiser, je 
fus obligé de me borner à ces deux-là ; et j'en en- 
gageai deux autres de quarante canons à venir me 
joindre de Saint-Malo à Brest. 

L'un d'eux , cpmmand^ par M. Porée , qui s'étoit 
acquis la réputation d'un très-^brave homme et très- 
entendu par plusieurs actions distinguées, se rendit le 
premier à Brest ^ et l'autre tardant trop à arriver, nous 

(1) Xâ guerre s'étant déclarée: Lorsque Louis xiy eut accepté la 
succession au trâne d^Espagne pour son petit-fils, TAngleterre, la Hol-- 
laucLe et FEmpire se coaliscrent contre la France. 
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mimes ensemble à la voile, et fûmes croiser sur IciS 
Oreades. Nous y prîmes trois vaisseaux hollandais ve^ 
naat de Spitsberg; mais une tempête qui nous si^para 
fil périr deux de ces prises sur les côtes d'Ecosse. Vo^ 
rage ayant cesse , et cherchant à rejoindre mes cama-^ 
rades y je découvris^ au lieu d'eux,, un vaisseau de 
guerre hollandais de trente^huit canons , qui croisoit 
^ur couvrir les pécheurs de harengs. J^arrivai sur 
lui; et ayant arboré mon pavîlloti, jQ fis prolonger 
ma civadière (0,afin de Taborder plus aisément. Gé 
Vaisseau se sentant aussi fort que moi , bien loin de 
plier, cargua ses deux basses voiles , et mit en panne ^ 
avec son grand hunier sur le mât (3) , et le vent daos 
son petit. J'étois prêt de le ranger sous le veut, et déjà 
mon beaupré étoit par le travers de sa poupe, quand 
il mit tout d'un coup son grand hunier en ralingue (^), 
appareilla sa misaine ; et , traversant ses voiles d'avant-, 
il arriva si promptement , que je ne pus F^mpécher de 
mettre mon beaupré dans ses grands haubans (4); 
Cette situation désavantageuse me fit essuyer le feu 
de toute son artillerie , sans pouvoir lui riposter que 
de deux canons de Tavant» J'étois perdu , si je n'avois 

(1) Çit^dière : Nom d^une Yoi)f et d'une yergcie placées au-dessous 
da mat de beaupré (m&t sur l'ayant, qui est trés^incliné et trés-saillant). 
Prolonger la civadière, c'est ranger cette vergue le long du mat de 
beaupré, qu'elle croise dans sa si^iion ordinaire. «^ (i) Mit son 
§tand hwiitr sur ie mdt : Fit porter le vekàt en sens contraire sut cette 
voile. £n effet, mettre en panne, c'est disposer ses voiles de manière à 
ce qu'une partie pousse en avant et l'autre en arriére, afin que le navire 
ne marohe plus. — (3) En ralingue : Une voile est en ralingue lorsque 
le vent ne porte ni dedans ni dessus, mais sur le bord même, qui s^ap- 
pelle ralingue. -— (4) ffauhans : Gros cordages qui maintiennent les 
mâts, et qui, traversés pardesenflécbures, servent d'écbelles. {Voyez 
la note 3 de la page 307.) 
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à Tinstànt même pris le paKi de faire sauter tout mon 
équipage à son l>ord. Le plus jëuhe'âe mes frères^ qui 
ëtoit inon premier lieutenant, s*y lanoa le premier, 
tua un des officiers à ma vu«, et se distingua par des 
actions au-dessus de son âge* Cet exemple d'intrëpi'^ 
dite anima si puissamment le reste de mes gens, qu'il 
ne resta dans âion vaisseau qu'un seul pilote avec 
quelques tlmonnierâ, et les moussa. Le capitaine hol- 
landais fut tùë avec tous ses officiers, et son vaisseau 
fût isnlevë en moins d'une demi-heure« J'avois dëjà 
reçu deux coups dé canon à eaù qui pénëtroient dans 
ma fosse aux lions (0, quatre autres dans mes mâts de 
beauprë et de misaine, et trois dans mon grand mât; 
de .manière que toute son artillerie m*enfilant de l'a- 
Vâint à l^rrière , c'ëtoit une nëcessilë de vaincre brus^ 
quement, ou de përirsaàs ressource; 

Nos deux vaisseaux se trouvèretit si maltraites de 
cet abordage, que je fus oblige, pour les rëtablir, d'al- 
ler dans un port de Ttle dldand. Nous y essuyâmes 
un coup de vent très-^violent , qui , ih'^âyant mis dans 
usi danger ëvident de périr à l'ancre, me fofça de re^ 
mettre à la voile, et d'y laisser ma prise t elle en sortit 
peu de temps après , et £t naufrage sur les côtes d'& 
cosse. Xe pris encore Un autre vaisseau hollandais qui 
oôuk bas , et dont je ne pus sauvet qu'une partie de 
l'équipage, avec bien de la peine et du péril. 

Rebute de ces tempêtes continuelles, et ne trou* 
vant point mes camarades , je fis route pour aller ter*» 
HÛner ma croisière à l'entrée de la Manche. La tem-^ 
pélie dpiniâti^e m'y aosonqpttgna^ et me dëmâta pendant 

( i) Fosse aux lions : Magasin des cordages, des poulies , etc , sous 
la direction do mahre d'ëqaipage. 
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la nuit de mon beaupré, de mon mât de misaine , et 
de mon grand mÂt de hune. Cet accident me fit en-> 
core envisager la mort d'assez près : ]a Providence 
seule me conserva , et me donna la force d'arriver 
dans le port de Brest, où je désarmai. 

Mes deux camarades ne furent pas plus heureux. 
H. Forée ayant de son cdté rencontré un vaisseai} 
de guerre hollandais, il l'attatjua avec sa bravoure 
ordinaire; et, s'élanl mis en devoir de l'aborder, il 
eut le bras emporté d'un boulet de canon', et reçut un 
moment après une autre blessure très-dangereuse au 
bas-ventre, dont il n'échappa que par une espèce de 
miracle. 

La 'Railleuse, qui étoit montée par un de mes pa- 
rens , fut contrainte de faire vent arrière , au gré dç 
Torage , qui la poussa vers Lisbonne : elle y relâcha , 
et de là se rendit à firest, sans avoir pu £iire aucune 
prise. 

[1703] L'année suivante, le Rot m'accorda ses vais- 
seaux Tf^cZatonf^ de soixante-six canons; /ei^Vrteua:, 
de soixante-deux ; et le Bien-Venu., de trente. Je monr 
tai le premier, sur lequel je ne mis que cinquanter 
huit canons, et sur le Furieux que cinquante^-six , 
afin de les rendre plus légers. M. Desmarets-Herpin , 
lieutenant de port, monta ce dernier vaisseau; et le 
Sien-Venu fut commandé par M. Desmarques, lieu- 
tenant de vaisseaux du Roi. Je 6b joindre k ces trois 
vaisseaux deux frégates de Saint-Malo de trente ca>- 
nous chacune , dans le dessein d'aller tous cinq dé- 
truire la pèche des Hollandais sur les côtes de Spitz-^ 
be^. 

Ces deux frégates m'ayant joint à Brest^ je mis à la 
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voile ^ et fus d'abord croiser sur les Orca'des ^ édr Tavis 
que Ton tn'ayoit donné que quinze vaisseaux hollan-* 
dais , revenant des Indes orientales , dévoient y passer. 
Yëlant arrivé, je découvris effectivement quinze vais- 
seaux, que je ne pus bien distinguer à cause de la brumCi 
qui étoit assez épaisse. L'attente où j*étoîs de pareil 
nombre de vaisseaux des grandes Indes me fit croire 
que c'étoit eux : dans cet espoir, je m'avançai pout* les 
reconnoitre de plus près ; mais le brouillard se dissi- 
pant, nous connûmes que c'étoit une escadre de gros 
vaisseaux de guerre hollandais, qui croisoient au de- 
vant de ceux que nous cherchions^ Nous ne balan-> 
çâmes pbint à mettre toutes nos voiles au vent^ afin 
de les éviter. Cependântil se trouva parmi eux cinq 
à six vaisseaux nouvellement carénés, qui allaient si 
bien, contre l'ordinaire des hollandais, qu'ils, joi-^ 
gndient à vue d'œil le Furieux et le BienrJ^etiu. Ce 
dernier vaisseau surtout étoit prêt de tomber entre 
leurs mains : je ne pus me résoudre à les voir pren-» 
dre sans coup férir; et comme V Eclatant^ que je 
mohtois, étoit le meilleur de ma petite escadre, je fis 
carguer mes basses voiles, et demeurai de l'arrière 
d'eux, afin de les couvrir, faisant en cette occasion 
l'office du bon pasteur, qui s'expose à périr pour sau- 
ver son troupeau . Dieu bénit mes soins, et permit 
queie vaisseau de soixante canons, qui vint me com*^ 
battre à portée du pistolet, fut, en trois ou quatre 
bordées de canon et de mousqueterie données à bout 
touchant , démâté de tous ses mâts, et resta ras comme 
ufi ponton. Les quatre vaisseaux les plus près de lui , 
quijpoursuivoient le Furieux et le Bienrp^enuj se lan* 
cèrent aussitôt sur moi, pour recourir leur camarade : 
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je le3 oitendissaûs me presser, les saMnt Pan affres 
Fautre de quelques yolées de canon , dans le dâssoîn 
de les attirer davantage. En effet , Us s'amnsèraat àl^ 
ternativement à me canonniear asse& loog-rtemps pour 
donner lien aux vaisseaux de mon escadre de. les 
éloigner^ et même de les perdre de vue , à la Êiv^euv 
d'un brouillard qui s'éleva. Les ennemis s'opîniâlE4r 
rent à me sfuivre et à me combattre tant que je £m 
sous leur canon ; maïs je n'eus pas plus tôt vu mes 
vaisseaux hors de péril, que je fis de la voile, ^t me 
rais bors de leur portée en assez peu de temps. Je re"»" 
vins ensuite du coté où j'avois remarqué que mes oatr 
marades a voient fait route , et je fus assez heureux 
pour les rejoindre avant la nuit. 

M. le chevalier de Courserac , lieutenant de vai&t 
seau, qui étpit mon capitaine en second, me sec^onda 
da la tête et de la main dans celte occasion délicate^ 
avec beaucoup de valeur et de sang froid. Nous n'eu.-» 
ma qu'environ trente hommes hors de combat : c'est 
cependant, de toutes les affaires ou je me suis trouvé^ 
celle dont je suis resté intérieurement le plus flatté » 
parce qu'elle m'a paru la plus propre à m'attirer Fes^ 
time des cœurs vraiment généreux. 

La rencontre de cette escadre ennemie m'en^^^ha 
de croiser plus loogrtemps sur ces parages , et me fit 
aller droit aux côtes de Spitzberg, Nous y primes^ 
sançonnâmes ou brûlâmes plus de quarante vaisseaux 
baleiniers. La brome nous en fit manquer un très^rand 
nombre d'aigres. J'eus a^s qu'il y en avoit deux è^nts 
dans le por^ de Groënhave : }e m'y présentai ; el d^a 
j'étois engagé entre les pointes qui forment cette baie, 
quand il s'éleva un brouillard si épais H un calme si 
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grand) que nos vaisseaux, ne gouvernant plus, furônl 
jetés par les courans jusque dans le nord de Hle de 
Worlaud) par les quatre->yingt-iin degrés de latitude 
nord, et si près d'un banc de glace qui s^ëtendoît à 
perte de vue, que nous eûmes bien de la peine à em^ 
pécher noi vaisseaux de donner dedans. A la fin, U 
viipt un peu de vent qui nous mit au large, ^t en état 
de retourner au port de Gro^nbave. Nous n'y tron*^ 
vâmes. plu» les deut cents vaisseaux hollandais^ ek 
nous apprîmes que pendant ce calme, qui nous àvoit 
pousses vers le nord, ils s'étoieht fait remorquer par 
un graind nombre de bateiux dont ils sont ppurvus 
pour la péqbe d§ la baleine , et qu'ils avoient &it routo 
sops Tescorte de deux vaisseaux de guerre. 

Lesbrumes sont si fréquentes dans ced parages, qu'el«^ 
le^ nous firent tomber dans une eirreur fort singulièreiy 
et qui m'a paru mériter d'être rapportée. On se serty 
daiis les vaisseaux , d'horloges de sable qui durent nne 
demî-'heurev et les timOnnîers ont soin de les retoniw 
ner huit fois pour marquer le quart, qui est de quatre 
heures ; an bout duquel la moitié de Téquipage relèit^e 
celle qui est sur le pont. Or il est assez ordinaire que les 
timonniérs, voulant chacun abréger leur qnarli, surtqut 
dans nne contrée où le froid est si rigoiireui , txmv^ 
nent cette horloge avant qu'elle soit entièrement ëcoa^ 
lée.^Ils appellent cel^ manger du sable. L'erreur qni 
véfiulte de ce petit tour d'adresse ne se peut corriger 
qu*6n prenant la hauteur au soleil ^ et comme la brume 
nous le fit perdre de vue pendant neuf jours entiers, 
et que d'ailleurs, dans la saisop et par la latitude où 
nous étions, il ne fait que tourner autour dePbOrizon, 
de manière que les jours et les nuits sont également 
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ëclairés, il arriva que les timoaniers, à forbe de manger 
da sable, ëtoient parvenus, au bout de ces neuf jours^ 
k faire du jour la nuit , et de la nuit le jour ; de sorte 
que tous les vaisseaux de Tescadre , sans exception , 
trouvèrent au moins onze heures d'erreur quand le sor 
leil vint à reparoitre. Cela avoit tellement dëraugë les 
lieures du repas et celles du sommeil , qu'en général 
nous avions envie de dormir quand il ëtoit questionr 
de manger, et de manger quand il falloit dormir. Nous 
n'y fîmes attention, et n<>us ne fûmes dësabusës, que 
par le retour du soleil. ' 

Au bout de deux mois de croisière sur ces parages^ 
la saison nous obligea de faire route avec nos prises ^ 
pour retourner en France. Nous essuyâmes, dans cette 
longue traversée , des coups de vent fort vifs et fort 
fréquens, qui séparèrent une partie de nos prises : 
quelques-unes firent naufrage, quelques autres fo* 
rent reprises par les ennemis ; et nous n'en condui* 
aimes que quinze dans la rivière de Nantes , avec un 
vaisseau anglais chargé de sucre, que nous avions 
pris chemin faisant ; après quoi nous retournâmes à 
Brest , pour y désarmer. 

[1704] A mon retour dans ce port, j'obtins du Roi ia 
permission d'y faire construire deux vaisseaux de cin* 
quante-quatre canons chacun, dont l'un fut nommé 
le JasoTiy et l'autre VAuguste^ et une corvette de 
huit canons, appelée la Mouche^ pour servir de dé- 
couverte. Je montai le Jason; M. Desmarques, VJur- 
guste; et M. Du Bourgneuf-Gravé, la Mouche. 

Ces vaisseaux étant prêts , je mis à la voile, et j'é« 
tablis ma croisière sur les Sorlingues , îles fort fré« 
quentées par des vaisseaux de guerre , parce qu'elles 
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tsm^iii (Tattérage aux vaisseaux marchands et aux 
floUes. J'y trouvai d'abord un gardercôte anglais de 
aoixantè'^douze canons ^ nomme la Rei^ancke y qui 
vint me reconnoitre à portée du canon. J'étois éloigné 
de trois lieues de mes camarades t mais cela na ra^em* 
pécha pas de in'avancer avec ma civadière prolongée, 
dans Tintention de Taborder. Surpris de cette ma- 
Boeavre, il prit chasse vers les Sorlingues, et je ne pus 
le joindre plus près que la portée du fusil. Non s étions 
même si ^aux de voiles , que, sans perdra ni gagner 
tin pouqe de terrain» nous combattîmes pendant trois 
heures, et perdîmes de vue V^uguste et ta MoûcAb* 
Cependant je m'opiniâtrai à le poursuivre ; et je com* 
battis si vivemen^, que, pour éviter l'abordagç où je 
m'efforçois de rengager, il se réfugia dans le port des 
Sojrlingues ^ ce qui m'obligea de revirer de bord, pour 
rejoindre mes camarades. 

Peu de jours après , la Mouche s'élapt séparée de 
nous pendant la nuit, fut rencontrée par ce même 
vaisseau la Reifanchcj qui la joignit, et s'en empara : 
il s*étoit forti'fîé de la compagnie du Falmouûi^ vais- 
seau de guerre anglais de cinquau'te^qttatre canons, à 
^ssein de nous chercher mon camarade et moi \ et 
de nous cpmbattre : du moins s'en vanta-t*il au capi* 
laine de I0 Mouche^ lorsqu'il s'en fut rendn maître. 

Sur ces entrefaites, nous découvrîmes pendatit la 
nuit une flotte de trente voiles qui sortoit dé la Man<- 
die : nous la conservâmes jusqu'au jour, qui nous fit 
!i^oîr qu'elle étoit escortée par un vaisseau de guerre 
anglais de cinquante-quatre canons , qui s'appeloit le 
éCaventry. Je ^ signal à V Auguste de dinner au mi- 
lieu delà flotte, et je m'avançai yersle Co^^eniry pour 

T. 75. l'JL 
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Taborder. Un peu trop d'ardeur me fit le dépasser de 
la portée du pistolet , et manquer ce premier abor- 
dage : je revins aussitôt sur lui , et m'en rendis maître ' 
en moins de trois quarts-d'heure. Dotize autres, vais* , 
seaux anglais de cette flotte furent pris ^ le reste se 
sauva à la faveur de la nuit, qui les déroba à notre 
poursuite. 

En conduisant toutes mes prises à Brest, nous vîmes 
deux gros vaisseaux avec une corVette, qui arrivoient 
vent arrière, et qui mirent en travers une lieue au 
vent de nous. Je reconnus aisément la Revanehe et 
le Falmouthj avec ma pauvre Mouche. Cet objet mit 
tout mon sang en mouvement^ etj quoique aSbibli d'é^ 
quipage et embarrassé de toutes ces prises , je mis sans 
balancer toutes mes voiles au vent pour les joindre^ et 
leur livrer combat. Alors, bien loin de soutenir la ga- 
geure, ils prirent honteusement la fuite. Nous les pour- 
suivîmes jusqu'à la nuit, qui m'obligea de rejoindre 
mes prises, pour les mettre en sûreté dans le port de 
Brest. 

Pendant cette relâché, j'obtins du Roî la permission 
de faire construire une frégate de vingt-^six canons^ 
qui fut nommée la J^aleur. J'en confiai le comman- 
dement à mon jeune frère, dont l'application et la bra- 
voure donnoient de grandes espérances-, et, en atten- 
dant qu'elle fût achevée, je remis en mer avec mes 
deux vaisseaux , et deux frc^tes de vingt à vingt-six 
canons, qui se joignirent à moi. Je fis, en leur comr 
pagnie , trois prises anglaises à la vue du cap Lézard. 
J'avois fait mettre ma chaloupe à la mer avec deux 
officiers eftoixante de mes meilleurs matelots, afin 
de les amariner , quand tout d'un coup il parut , à la 
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poiote du jour, deux gros vaisseaux de guerre qui ar- 
rivèrent sur nous avec taîit de vitesse , (jj*e je n'eus 
pas le loisir de reprendre une partie de mes gens y ni 
celui de me préparer au combat, comme je Taurois 
voulu. J'en fis cependant le signal à mes camarades ^ 
et ^ courant à la rencontre du plus gros vaisseau en- 
nemi, nommé le Rochester^ de soixante-six canons/ 
je me présentai pour Fabordèr. Aussitôt qu'il me vit à 
portée du pistolet, prêt à le prolonger, il me lâcha sa 
bordée de canons chargés à mitraille , qui me hacha 
toutes mes voiles d'avant , lesquelles , se trouvant. dé- 
nuées de bras de bouline (0 et d'écoutes (^), se coiffé* 
rent sur les mâts (^)y et firent prendre à mon vaisseau 
vent d'avant , malgré son gouvernaiK Dans cette situa- 
tion , l'ennemi eut le temps de me tirer une seconde 
bordée , qui m'enfiloit de larrière à l'avant , et qui me 
mit beaucoup de gens hors de combat. Tous mes mâts 
en furent endommagés ; et ma vergue de grand hunier 
ayant été coupée en deux, tomba par malheur sur ma 
grande voile, qu'elle perça à droite et à gauche, et 
qu'elle embarrassa tellement , que je ne pouvois abso- 
lu ment plus manœuvrer 

Dès qu'il mè fut possible de mettre le vent dans les 
voiles de taon vaisseau, tout ce que je pus faire fat 

(i) Bras de louline : Cordage attaché au mjlieu J^uncefipécc d'anse de 
corde (la bouline) établie de chaque côlé des voiles, formant ensemble ' 
une pale d'oie. Lorsque lèvent est contraire, on souffle parle travers, on 
tire en avant la bonline do côté d'où vient le vent, afin de faire mieux 
porter celui- ci dans la voile. — (2) Ecoutes : Cordages attaches aux 
angles inférieurs de& voiles, qui servent à les border (à les tendre). — 
(3) 6e coiffèrent sur les mais : C'ést-à-dire que le vent, les prenant par 
dessus , les jeta sur les mâts et sur les haubans. L'impulsion devenant 
contraire, le vaisseau cessa momentanément d'obcirau gouvernail. 

22. 
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de donner ma bôrdëe à rennemi^ét de goiiirenifif 
ensuiie yeB| arriéré, pour na;vail}erÀ me remeltre un 
pea en état. J'ëtois oblige, en faisant cette fnanœa-; 
vre, d'aller ranger de fort près le second yaissean en* 
nerai , nommé le Modéré^ de cinquante-six caiiaDs 4 
contre leqnel mon camarade canonnoit de loin. NqA 
nous tirâmes en passant nos deux bordées de canon et 
de mousqueterie, et je continuai de gouverner vent ar* 
rière, afin de me rejoindre à V Auguste^ et de revenir 
ensemble à la charge, aussitôt que j'auroîs^ pu lemettre 
mes manœuvres un peu en ordre. Je voudrois pou- 
voir dissimuler ici que mon camarade, bien loin de 
courir à mon secours , ou dû moins de m'attendre , 
mit des voiles pour s'éloigner de moi, pendant que 
les deux vaisseaux ennemis, s'étant mis à droite et à 
gauche du mien , me combattoient' avec une extrême 
vivacité. Je faisois aussi feu sur eux des deux bords ; 
et je ne voulus pas permettre qu'on mît davantage 
de voiles , ni même que Ton coupât le cablot de la 
chaloupe que j'avois à la remorque (0.. Malgré cet 
exemple, Vjiuguste fit encore appardller son foc 
d'avant (^) , qui étoit la seule voile qui lui re&toit à 
mettre; et les deul frégates, de leur côté, ne firent 
pas le moindre mouvement pour venir me secondep;. 
Je ne sais pas, en vérité, si le dessein des uns et des 
autres n'étoit point de me sacrifier : toutes les appa- 
rences y étoient; mais il arriva, que mon yaisseau, 
sans avoir de grand hunier, sans aucunes menues 

(i) QuefavoU d la remorque : Que je traînois. — (a) Sonfoo d'a^ 
vant : Les focs, au nombre de deux, trois ou quatre^ sont des 'voiles 
triangulaires placées entre le mat de misaine et celui de^ beaupré. Ils 
ne peuyent servir pour le vent arriére; mais ils sont fort miles pour 
aller vent de côté. 
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voiles, et traînant lîtié chalatipe, alloit encore pi Ui 
tîte que V Auguste avec tdmtes ses voiles. Lassé ce- 
pendant et outré de cette indigne manœuvré, aprèj 
lui avoir fait inutilement signal de venir me parler, je 
lui fis tirer un coup de canon à balle; et ma résolu- 
tion ëtoit prise de faire cesser mon feu sur lès ^fy- 
gfais, et de pointer tous mes canons sur lui, s'il aVoijt 
tardé plus long-temps à obéir à mon signal. "Il cargua 
enfin ses voiles ; et les ennemis nous voyant joints ^ 
afrrivèrent vent arrière, et cessèrent 1^ combat, après 
avoir tiré chacun leur bordée à mon camarade. Cette 
(listinction marquait assez Festimie qu'ils fiaisoient de 
sa façon d'agir. Je passe anssî légèrement qu'il mW 
possible sur l'ingratitude de cet officier^ que j'avois 
préservé Tannée précédente d'une escadre hollan- 
daise, en nt'exposant seul, comme je J'ai tiacontéj 
pour empêcher que le vaisseau du Roi Ze Bien-F^enUy 
^ù'il montoît alors, ne tombât au pouvoir des entie- 
hiis. J'ëtitërois même d'en parler, si je n'avois à me 
justifier de n\itoir pas pris ces deux vaisseaux angliais^ 
lèisquels ne m'àuroifent cert^inemetit pas échappé ^ si 
j'avois été passablement secondé. La manœuvre des 
dijux frégates né fut pa^ plus estimable que celle dé 
V Auguste : bien loin de se tenir à portée de nous 
jeter du renfort si hôuà avions abordé les vaisseaux 
ehiiëriiis, cdmme c'étoit rtion intention, elles s'éld- 
gnèrent avec nos prises, pour juger des coups en toute 
sûreté. 

Après cette aventure, je me hâtai de retourner à 
Breâl avec mes trois prises , impatient dé faire tôfmb^ér 
le commandement de V Auguste à quelque autre offi- 
cier de meilleure volonté 5 mais celui-ci trouva tant 
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de protection auprès du commandant du port , que je 
fus contraint de souffrir qu'il continuât de le monter 
pendant le reste de la campagne. Cette dure nécessité 
me piqua si vivement, que j'aurpis abandonné le com- 
mandement de ces vaisseaux, et même entièrement^ 
quitté le service, si l'amour et le respect que j'avois 
pour la personne du Roi , joints au désir ardent de 
mériter son estime, n'eussent été plus puissans que 
mon ressentiment. Ce chagrin fît que je me joignis 
au vaisseau du Roi le Prothée^ qui étoit prêt de met- 
tre à la voile sous le commandement de M. de Ro- 
quefeuille, aimant mieux servir sous les ordres d'unj^ 
si brave homme , que de commander à gens sur les- 
quels je ne pouvois plus compter. Nous achevâmes la 
campagne à l'entrée de la Manche , sans faire aucane 
rencontre digne d'attention ^ et je revins désarmer à 
Brest. 

f 1 7o5] Les vaisseaux du Roi le Jason et V Auguste y 
furent carénés de frais. Ce dernier fut monté par M. le 
chevalier de Nesmond 5 et la frégate la Kaîeur étant 
achevée, mon jeune frère en prit le commandement. 
JNous établîmes notre croisière à l'entrée de la Manche, 
et sur les côtes d'Angleterre ; nous y trouvâmes deux 
vaisseaux de guerre anglais , VEUsabethy de soixante- 
douze canons, çt le Çhatamy de cinquante-quatre. 
Ils arrivèrent vent arrière sur nous, et nous leur épar- 
gnâmes la moitié du chemin. JTe m'avançai sur VEU- 
sahethy et me présentai pour l'aborder du côté de bar 
bord (0. Nos bordées de canons et de mousqueterie 
furent tirées à bout touchant*, et, au milieu de la fur 

(1) Bâbord : Le côié gauche du vaisseau, en regardant de l'arricr^ 
f ayant. Tribord est 1^ côté oppQsé. 
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mèe^ son petit mât de hune tomba. Le grand feu qui 
sojtoit des. deux vaisseaux m'empêcha de le remar- 
quer , et fit que je ne pujs modérer ma course assez à 
temps pour jeter mes grappins, à son bprd: ainsi je le 
dépassai malgré moi die k portée du pistolet^ U pro^ 
fita de cette occasion , arriva par ma poupe , et m*en*f 
voya s^. bordée de tribord , qu'il n'avoit point encore 
tirée. J'arrivai comme lui^ et, lui ripostant de la 
mienne, je le tins sous le feu continuel de ma mousr 
queterie, faisant gouverner. -mon vaisseau de façon à 
ne plus manquer un second abordage. Le capitaine de 
r Elisabeth fît tous ses. e^orts pouir l'éviter; mais je 
le serrai de si près «T^que , s'apercevant qu'il ne pou- 
voit plus se disp.enser d'être a/qcroché , et que son 
éqtiipage , saisi d'épouvante d^ voir tous mes officiers 
et tous mes soldats, le ;abre à la. main , rangés sur le 
plat-bord (0 , prêts à' se lancer dans spn vaisseau , comT 
mençoit à abandonner ses postes , il fit baisser son pa- 
villon, et se rendit après i^ne l)eure et demie de ré-î 
sistance:. ' 

Dès le commencement de Faction, M. le chevalier 
de Nesmond et mon frère s'étoient présentés avec la 
même audace, et ils avoient tiré leurs bordées aux 
deux vaisseaux ennemis. Comme ils me virent attaché 
opiniâtrement à l'Elisabeth a ils tournèrent du côté 
du Chatamj pour l'aborder : leurs efforts furetit vains, 
par l'habileté^du capitaine de ce vaisseau , qui avoit eu 
la précaution de se tenir assez an vent de son camar 
rade pour éviter l'abordage; d'ailleurs son vaisseau 
allanf: miepx que ceux des autres , il étoit par consér 

(i) Plat-bord : Clôture en planches formani une espèce de parapet 
4)40ur du poAt supérieuir du vaisseau. 
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qaent lé nultre de combattre à telle flifttaàc^ q[â11 vdtt^' 
Joit. Quahd U vit VEiisabêth reAÛw « il tnh toutes i^ 
^iles ati vent pour é^éch^ppér. Attentif à sa inanoéo-^ 
tre » je m'aperçus ^ étant encorQ bord à bord de nSli'- 
Mbeihy de ce qii'il vouloit iaife; et^cK»mme mon ^&U^ 
6eau allok infiniment mieux t^e'V Auguste et IdVOr 
ieuTyje ne jbàlançai point k les charger dn soin dV<^ 
chever d'Iamariner le taisseau prié. Je fi& pousser ed 
même temps an large , et tontes mes voiles furent mis^ 
au veiit pour atteindre ce Chatatn^ qtie je eonnoiis<i- 
sois pour un eteellent vaisseau. Je ne pus jamafs l'âp^ 
procher ph» près que fet portée dn fusil : il fut même 
aaset heureux pour n*êtré ni démâta ni désempare , de 
toutes les bordées que je lui tirai. Je le poursuiifis à 
coups de canon jusqu'à la vue descdtesd*Angleterre^ 
et )si nuit seule me fît cesser la chasse , pour rejoindre 
i^ Elisabeth et mes deux camarades. 

ïiC lendemain , il s'éleva une tempête qui nous sé- 
para tous , et qui mit VElisahèth en gràiid danger de 
périr sur les côtes de Bretagne. Cet orage apaisé , je 
joignis V Auguste et VElisabelh^ et nous fîmes route 
ensemble pour nous rendre dans le port de Brest. 
Chemin faisant, nous découvrîmes ^ous le vent à&àx, 
icorsaires flessitrgnois, l'un de quarante éànônS, et 
loutre dcMrente-six , qui noua attendirent assez témé- 
rairement. Je courus sur euX; et ayant devancé meé 
eamarades, je joignis ces deux vaisseaux, qui étoiéàl 
demeurés en panne & une portée dé fusil l'un de Fan*^ 
Ire. Je donnai en passant toute ma bordée de càïloh 
et de mousquéterie au plus fort deé deux , qui s'&ppe^ 
loit V Amazone. Je comptois qu'il en seroit démâté ou 
désemparé , et que le laissant à l'Auguste, qui s'avan* 
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çoii à ^ufes voiles ,> je pourix>is riegcândre et réduire 
aisëtnént soit cantaràde i maïs le premier a'ayànt pas 
ëtë fort incomihodé de ma bordée , ces deux vaisseaux 
prirent àussitât châsse , Tnn d'un tàîé , et Fàiitre àt . 
l'autre, et je me trouvai dans le cas d'opter. Je revitia 
sur fe plus fort , commandé par un diétemlîn^é comiré^ 
qui se défendit èomme un lion pendant près de deut: 
heures t il est vrai que, dans le peu de temps qtite j'a^ 
voi^ <h>uru sur soto camarade, il avoit eu Thabilet^ dé 
gagner une portée de fusil au vent , et par cette rri^ 
son je ne me trouvois plus en situation de Taborder. 
Un peu trop dé confiance ni^voit même empêché de 
prendre les précautions nécessaires pour tenter ou 
soutenir Tabordage. J'eus bientôt lieu de m'en repett^ 
tir^ puisqu'il eut l'a^dâoe d'arriver sur tiioi au milieu 
du combat , et de prolonger se civadt^e (0 , dans Tin- 
téntion de m'aborder moi-^méme, ou de m'obliger à 
plier. A l'instant je fis cesser le feu de mon canon et 
ûe ma mousqueterie ^ détachant au plus vite deux de 
mes sergens pour aller chercher des haches d'armes, 
des sabres , des pistolets et des grenades ; et tout d'un 
<;oup, faisant border Qioh artimon (^) , je poussai mon 
^uvernail à venir au vent , afin de seconder le des^ 
^n que l'ennemi paroissoit avoir de me joindre. Ce 
.mouvement ralentit son ardeur, et le porta à retenir 
aussitôt le vent ; en sorte qu'il ne fit. que toueher mbn 
i>ossoiV (3) en passant , et poussa en même temps au 
hi^e. Dans cette situation , je lui lâchai toute ma bor- 

Çi) Foyez la note i de la page 3So. — (à) Border mon arlJbnotii 
Xendre les borda de la Toâe basse da màt de derrière , en tirant sar 
récoate. {Voyez la note de la page 3o5.) — (3) Bossoir : Voyez la note î , . • 
àe h page sBB. 
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dëe de mousqueterie et de canon, que pavois fait chaiv 
ger à double charge : cette bordée fut suivie de trois 
autres coup sur coup, qui, données à bout touchant^ 
le démâtèrent de tous ses mâts, et le rasèrent comme 
un ponton. Ce brave capitaine ne se rendit qu'à la 
dernière extrémité. Je le remarquai dans le contbat, 
se portant, le sabre à la main, la tête levée, de Tar- 
rière à Tavant de son vaisseau , et essuyant une grêle 
de coups de fusil , dont ses habits et son- chapeau fu- 
rent percés en plusieurs endroits : aussi me fis-je un 
vrai plaisir de le traiter avec toute la distinction que 
méritoit sa valeur. Je suis même fâché d'avoir oublié 
le nom d'un homme si intrépide : je n'aurois pas man- 
qué de le mettre ici, 

M, le chevalier de Nesmond, après avoir poursuivi 
pendant un assez long temps l'autre corsaire flessin- 
guois sans le pouvoir joindre, revint avec V Elisabeth 
se rallier à moi; et nous arrivâmes tous deux peu de 
jours, après dans la rade de Brest avec nos deux pri- 
ses , r Elisabeth et Vjimazone, 

Mon frère s'étant trouvé séparé de nous par la tem- 
,pête , le lendemain de la prise de VElisaheih, ren- 
contra un corsaire de Flessingue, aussi fort d'équipage 
et de canons que la Valeur. Mon frère lui livra com- 
bat; et, l'ayant démâté d'un mât de hune, il l'aborda 
et s*en rendit maître , après une défense opiniâtre. Il 
'ëtoit occupé à faire raccommoder sa prise démâtée, et 
à se rétablir du désordre où cet abordage l'avoit mis, 
quand deux autres corsaires ennemis, de trente-six ca- 
nons chacun , attirés par le bruit du canon , fondirent 
tout à coup sur lui, le forcèrent d'abandonner sa prise, 
et le chassèrent jusqu'à Saint-Jean de-Luz, où il se 
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réfugia. Il en sortit peu de temps après , et prit un bon 
vaisseau anglais, charge de sucre et d'indigo. Il se met- 
toit en devoir de le conduire dans le port de Brest, où 
il comptoit me rejoindre, lorsqu'il eut le malheur de 
trouver en son chemin un autre corsaire ennemi de 
quarante-quatre canons, qui Tattaqua, et qui voulut 
lui faire abandonner sa prise. Quoique Tëquipage île 
la Valeur fût considérablemqnt diminué par les dif- 
férens combats que cette frégate avoit rendus, mon 
frère soutint Tattaque , essuya deux abordages consé- 
cutifs sans plier, et se comporta avec tant de fermeté 
et de conduite, qu'au rapport de tout son équipage, 
il auroit enlevé le corsaire , si dans le dernier choc il 
n'eut pas été mortellement blessé d'une balle, qui lui 
fracassa toute la hanche. Il.reçut ce malheureux coup 
dans le temps même que le pont et le gaillard de l'en- 
nemi étoient abandonnés , et qu'une partie des plus 
déterminés soldats de la Valeur pénétroient à son 
bord. Ce funeste accident les obligea de se rembarque^ 
précipitamment, et de pousser la frégate du Roi au 
large du vaisseau ennemi , qui n'eut jamais le courage 
de profiter de la consternation que ce malheur avoit 
causée : en sorte que mon pauvre frère, après avoir mis 
sa prise en sûreté , arriva mourant à Brest. Je courus 
à son vaisseau avec autant d'inquiétude que d'empres- 
sement : je le fis mettre sur des matelas dans ma cha- 
loupe , et je le transportai moi-même à terre, où je lui 
procurai tous les secours possibles. Mes soins et ma 
tendresse ne purent le sauver : il expira peu de jours 
après, avec une fermeté et une résignation exem^ 
plaire. 
C'est ainsi que la mort m'enleva en peu de temp$ 
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deux frères, l'un après 1 autre. Leçavactèice que jelear 
avois eonnu dans un %e si tendre prônieHoii infini' 
ment, et leur valeur m'auroit été d'une gi^ade restaurée 
dans toutes mes expéditions. Je les aimois len^rement; 
et je demeurai d'autant plus accablé de la nK>rt de ce 
dernier, qu'elle réveilla dans mon ccèùt l'idée, tou- 
ciiante du premier, qui avoit fini entre mes bras. Cô 
tfiste souvenir, malgré le temps et la mii^on , me'pé- 
iiètre encore dune douleur très-^mère et Irès-vive. 

Dans ce même temps ^ il y ayoit dit*sept vaisseaût 
dé guerre dans la rade de Brest, soiis le Gommande«- 
ment de M. le marquis de Coëtlogon , lieutenaûl gé- 
néral des armées navales^ et, sur l'avis que l'on avoit 
eu que les Anglais avoient formé, de tous leurs gardes- 
côtes rassemblés, une escadre de vingt-un vaisseau! 
de guerre qui barroieht l'entrée de là Manche, ce gé*- 
néral ^ plein de valeur et dé zèle pour le service du 
Roi et pour la gloire de la nation , brûloit â'ehvîe de 
mettre à la voile , et de les ialler combattre. C^té oc- 
easion d'honneur suspendit mon affliction , et me fit 
presser la carène de mes deux vaisseaux. L'activité 
avec laquelle j'y fis travailler me mit' bientôt en état 
d^arller offrir mes services à M. de Goëllôgon : je liii dis 
que je me faisois un devoir et un plaisir bien sensible 
de pouvoir servir sous ses ordres dans une occasion 
où j'^âpérois me rendre digne de ^on estime ^ et que je 
l'attendrois aussi longtemps qu'il le jugeroit à propos. 
Ces offres furent reçues avec de grandes marques df 
recohnoissaDce ; imis cette bonne volonté demeura 
sans effet , par un cotiseil de guerre cfue tint là-dëssus 
M. le comte de Château-Regnault , qui commandôiii 
Brest, dans lequel il fut jugé que les eùiiemis étoient 
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trop supérieurs : de manière qu'où arrêta que la plu$ 
grande partie des vaisseaux qui composoient cette es- 
cadre rentreroient dans le port. Cette résolution me 
fut annoncée par M. le marquis deCoëtlogon, qui m'en 
parut mortifié) et je le fus aussi extrêmement, par Tin- 
tërét que je prenois à la gloire des armes du Roi, qui 
auroient certainement triomphé. J'en puis parler sa- 
vamment, puisque je tombai peu de jours après, 
comme je le dirai bientôt, au milieu de ces yingt^-ua 
Taisseaut anglais. Ilsétoient, il est vrai, supérieurs en 
nombre à ceux que commandoit M. de Goëtlogon^ maU 
ils étûient moins forts. J'ai remarqué que le sort de 
presque tous les conseils qui ont été tenus dans la ma- 
rine a été de choisir le parti le moins honorable ^tle 
moins avantag<Ëfux : ainsi je mourrai piersuadé que, 
dan» les occasidns où le péril est grand et le succèa 
incertain , c'est au commandant à déeidor sans assem«- 
bler de conseil , et à prendre sur lui le risque des bons 
ou des mauvais événemens ^ autrement la nature , qui 
abhorre sa destruction , suggère imperceptiblement à 
la plupart des conseillers tant de raisons plausibles 
sur les inconvéniens à craindre , que le résultat est 
toujours de ne point combattre , parce que la plura^ 
lité des voix l'emporte. 

Quoi qu'il en soit, M. le iparquis de Coëtlogon n'ér 
tant pas le maître de suivre les mouvemens de son 
courage, me pria de ne plus différer mon départ : 
ainsi je mis à la voile avec nos deux seuls vaisseaux. 
'Deux jours après, étant à l'entrée de la Manche, pen- 
dant la nuit un vaisseau vint à passer entre nous deux : 
nous revirâmes sur lui , et le conservâmes (0. A la 

(i) Le cotuen>dmes : Ne le perdîmes pas de vue. 
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pointe du jour, je me trouvai à portée du fusil, iiii 
peu au vent, et de l'arrière de lui : mon camarade se 
trouva sous le vent , à peu près à même distance. Je 
ne tardai pas long-temps à reconnoître le Chatam^ 
ce vaisseau qui m'avoit échappé lorsque VElisaheth 
fut pris. Le capitaine du Chatam reconnut aussi mon 
vaisseau , et cette connoissance le détermina à revirer • 
tout d'un coup vent arrière. Nous en fîmes autaut ; et 
le tenant entre nous deux , cette situation pressante 
l'obligea de commencer le combat avec l'j^uguste^ 
qui , de son côté, se mit à le canonner vivement. La 
crainte^que J'avois que ce vaisseau ne m'échappât une 
seconde fois me rendit très-attentif sur tout ce qui 
pouvoit assurer le succès de mon abordage. J'avois 
ordonné à tous mes gens de se coucher sur le pont 
sans branler , mou dessein étant de l'aborder sans tirer 
un seul coup ; et j'étois sur le point de le prolonger , 
quand la sentinelle cria, du haut des mâts, qu'elle dé- 
couvroit plusieurs vaisseaux venant à toutes voiles sur 
nous. Je me fis apporter mes lunettes d'approche; et, 
reconnoissant que c'étoit l'escadre anglaise en ques- 
tion, je revirai de bord sans balancer, et fis signal 
à mon camarade d'en faire autant. Il tarda un peu ^ à 
cause de la fumée qui l'empêchoit de distinguer mon 
signal : aussitôt qu'il s'en aperçut, il revîra de bord, 
et laissa le Chatam ^ incommodé au point d'être 
obligé de mettre à la bande dès qu'il nous vit éloignés 
de la portée du canon. Nous prîmes chasse (0,et 
mîmes toutes nos voiles au vent 5 mais cette escadre , 
composée des meilleurs vaisseaux d'Angleterre, frais 
carénés, joignoit à vue d'œil V Auguste ^ que je ne 

(i) JDTous prîmes chasse : Nous fîmes retraite. 
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« 

Voùlois pas abandonner. L'affaire me paroissant des • 
plus sérieuses, je conseillai à M. le cbevalier de Nés- 
mond de jeter à la mer ses ancres, sa chaloupe, ses 
mâts, et ses vergues de rechange; en un mot, de ne 
rien ménager pour sauver le vaisseau du Roi de ce 
danger pF^sant. 

Ces précautions furent vaines : les ennemis,* qui 
portoient le premier vent avec eux , nous joignirent 
vers les cinq heures du soir, à portée du canon. Je 
réfléchis, mais; un peu tard, que mon secours étoit 
• fort inutile contre un si grand nombre de vaisseaux; 
de guerre , qui tous alloient mieux que V- Auguste/ 
et qu'il y avoit de la' témérité à hasarder de perdre 
deux vaisseaux, au lieu d'un. Dans cette vue, je fis 
signal à M. le chevalier de Nesmond de tenir un peu 
plus lèvent, ayant remarqué que c'étoit la situation 
où il alloit le moins mal : de mon côté, je pris le parti 
d'arriver un peu davantage (0- Mon idée, eft cela, 
étoit que l'escadre ennemie ne voudrait pas se séparer^ 
par la crainte qu'elle auroit de celle de M. le marquis 
de Coëtlogon , qui , la trouvant dispersée , auroit pu 
lui faire un mauvais parti. Toutes ces réflexions me 
faisoient espérer qu'un de nous deux au moins se sau-^ 
vefoit : je me flattois même que s'ils s'attachoient au 
Ja$ùn seul', qui étoit un excellent vaisseau, nous 
pourrions fort bien leur échapper tous deux. Ce rai-^ 
sonnement fut déconcerté par leur manœuvre : six 
d^entre eux se détachèrent sur V Auguste ^ et les quinze 
autres me poursuivirent. L'un d'eux , nommé leHons- 
ter y de soixante-quatre canons, me joignit avec une 
vitesse extrême^ A peine eus-je le temps de me dis^ 

(i) D* arriver un peu davantage : D'obéir au ¥«nt. 
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, poser au combat , et de ranger chacuit à son po3te , 
que ce vaisseau fut à portée du pistolet sur moi. Ïa 
précipitation avec laquelle mes gens se prëparèreat 
fit que les canonniers de la première batterie jetéréat 
à la mer une partie des avirons de moii vaisseau , 
n*ayant pas le temps de les rattacher aux bancs du sô* 
çond pont. J'eus la curiosité , avant que de commen- 
cer le combat , dç savoir le nom d'un vaisseau si 5up- 
prepantpar sa légèreté; et je lui fis demander par un 
interprète. Cette interrogation déplut au capitaîûe, 
qui, pour réponse, m'envoya toute sa bordée de canon 
et de mpus(}ueterie, tirée à bout touchant. Tous ces 
coups donnèrent dans le corps de mon vaisseau \ et la 
mer étant fort unie , j'aurois eu beaucoup de monde 
hors de combat, sans cette précaution que j'avois eue 
d'ordonner à tous mes gens , et même aux officiera», de 
$e coucher le ventre sur le pont, et de ne se relever 
qu'au signal que je leur en ferois moi-même, avec or- 
dre de pousser, en se relevant , un cri de vive le Roil 
et de pointer tous les canons les uns après les autres, 
^nsse presser. Cet ordre fut exécdté très - pëgulière* 
ment, et réussit à souhait. Je n'eus que deux hommes 
tués , et trois de blessés ; et , de ma seule décharge de 
canon et de mbusqueterie, je rois près de cent hommes 
sur le carreau dans le Honster. Le désordre y fut si 
grand, que je n aurois pas manqué de l'enlever d'em* 
blée, s'il n'avoit pas arrivé tout à coup vent arrière, 
et s'il n'eût pas été soutenu de près par plusieurs gros 
vaisseaux, lesquels me seroient tombés sur le corps 
avant que j'eusse pu débarrasser le mien d'un pareil 
abordage. Cependant il fut près de trois quarts-<l'heure 
sans revenir à la charge ; et alors il se mit à me ça* 
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nonner dans la hanche, sans oser m'approcher de plus 
près que Ja portée du fusiJ. Sur ces entrefaites, le vent 
cessa; et les ennemis, après m'avoir harcelé jusqu'à 
minuit, m'entourèrent de toutes parts, et me laissèrent 
BQ repos. Us étoient bien persuadés que je ne leur 
ëchapperois pas, et qu'à la pointe du jour ils se ren- 
droient maîtres de mon vaisseau avec moins de risque 
et beaucoup plus de facilité. J'en étois moi-même si 
bien convaincu , que j'assemblai tous mes officiers, 
^our leur déclarer que , ne voyant aucune apparence 
de sauver le vaisseau du Roi , il falloit au moins sou- 
tenir la gloire de ses armes jusqu'à la dernière extré- 
mité ; et que la meilleure forme , à mon sens , d'y pro- 
céder étoit d'essuyer, sans tirer, le feu des vaisseaux 
qui nous environnoient , et d'aller tête baissée abor- 
der, debout au corps, le commandant-, que, pour plus 
grande sûreté, je me tiendrois moi-même au gouver- 
nail du vaisseau jusqu'à ce qu'il fût accroché au bord 
de l'ennemi, lequel ne s'attendant point à un pareil 
abordage, et n'ayant' pas par conséquent le temps de 
faire les dispositions nécessaires pour le soutenir, nous 
flonnèroit peut-être occasion de faireu ne action bril- 
lante avant que de succomber sous le nombre ; qu'à 
toute aventure , et de quelque manière que la chose 
tournât , il étoit au moins bien certain que le pavillon 
du Roi ne seroit jamais baissé, tant que je vivrois, 
par d'autres mains que par celles de ses ennemis. 

M. de La Jaille et M. de Bourgneuf-Gravé , mes 
deux principaux officiers, parurent charmés de ma 
résolution, et tous unanimement assurèrent qu'ils pé- 
riroient eux-mêmes, plutôt que de m'abandonner. 

Quand j^eus donné mes ordres pour rendre cette scène 
T, 75. 33 
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p)u9 vive et plus éclatante , je tae sentis plus tranr 
quille, et voulus prendre sur mon lit une heure' âe 
r'epos : mais il me Ait impossible de fermer Toei] , et 
je révins sur n^on gaillard , où j'ëtois tristemeat ocr 
cupë à regarder les uns après les autres tous les vaisr 
seaux dont j'étois entouré ^ entre autres ceh|i du coia- 
mandant, qui étoit remarquable par ses trois fetix à 
poupe , et par un quatrième dans sa griande hune« Au 
milieu de cette morne occupation, je crus m apercer 
voir, demi-heure avant le jour, qu'il se formoit une 
noirceur à Thorizon par le travers de notre bossoir, et 
que cette noiï'ceur augmentoit peu à peu. Je. jifgeai 
que le vent alloit venir de ce côté-là ; et comme j'avois 
mes basses voiles carguées et mes deux huniers tout 
bas^ à causé du calme, je les fis rappareiller sans bruit, 
et orienter en même temps toutes les autres, pour re^** 
cevoir la fraîcheur qui s'avançoit : j'employai aussi ce 
qui me reatoit d'avirons à goliverner mon vaisseau, 
afin qu il prêtât le côté au vent lorsqu'il viendroi^ Il 
vint en effet ^ et trouvant mes voiles biei^ brasseyéçs, 
et disposées à le recevoir, il le fit tout d'un coup allcf 
de l'avant. Les ennemis, qui dormoient en toute cobt 
fiance, n'ïavoient point songé à se mettre dans le mêmç 
état. Dans leur surprise, ils prirent tous vent d'avant^ 
et perdirent un temps considérable à mettre toutes 
leurs voiles, et à re virer vent arrière pour me rejoinx 
dre.. Toute cette manœuvre me fit gagner sur eux 
une bonne portée de canon d'avance-, et alors le vent 
augmentant insensiblement, mon vaisseau , qui alloit 
très-bien quand il ventoit un peu frais , avança dç 
manière que l'escadre ennemie n'euj plus, à beau- 

4 

coup près, sur moi le même avantage qu'elle avoit 
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^. LesQfi} ffohàter me j^ngnit encore à portëe du' 
f usilj et «eremità me caiionner dahs la hanche; mais" 
je luî'FÎpûstois si vivement, que chaque bordée l'oblP 
geoit à enter (0, et le rebutoit. Cette chasse dura jus-l 
qu'à midi.; et comme le vent augfnentoit toujours, je 
m'éloignai de plus en plus de tous ies vaisseaux dé 
cette escadre : Ze Honster même oommienca à rester 
aussi de rarrière de nous. Ce fut pour lors que je me 
regardai comme un homme vrahnént ressuscité, ayant 
cru fermement que j'allois m'ensevelir sous les ruines 
du pauvre Jason. Je me prosternai pour eh rendre 
grâces à Dieu , et je continuai ma route pour aller re-^ 
lâcher au plus tôt dans le premier pott de France ; car' 
j'avois i\i obligé , pour saaverle vïiisseàu dû Roi, d^é 
jeter à la mer non-seulement toutes meà ancres, it 
rexceptioà d'une*, mais aussi tous les mâts, et toutes 
les^ vergues de rechange. 

Je trouvai le lendemain, à la pointe du jour, un 
corsaire de Flessingue de vingt canons, nommé le 
Paon. L'état où j'étois iie m'empêcha pas de le pour-" 
suivre jusqu'à la vue de Belle-Ile; et m'en étant rendu 
maître, jeje conduisis au Port-Louis. J'y trouvai trois 
vaisseaux du Roi , mouillés sous Tile de tirôis : c'^toit 
ÏElisiabeth , qne j^'ayois pris sur les Anglais la cam^ 
pagne précédente, avec VAchUleeX Ié Fidèle^ tous 
trois sous le commandement ' de ML de Riberet, qui 
n'attendoit qu'un vent favorable pour retourner à 
Brest. Je pris au Port-Louis une seconde ancre, et uii 
mât de hiine de rechange; et comme j'avois donné 
un reiidez- vous à M. le chevalier de Nèsinond , en cai 
que nous pussions échapper de l'escadre ennemie, je 

\\)' A culer ; A reculer. 

%3s 
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crus devoir m'y rendre , et ne pas laisser un vaisseau 
da Roi plus long-temps expose à tomber au pouvoir 
des Anglais j d autant plus que je savois qu'il n'alloit 
pas bien, et d'ailleurs que leurs vaisseaux gardes-cotes 
s'ëtoient mis sur le pied de croiser au moins deux ou 
trois ensemble. Quelques envieux voulurent donner 
à cette résolution un air de témérité, et me blâmèrent 
hautement d'avoir remis en mer avec un vaisseau aussi 
délabré que l'étoit le Jason. Il est vrai qu'il étoit 
fort maltraité dans ses œuvres mortes (0, et que sa 
poupe étoit criblée ; mais d'ailleurs il ne faîsoit point 
d'eau , et ses mâts étoient en assez bon état : ainsi ce 
délabrement de poupe ne pouvoit que me causer per* 
sonnellement un peu d'incommodité, chose que je sa- 
crifiois volontiers à mon devoir. 

Je mis donc à la voile avec les trois vaisseaux du 
Roi , qui s'en alloient à Brest ^ et les ayant quittés sur 
Penmarck, je fus droit à mon rendez-vous, et j'y croi- 
sai pendant quinze jours, sans découvrir / Auguste. 
J'en tirai un sinistre augure. A son défaut , je trouvai 
le flessinguois L'Amazone^ que j'avois pris la cam- 
pagne précédente, et qu'un de mes amis avoit armé 
pour me venir joindre. Nous primes ensemble deux 
assez bons vaisseaux hollandais, venant de Curaçao, 
chargés de cacao et de quelque argent : il en con- 
duisit un à Saitit-Malo , et je me rendis avec l'autre 
dans le port de Brest. J'appris, en y arrivant, la prise 
de V Auguste j dont voici les principales circonstances. 

Ce vaisseau, après avoir exécuté le signal que je lui 
avois fait de tenir plus de vent, avoit été poursuivi par 

(i) OEuvres mortes: Les parties du vaisseau qui sont hors de l'eau. 
Celles qui sont dans Tcau portent le nom ô^ œuvres vives, on carène. 
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six vaisseaux détachés de l'escadre anglaise. L'un d'eux 
le joignit, et lui livra combat à peu près dans le temps 
que je fus attaqué par le Honster. M. le chevalier de 
Nesmond se défendit fort vigoureusement •, et le vent 
ayant cessé, il se servit de ses avirons, qu'ij avoit con- 
servés (car nous en avions chacun trente), pour s'éloi- 
gner des ennemis. Il fut en cela favorisé du calme, 
qui dura toute la nuit ; et , à la pointe du jouf , il se 
trouvoit déjà éloigné de cinq lieues des vaisseaux qui 
le poursuivoient. Mais le vent s'étant levé , ils le re- 
joignirent vers les cinq heures du soir, le combattirent 
l'un après l'autre, le démâtèrent, et enfin s'en rendi- 
rent maîtres le second jour. 

La frégate la Valeur^ sur laquelle mon frère avoit 
été tué , eut la même destinée. Elle étoit sortie de 
Brest peu de jours après nous , sous le commandement 
de M. de Saint-Auban , auquel j'avois donné ordre de 
me venir joindre sur les parages que je lui avois mar- 
qués; mais il eut le malheur de trouver eu son che- 
min le Honster^ qui l'atteignit , le désempara, et l'o- 
bligea de céder à la force supérieure 

Par la prise de ces deux vaisseaux, il ne me restoit 
que le Jason : tous les autres du port de Brest étoieut 
employés pour le service du Roi. Ainsi je remis en 
mer avec ce seul vaisseau , et fus croiser sur les côtes 
d'Espagne , dans le dessein de joindre l'armée navale 
du Roi, commandée par M. le comte de Toulouse, 
amiral de France. Je n'eus pas le bonheur de la dé- 
couvrir. Je pris en chemin un vaisseau anglais, à l'en- 
trée de la rivière de Lisbonne; de là, m'étant posté à 
l'ouverture du détroit de Gibraltar, j'y trouvai deux 
frégates anglaises venant du Levant , l'une de trente 



^ 
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99I1ÔD9 , en guerre^ et Tautre de vingt-six, en marcbaix- 
dises. Elles résistèrent trois qnarts-dlieare , et ne bais- 
sèrent leur payillon que lorsqu'elles me virent sur le 
point de les aborder. J^interrogeai les officiers et les 
équipages de ces deux prrses; et, sur Fassurance qu'Hs 
me donnèrent touÀ quMIs n*avoient eu aucune con- 
uoissance de Farmëe navale de ï*rance, je jugeai à 
propos d'aller escorter mes prises jusqu'à Brest. En 
disant cette route, je pris, à la hauteur de Lisbonne, 
un autre vaisseau anglais de cinq cents tonneaux, 
chargé de poudre pourTarmëe ennemie. Je fis encore 
une citiquièkne prise dé la même nation, que je trou- 
vai vers le cap de Finistère ; et je conduisis le tout à 
Brest. 

f î^o6] L'année suivante, j'armaî le Jascfn et te 
Pàoriy ce flessinguois de Vingt canons que j'avois pris 
Fatinée précédente. Pen donnai le commandement à 
M. de La Jaille, qui avoît servi avec moi de lieute- 
nant et de capitaine en second, toujours avec un tèle 
très- distingué. Z'^er^rw/e^ vaisseau du Roi de cin- 
quante-quatre canons , commandé par M. de Druys, 
lieutenant de vaisseau, eut ordre de venir du Port- 
Louis se joindre à nous dans la rade dé Brest ; et f y 
reçus tine lettre de Sa Majesté, qui m'ordonnoît d'al- 
ler me jeter dans Cadix, qui étoit menacée d'un siégé, 
et tfjr servir avec ces trois vaisseaux et leurs éiqui- 
pages,sous les ordres de M. le marquis de Valdeca- 
nisis, capitaine général , et gouverneur de la placei Le 
Roi avoit eu la bonté de me faire capitaine de vaisseau 
à la dernière promotion ; et c'étoit pour moi un motif 
de redoubler de zèle pour son service. 
^ L^ Hercule tardant trop à se rendre à Brest , je niîs 
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à la voile avec le Foxm^ pour l'aller chercher au Pprt^ 
Louis. Chemin faisant; je rencontrai un vaisseau fles- 
siiiguois de trente >- six canons, nommé lé Maribor 
roughy tiont je m'emparai. Je trouvai ensuite Z'^er- 
eïile mouilfé sous- rîlé de Grois^ et, après avoir fid|; 
entrer nia prise dans lé Port* Louis, nous mimes tous 
trois à la voilé, pour aller à notre destination. . . , 

Etant à la hauteur de Lisbonne, environ quinze 
lieues au large, lious découvrîmes une flotte de deui 
cents voiles venant du Brésil , escortée par six vais- 
seaux de guerre portugais, depuis cinquante jusqu'à 
quatre-vingts Canons. Cette flotte bccupoit un très- 
grand espace^ et ayant remarqué un peloton dé vingt 
navires marchands, avec un des Vaisseaux de gueire^ 
qui étoierït trois lieues au vent, et séparés du corps de 
la Sotte, je compris que nous pourrions accoster assez 
aisément ce pëlotbn sous pavillon anglais \ et qu'ea 
amusant le vaisseau de guerre par cette enseigne trom- 
peuse, j'aurois le temps de l'aborder, et de prendre 
ensuite quelques-uns des vaisseaux marchands, aVant 
qu'ils pussent être secourus du reste de là flotte. 

La frégate le Paon étoit alors quatre Kèuës deir- 
rlère nous; mais le temps étôit trop précieux pour l'at- 
tendre , et il ne convenait pas de donner de h dé-, 
fiance anx ennemis en temporisant davantage. Je dis 
donc à M. dé Druys qu'il falloit qu'il coupât ce pelo- 
ton séparé^ et que j'allois aborder le vaisseau de guerre , 
tandis qu'il se rendroit maître des uavires marchands 
qu'il pourroit joindre. Aussitôt nous arborâmes pavil- 
lon anglais, et je m'avançai vers le vaisseau dé guerre 
portugais, comme si j'avois eu intention de lui parler 
en passant, et de lui demander des nouvelles. Il mit 
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en panne pour m'attendre 5 mais comme il ëtoit à ren- 
contre de nous, et qu'il n'ëtoil pas possible d'exécuter 
avec succès mon abordage dans une situation sem*- 
blable , je jugeai à propos de carguer mes basses voiles, 
et de le ranger sous le vent , afin de l'empêcher d'arri- 
ver sur la flotte. Dans cette îdëe, je ne fis mettre mon 
pavillon blanc que lorsque je fus à portée du pistolet ; 
et aussitôt je lui fis tirer toute ma bordée de canon et 
de mousqueterie. Ce vaisseau, surpris, ne me répon- 
dit que de cinq ou six coups de canon ; et le feu con- 
tinuel de ma mousqueterie l'empêchant de pouvoir 
manœuvrer ses voiles d'avant, j'eus le-temps de revî- 
rer'de bord sur mes deux huniers, et de le prolonger ,. 
pour exécuter mon abordage. Déjà mes grappins étoient 
prêts à l'accrocher, quand V Hercule vint passer à 
toutes voiles sous notre beaupré \ et tirant sa bordée, 
peu nécessaire, il s'approcha si près de nous deux, 
que, pour éviter d'être brisés tous les trois dans ce 
triple abordage, je fus contraint de mettre prompte- 
ment mes voiles sur le mât (0, et ensuite d'arriver. 
Cet accident , ou plutôt cette manœuvre inconsidérée , 
m'ayant fait manquer mon abordage, et le vaisseau 
portugais ne paroissant plus faire aucune résistance, 
je crus qu'il n'y avoit plus d'inconvénient à laisser le 
soin de l'amariner à mon camarade, d'autant plus que 
mon vaisseau allant bien mieux que le sien , je pou- 
vois joindre plus vite quelques-uns de ces vaisseaux 
marchands, avant qu'ils fussent secourus. Cependant 
comme, dès les premiers coups que j'avois tirés, ils 
avoient tous arrivé vent arrière sur la flotte , et que , 

(i) De mettre mes voilei sur le mdt : De les coiffer sur le mât. 
{Voyez la uote 3 de la page SSq.) 
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d'un autre côté, les vaisseaux de guerre venoient à 
toutes voiles à eux, je me trouvai à portée du canon 
de ces vaisseaux de guerre avant que d'avoir pu 
atteindre un seul vaisseau marchand. Pour comblé 
d'infortune, M. de Druys, auquel j'avois laissé le 
soin d'amariner ce premier vaisseau de guerre , au 
lieu de Faborder, et de jeter à son bord quelques-uns 
de ses gens pour s'en emparer promptement^ prit le 
parti d'y envoyer sa chaloupe : mais les Portugais , 
un peu revenus de leur premier trouble , n'eurent 
pas plus tôt tiré quelques coups de fusil pour l'em- 
pêcher d'aborder, que M. de Druys la fit revenir, et 
se mit à canonner ce vaisseau si vivement , qu'il ha- 
cha sa mâture en'pièces ; de façon qu'après l'avoir sou- 
mis, le mât de misaine tomboit lorsqu'il y renvoya sa 
chaloupe. 

Pendant que cela se passoit , j'étois occupé à com- 
battre de loin les autres vaisseaux de guerre , pour 
les retarder, en les obligeant à me canonner de même ; 
et pour donner , par cette diversion , tout loisir à M. de 
Druys de bien amariner le vaisseau pris. A la fin, ju- 
geant qu'il avoit eu pour cela un temps plus que 
suffisant, je revirai de bord sur lui ; et voyant ce vais- 
seau démâté, je fis préparer un cablot, pour le pren- 
dre sur-le-champ à la remorque. Ma surprise fut ex- 
trême quand j'appris de M. de Druys qu'il avoit été 
contraint de l'abandonner, parce qu'il alloit inces^ 
samment couler bas, et qu'il avoit eu beaucoup de 
peine à en retirer nos gens. Lorsqu'il me tint ce dis- 
cours, le jour alloit finir ^ et les autres vaisseaux de 
guerre portugais n'étant plus qu'à portée du fusil de 
nous , le mal me parut sans remède , et je fus obligé 
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de m'en rapporter, bien malgré moi, à ce qu'il me 

disoit. 

Cependant je conservai toute la nuit cette flotte : à 
la pointe du jour, j'aperçus ce vaisseau pris la veille^ 
qui, bien loin d'avoir couIë bas, s'ëtoit remâtë avec 
des mlts de hune , et avoit bravement pris sa place 
en ligne avec les autres. Cette apparition , à laquelle 
je ne devois pas m!attendre, m'engagea à faire venir 
M. de Druys et deux de ses principaux officiers à Bord 
de mon vaisseau , pour savoir les raisons qui les avoi^it 
portés à me dire si affirmativement que ce vaisseaa 
alloit incessamment dispàroitre, et en même temp9 
potir m'informer s'il ne s'ëtoit pas assuré , en retirant 
ses gens, du capitaine, ou de quelque autre officier 
portugais. Tout ce que je pufe tirer de M» de Druys 
fut qu'il avoit été si pressé de sauver son équipage, à 
cause dé l'approche de3 autres vaisseaux de guerre 
portugais , et dans l'impatience où il étoit de venir me 
seconder, qu'il n'avoit pas pensé à retirer aucuii pri- 
sonnier, d'autant plus qu'on lui disoit à chaque instant 
que le vaisseau alloit couler bas. 

JTe compris à ce discours que la cause de ce mal- 
entendu venoit du pillage que ses matelots avoient fait 
dans ce riche vaisseau, et que ces coquins, voyant 
d'un côté qu'il étoit démâté , et s'apercevant de l'autre 
que ses camarades accouroient à soç secours , avoiént 
eu peur de tomber au pouvoir dès ennemis avec leur 
butin, et que, pour l'éviter, ils n'avôient poiiit trouvé 
de meilteulr expédient que celui de crier que le vais- 
seau alloit couler bas, et qu'il n'y avoit pas lin moment 
à perdre pour se sauver. Alçri, persuadé qu'il y avoit 
dahslacond^ite de M. de Druys'plus de malheur que de 
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mauvaise Tolonté, et qu'ainsi il étoit inutile de lui faire 
des: reproches, je crus qu'il convenoit au contraire de 
lui fournir Toccasion de réparer son tort par une ac- 
tion éclatante, en le mettant pour cet effet dans la ne*» 
cessité d'aller aborder le commandant portugais, et en 
lae chargeant de le couvrir du feu de tous les autres 
vaisseaux pendant qu'il exécuteroit son aboi'dage. Je 
f avertis que, pour y bien réussir, il falloit ne pas ti- 
rer un coup que ^é grâppins ne fussent jétës de Ta- 
tant et dç Tarrière, et nommer^pour sautera bord, la 
âioitië de ses officiers-, le tiers de ses soldats et de ses 
fifanœuvriers , avec deux hommes de chaque canon , 
afin que les postes restassent passablement garnis. Je 
hri dis encore que je donnerois ordre à M. de Là 
Jaille, capitaine du Paon^ de venir aborder VHer^ 
mZe aussitôt qu'il le verroit acciroché an commandant 
portugais, et de lui jeter tout son équipage, pour 
remplacer ceux qui auroient sauté de son bord, et le 
mettre , par ce renfort , en état de combattre comme 
auparavant : qu'au moyen de ces précautions , j'étoîs 
sûr qu'il enlèveroit ce gros vaisseau , dont l'entre-pont 
étoit fort embarrassé de marchandises , et dont l'équi- 
page, composé de différentes nations, devoit être très- 
peu aguerri. Je fis en même temps sentir à M; de 
Pruys que si je ne me chargeois pas de ciet abordage, 
c'étoit parce que la manœuvre que j'aurois à faire pour 
lé bien couvrir étoit la plus délicate et la plus dange- 
reuse*, mais que je comptois bien que quand il auroit 
enlevé ce gros vaisseau, il viendroit me rendre le même 
service que je lui aurois rendu , en me couvrant à son 
tour quand j'irois aborder le vice-amiral portugais. 
Ces précautions prises et les ordres donnés, nous 



364 [^7^6] MÉMOIRES 

arriTâmes sur les vaisseaux de guerre ennemis, qui 
nous attendoient en ligne au vent de leur flotte. 
Nous essuyâmes sans tirer leurs premières bordées, 
et M. de Druys aborda le commandant, monté de 
quatre-vingts canons, avec toute Taudace et la valeur 
possible : il jeta ses grappins à son bord , et lui donna 
dans le ventre toute sa bordée de canon , chargé à 
double charge. La mousqueterie et les grenades, 
jointes à cela, jetèrent la mort et la terreur dans ce 
grand vaisseau^ et je ne doute nullement qu'il n'eût 
été facilement enlevé d'emblée , si M. de Druys avoit 
eu autant d'attention à sa manœuvre qu'il avoit marqué 
d'intrépidité : mais le commandant ennemi, un instant 
avant que d'être accroché, avoit appareillé sa misaine 
et sa civadière, et poussé son gouvernail à arriver (0. 
Ainsi ces deux vaisseaux, liés ensemble, prirent Jof 
pour lof en l'autre bord (2) ; de manière que le vent prit 
sur toutes les voiles (^) du Portugais , et se conserva, 
dans celles de V Hercule. Il arriva de là que les voiles 
de l'un étant orientées à courir de l'avant, et celles de 
l'autre à culer, les grappins rompirent, et que les deux 
vaisseaux se séparèrent , avant que les gens de l'Her- 
cule eussent pu sauter dans le vaisseau ennemi. J'é- 
lois alors à portée du pistolet sous le vent , et je leuc 
criois de toutes mes forces de brasseyer leurs voiles (4)^ 

{}) A arriver : A obéir au vent. — (2) Prirent lof pour lof en Vautre 
hord : Le côté du lof est le cdlé da vaisseau sur lequel le vent souffle. 
Prendre lof pour lof, cVst donc recevoir le vent sur le bord opposé 
à celui qui le recevoil d^abord , ou virer de bord. — (3) Le vent prit 
sur toutes les voiles : Le vent donna en sens contraire sur les voiles. — 
(4) De hrasseyer leurs voiles : De cbanger la direction de leurs voiles^ 
en tirant sur des cordes attachées au bout des vergues, et qu^on appelle 
hras. On dit plutôt brasser que brasseyer. 
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mais, dans le bruit et la confusion d'un abordage, je 
n'ëtois pas entendu; et d'ailleurs j'ëtois moi-même 
occupé à combattre, et à soutenir le feu des deux ma- 
telots du commandant, qui me chamailloient rude- 
ment. Cependant voyant ce gros vaisseau, quoique 
manque à Tabordage, si maltraité qu'il ne pouvoit 
presque plus tirer, je voulus tenter de l'accrocher à 
mon tour; mais je ne pus jamais y parvenir, parce 
que j'élois un peu trop sous le vent. D'un autre côté, 
M. de La Jaille^ qui s'étoit avancé à portée de jeter 
tout son équipage à bord de V Hercule y ainsi que je 
l'avois ordonné, le voyant désaccroché, prit le parti 
de retenir le vent, et se démêla comme il put du roi- 
lieu de tous ces vaisseaux , au moindre desquels le 
sien n'étoit pas capable de prêter le côté. 

L'Hercule se trouvant désemparé après son abor- 
dage, voulut s'écarter, pour se raccommoder plus ai- 
sément; et, faisant de la voile , il passa par le travers 
de deux vaisseaux de guerre portugais , qui le mal- 
traitèrent encore davantage. 

Au moyen de tout cela , je me trouvai seul au mi- 
lieu des ennemis. Toutes mes voiles et mes manœuvres 
étpient hachées ; et le vent ayant cessé , mon vaisseau 
avoit bien de la peine à gouverner. Heureusement les 
Portugais avoient encore moins de facilité à se re- 
muer, à cause de leur pesanteur. L'un d'eux n'avoit 
pu revirer comme les autres sur le commandant, et 
étoit resté en panne assez loin de ses camarades : je 
trouvai le moyen de revirer de bord sur lui, à l'aide 
de mes avirons, et je fis tous mes efforts pour le dou- 
bler au vent , dans la résolution de l'aborder. Mais 
toutes mes manœuvres d'avant étant coupées , il me 
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fût impossible de le ranger plus près que la demi pdr-^ 
tëe de fosil sous le vent; et comme j'avois d'ailleùrd 
beaucoup de mes gens hors de coihbat, et que lé 
corps' de mon vaisseau ëtoit fort maltraité , je me con^ 
tentai de lui donner en passant toute ma bordée , et je 
continuai ma routé pour me tirer hors de portée deâ 
autres vaisseaux , qui ne cessoient de me caboiltier. ' 
Dès que je fus débarrassé , je fis signal à VHèrCUl^ 
et au Paon de me venir joindre : ils obéirent* et 
M. de Druys me représenta les raisons qui ravoieùt 
obligé de sVcarter de moi , et qu'il n^étoit pas en ëtaf 
de recommencer , ayant uii aussi grand nombre dé 
ses gens tués ou blessést. Je lui répondis qu'il falloit 
donner encore un coup de collier, et que les eïiûëàiis 
étant à proportion plus incommodés que nous ^ j'étoiA 
résolu de les poursuivre jusqu'à Textrémité. En eflet, 
je ne tardai pas à arriver sur eul -, et mes deux ca*^ 
marades me suivirent sans balancer* 

Nous commencions à découvrir les côtes de Por^ 
tugal^ et le vent ayant augmenté, la flotte ennemie 
s'eiforçoit d'en profiter, pour entrer avant la huit 
dans le port de Lisbonne. La vitesse de mon Vais^ 
seau me fit gagner deux lieues sur VHercule et sut 
le Paon; en sorte que je joignis vers la fin du joaf 
les vaisseaux de guerre portugais , qui étoient restés 
un peu de l'arrière pour couvrir leur flotte. Ils étoient 
si incommodés, et si rebutés de la besogne, qu'il$ 
m'abandonnèrent ce vaisseau de guerre qui avoit été 
démâté , et pris le jour précédent par M* de Drays. 
Je me pressois de le joindre, pour m'en emparer 
avant que la nuit qui s'avançoit fut fermée ; et ^ pour 
plus grande précaution , j'avois mis ma chaloupe à la 
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mer, prèle à Tamariaer, en cas que' mon abordagç 
eût manqué par quelque ëvénement imprévu , quand 
je découvris les brisans des écueils nommés Arcar 
thophes , à portée de fusil sous le vent. Ce vaisseau ^ 
dônl j'étois sur le point de me rendre le maître, tour 
cha dessus , et alla échouer entre le fort de Cascai$ 
et celui de Saint-Julien. Il s'en fallut très-peu que 
je nç fisse aussi naufrage sur ces brisans , n'ayant êU 
précisément que le temps de revirer tout d'un coup 
en Tautre bord. 

Cest ainsi que , par unejnfinité de circonstances 
des plus malheureuses et des moins attendue^, je pei^ 
dis une des plus belles occasions de ma vie. La fortune 
refusa de m'enrichir par la prise de ce vaisseau , qui 
tout seul étoit d'une valeur immepse. Au milieii du 
combat , trois boulets consécutifs passèrent entre mes 
jambes; mon habit çt mon chapeau furent percés d^ 
plusieurs coups de fpsi} ^ et je fus blessé , mais léger 
reinent, de quelques éclats. Il sembloit que les bou* 
léts et les balles vinssent me chei:cher partout où j.$ 
portois.mes pas. 

Après cette aventure malheureuse , je rejoignis mes 
deux camarades, et nous fîmes route pour nous Tendre 
à Cadix, suivant les ordres du Boi. M, ie marquis de 
Valdecanas parut fort aise de notre arrivée : il me 
chargea du soin de garder les Puntalès. Je fis entrer 
nbs trois vaisseaux en dedans \ je disposai les canonn 
niers et les matelots qui me parurent nécessaires pour 
servir Tartillerie des deux forts de l'entrée , et je fis 
travailler le reste de nos équipages à perfectipnner la 
batterie de Saint- Louis, qui n'étoit pas achevée. J'a- 
joutai à ces précautions celle d'avoir des chaloupes 
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armées de soldats , toutes prêtes à servir en cas de 
besoin ; je fis aussi armer, sur mon crédit (le gonver- 
neur ne voulant donner aucun fonds ) , un vaisseau ^ 
que je fis équiper en brûlot par mes canonniers, pour 
le placer avec un va-et-vient (0 dans la passe du 
Puntalès, la plus aisée à forcer. En un mot , je ne né* 
gligeai rien de tout ce qui pouvoit contribuer à la 
sûreté des postes qui m'étoient confiés, sans que pour 
cela j'assistasse moins régulièrement à tous les con- 
seils que tenoit M. de Valdecanas. 

J'appris qu'il ny avoit pas pour quinze jours de 
vivres dans Cadix, quoique le gouverneur eût, soùs 
ce prétexte , exigé de grosses contributions de tons 
les négocians. Je crus de mon devoir de lui repré- 
senter fortement qu'il étoit absolument nécessaire d^ 
pourvoir incessamment, s'il ne vouloit se «trouver 
exposé , par ce défaut , à rendre la place à Tarmée 
navale ennemie, que Ton sa voit être arrivée sur les 
côtes de Portugal. Mes représentations réitérées: lui 
déplurent : aussi profita-t->il du premier prétexte qu'il 
put trouver de me mortifier; et il l'entreprit, contre 
la règle et le respect qu'il devoit au Roi, qui m'avoit 
bonoré de ses ordres. Il sera aisé d'en juger par le 
récit que j'en ferai incessamment. 

On reçut dans ce temps-là, à Cadix, des nouvelles 
de Lisbonne, au sujet de mon dernier combat avec la 
flotte portugaise. Elles portoient que le marquis de 
Sanla-Cruz, amiral de cette flotte, avoit été tué, et 
beaucoup d'autres officiers; que cinq de ces vaisseaux 
de guerre étoient entrés à Lisbonne fort délabrés ; et 

(i) T^a-et-vient : Corde fixée aux deux rives dW bras dVau, et qui 
aert à conduire une barque de passage. . . 
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^e Je siiième, ayant été ééaAvé et p^ursairi de pràsr, 
ft'étoit échoué e^Ue les forts de Gascaisg^t de^ill^ 
Julien ) mais qii'oa a^t «aiivé u&e {Nirtie de sesefiets. 
Ott ^OQtoit p|ue ne deri^dr vjrfsseau , <{€ii revefK^t de 
Gfoa , atsit r^âdhé »i Brésil , oyi il s'ëurfl joint é la 
flotta; qu'il éiknt ciche dé ^us de deux miUions de 
|>iaslre8» et qae le pillage fait desisus |iar les gens de 
VHoK^de éloit estimé à deox èeM miHè écus; qa*il 
étoit m^me »stë' dans le ^vaisse^u portugais quatùiTze 
luatelot^ firahçass quie ie trojp de précipitation aîToit 
aiipécbé dfen rietirer^ lesquels avoieut été mis au ca-^ 
diot /èh ârrifant à Lisbonne^ Ott apprit aiisisi, par la 
flièiBe Voie, qnei'ariaée AaVidé des eucfiemis ^volt 
4(vàÊLé tes ventes dïsf^gue , -($ qu'il o""^ dVdt aiicfme • 
apjpaittMpe qu'«lk pùî désom^ «enli^èpii^iidri lé si^o 
de£adiz; 

, ' Sur 6é& hodvelies ^ je pris l'agrément de M. 4e Val- 
dacattas^pour faiire 8ortir«ios ^stôa«x 4es Puutalè^^ 
etflTsioi sii qu!il y avoît dân^ 1« pori deGibritkar 
soixàiâe BOKrÎDes cbar|^ de vitres et de âitNiiti^ 
p^t^ëBLvméè ennemie, je ibruiài' le dessein d'jr i|iler' 
jEitee ie^ûlot que j'ayois fait équipera n|^ dëpena} 
H de lesèrûler. Je l^rois esécwbé d'àntftat^plte £ici^ 
kpn^nt, 4|u!il3 n'étôsent soutenus d'i^ueun yaisâëa^ de 
guerre : 'mais j^us beau répondre du succès à M. «de 
Vakkoanâb , et lui -faire là«deésus tèutes les im^nies 
HtfagîÉaèies, itne voulut îaantis y consentir ; etcomme 
j^vois prdre eicprè^ de lui ob^, il ne me restât que 4e 
IBgwt dii^r éobâpp^r tine occasion qui^auroit ^ë 
sr^aviuiftaigônseaia Mt^ce des déux'couronnes. 

liprsqae no^^vakseaUx mouillèrent dans la rade de 

Gadis, j'avois o|dénné qile hos (^aloupes allant à 

Ti 75. ' 24 ' 
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terre ne fussent point armées, et qu'il y eât seùletoeal 
un officier pour en contenir Téquipage, afin d'éviter 
toute discussion avec les Espagnols. Il arriva que lea 
barques de la douane , abusant de ma dt^prétiou ^ in-^ 
sultèrent nos chaloupes à diverses reprises^ et même 
les visitèrent, contre ledroit de la.nation française. J'en 
fismesplaint^espar le canal de M. iechevalier Renatid, 
français, et lieutenant général au service d'Espogàe ^ 
qui résidoit à Cadix. Je le priai d'eft parler au gouver-^ 
neur, afin que l'on punît les (Coupables d'une pareille 
violence 9 et qu'on y remédiât à ravenir, puisque je 
ne pouvoisiii ne devoir» souffrir, qu'on donnât atteinte- 
aux privil^es de la nation, et qu'on insultât des.vai^^ 
> seaux du Roi. J'ajoutai que le tort des Espagnols âoit 
d'autant p)us grand, que nous n'étions là.qne ponr les 
secourir et les protéger. M. de Valdecanas ne fit au- 
cune attention à tout ceique lui représenta M. Renaud , 
et négligea entièrement de pourvoir aux inisonvémens 
qui pourroient arriver', de sorte que deux jours ^prè» 
une barque de la douane insulta une ^coode fms là 
chaloupe de V Hercule, et en maltraita l'officier, ^nî 
vouloijk.s'opposier à la visite. M^ de Druys, capitune de 
ce vaisseau, vint à huit heures du soir. m'en porter^se» 
plaintes , et me représenter qu'ayant l'honneur decom^ 
mander dans lar^^de de Cadix pour le service.des deux 
couronnes, âlétoit de mon devoir d'envoyer survie-» 
champ arrêter cette barque, et d'en demanderhautie^ 
ment justice, si je ne vonloîs m!ex|]iQser au. reproche 
d'avoir le premier souffert des jsipqy^.eautés iiy uri^l^ 
à la nation, et contraires .au respect qu'on devoit au 
Roi. J'eus la précaution de ine ifaire, rendre. compte, 
par l'officier et pat l'équipage d^% U chalotipe, descic-^ . 
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conâlàiices de cette inanité; et les ayant trouTëes trè»* 
gravea^, je détachai deux chaloupes sous- le commun- 
dément de M; de La Jaiile, pour aller arrêter cette 
barque , avec ordre exprès de ne point tirer, et de n'u- 
ser d'aucune violence qu'à la.dernière. extrémité. I^ 
barque en question s'ëtoit Inélëeparmi plusieursautres^ 
et il eut quelque peine à la' trouver : à la fin Fayan^ 
dëmêlëe, il s'avança sur elle. Aussitôt elle prit chasse^ 
et tira la première des coups de pierriers et de fusil sur 
nos: chaloupes. Deux de nos soldats eu furent blesses^ 
et deux autres tués; et M. de La Jaille eutle d^ant 
de $on habit emporté d*un coup de pierrier. Alors ^ se 
conformant à mes ordres, il aborda cette barque , s'en 
rendit maître , et la'^eonduisit à bord de raonvaisseau; 
Cet abordage né se put faire sans efitasion de sarig : les 
Espagnols tirant à toute outrancesur nos g^is , cenx^n 
ne purent étreretenus,etleur tuèrent trois hommes^ 
ils en blessèrent tro» autres, que j'eus soin de faire 
panser par nos chirurgiens; > 

Le lendemain maUis je crus devoir descendre à teire 
avec messieurs de Druys et de La JaHlc^ pour informer 
le gouverneur du fail, et pour lui en demander rai- 
soa : mais^ bien loin de vouloir m'écouter^ il me^t^ 
arrêter dans son antichambre par le major de la place ^ 
et je fus conduit en prison.à la tour de Sainte- Gathe*' 
rine. M. Renaud , averti, d'un procédé si surprenant , 
courut lui en représenter toutes les conséquences ; et, 
le trouvant mal dis[y)sé , il^épécha un exprès au mar- 
quis de YiHac^rias, gouverneur d'AadalqpiAe, et beau^ 
frère de M. de Yaldecanas , le conjurant de venir In^- 
|erposer son autorité pour arrêter les suites périlleuses 
d'une parejlle^ooduite. M. 4^ Yiiladarias* se rendit 

»4. 



le jour Mmat à Cadix ^ et , ûmb :ua anieU cpi'ià 
scâUa à «ce snjet , il fiit nmplettieàt 4lëdâë que fai^» 
■iëe;QftVâle des esneaus VélaiAt retirée, et fe ieooace 
des iBÉiawaex français ne garnissant plos nëeessaîr^E^ 
k cettaenralkan de ia piace^ on me £éréit eoiiâr de fkî» 
aen^iel qne je poarrois mettre. à la vMie cfnad beâ 
^e eemUefOit» €ela fut exéûoÊéjei je fus conduit .'à 
\fOsà de mea Taiaseae» 5*y amni , e«trë de J'iadigaiè 
preeédé dû maïqiiis de- YaMscanas^ qfNmr rëeonifttiiss 
des eotna et des aïonvenens qae je m^étois dbaaâe 
.arec «Datant >de zèle que ai j'avois été persemieHeiiieiÉi 
i^i^é de consen^er Cadix. TeMte ma oonsoiattoa 
étok ifiipénance ^oe leBoi , Jbîen infoemë tla faîi,^ 
tireriMi uneeetiiiEu^ltimaiilhentîqiie. Ea, effet ^âa Mai- 
îesiée'eD éu«t.£ui rendre coonple^ exigea dd roi dlSs^ 
|M%i|eqoe Jegaweraement deCadixaemitâÉë à IL de 
¥eUecanas.,^et Deini de rAndakmsie k H. d^ ViUeda^ 
wmàf ^m s'éieit donné la tiomce •d*écrire Ik^^essass «li 
termes Irèspeu convenables jmi profond respect qu^M^ 
pealieuliter evranié lui daroit i im si ^rand mooan^e , 
aaeal de son. maitiv. 

* Im|iaiient dé qoMer oette terxe, je mis k la yitniU 
'' dft h lendeoutn^ et je fis roule ponr ta^^gendeè^k 
AnesL J'eus lea chemin oonomaanoe d^ine flatte de 
^yotiize «aissesmx anglais, esooclëe parie f>i(?AspaN^ 
fsëgate de trente^siat canons. Je fiasigoal k aies^ea-» 
flutrades de donner idaais la floOfae , mi j'allai abotder ^ 
'GumptutLHAÂ qui le cootinandoil; ee défendit tri^ 
J«aleitneii5éttig»t » et senttnt mon ahjirâa|;e l»ut aotf^i 
qifH liti^ fut possible. M. de ïlossikes:^. officier plKia 
d!andettr, qui dtoit eaon eapiiiaane eu seoobd, ^iMitué^ 
jîéuf enoore un antre ^ffiiSer bksmà^i qo«jpf!mA 
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àtÂit9 'vbméciu-k: île leelte flotte, qoe : nèu cmidllr^ 

"• J!à(Tbt8 maïquépenëatit la route ioiile&;^ort(f ^da 
prëveonmxs/à Miglaisy laqpilaftiie die ce Gaspard 
d je«*éloiB:eitipfe8séà lin £iite cwiioilre tcutle.cm 

^ 4|iie je £«D& de m vakniff et de sa iîeimetë». Il ^t 
aaffes mjiiafe |K>or ^atèribÉièf nifs pelkessea à faxiaiDÎte 
dé tombera ma» tMr fCoÊre lesiittii»^ des ; Aiig£B&, 
et il poQste FiaditorëfeMMi jusqu'à mW ^îre cmê^ 
dence ea mangeant à ma tsbie ^ entec lie dtsa^tetilft 
fiadtt râj^K. Celle isiadenc» me mii. Ams la néees- 
fliié éW user, contre nos isictiBatkin , avee atttMt 
ée dureté tcfAe je faiî aiNâs auparanant ïémeigaé dW» , 
Isme el d'am^, aiin de loilatre Um AuifÉrendre 

' que A je eesiâidârott la Taleur.dana les eàuewê du * 
Roi brsiiulls ^^étineat iraineus , je sa^ok aiosai donp^ 
ter leur ei*gu»il , et brairer tontes sortes d^éyém^ 
meusyqiiiand'il éloitqaetiioiïde combaitti^ pour ma 
palsie. : . • 

{r*f«>7}iLétRoi in'aj^at iait ^Fhoimettr'de me non^ 
nièr chevtliôr de l'ordre -de'Saint-'Louis , je me fi* Hli 
devinr à'sMer recevoir Tadsoladé Ile h majii nj^ae 
de ce grand prince. Jéf ipe rendis à Versailles , Où >Sft 
M^festé toolsil bien' me faire 4ioiiiicilti»>€{u'eUe^it 
aàtisHûte de. mon* zèle et de mes services. 'Elle m'^eii 
dbnM ^es preuves en ni?ascordant ses vaisseftnu >/e 
Zft<^ ,y de soiicantê - quatorse canons; VjÊckillej ié0 
soi^ute-^six; le JasoUy de cinquante - quatre ; la 
Giaire^ de quarsmte *, VJlnu^zone^ de trente^six; et 
l^ Agitée^ àe vingl^deux* Je partis? profuptemeat pour 
Brest , et je choisis ,• pour ^mmaiider ces vaisseaux ^ 
niessietini de BealuliârnoiSy deCouvsenic, de La 



3^4 ['T^?] v^^i^iui^ 

d^ Nesmond et de Kerguelin; et ayant mis à k'^oUe ^ 
je fus me placer £ la hauteor de Lisbonne , espëranl 
d'y rencontrer la flotte du Brésil, qu'on attendoit in- 
cessamment. Je ne p<is parvenir à en avoir de nou- 
velles.' Je m'emparai cependant de deux vaisseaux 
anglais aèseï riches , qni sortment du détroit de Gi- 
braltar. De là m'étant porté à l'entrée de la Manche, 
je fis quatre autres prises de la même nation, chargées 
de tabac ^ et je ramenai le tout à Brest ^ où je fis* ca- 
réner les vaisseaux de mon escadre. 
^ Je trouvai dans ce port M. le comte de Borbin , chef 
d'eseadre , avec six vaisseaux de guerre qu'il coihman- 
doit. Nous y reçûmes en même temps l'un et Fautre 
une lettre de M. le comte de Fontcfaartrain , qai nous 
' avertissott qu'il y avoit aux dunes d'Angleterre une 
flotte considérable , chargée de troupes et de muni- 
tions de guerre, prête à feire voile pour k Portugal 
et pour la Catalogne. Ce ministre nous marquoit qu'il 
étofft d'une extrême conséquence que nous allassions 
sans diflGérer croiser ensemble i|udque temps an de- 
vant de cette flotte ; et que noas rendrions un service 
des plus importam à VfAàt , si nous pouvions la join- 
dre et la détruire. * 

Pavois sous mes ordres le même nombre de vais- 
seaux que M. le comte de Forbin, parce que le 
Maure y vaisseau de cinquante canons, commandé 
par M. de La Moinerie-Minac, de Saint-Malo , s'étoit 
venu joindre à moi, à la place de VAètrée^ quires- 
toitdans le port. ]^ous partîmes donc tous ensemble 
de Brest , et'noUs allâmes nous|)oster à l'ouverturede 
la Manche. Après avoir resté trois jours sans rien ren* 
cohtrér, il me parut que M. de Forbin faisott route 
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du côlë de DaQker(}oe , lieu de soqi dësartnement. Il 
4iiHi déjà éloigne de moi environ de quatre lieues , 
lorsque je remarquai qu'il changèoit sa manœuvre et 
sa route. Je jugeai qu'il avoit £iit quelque dëeou*- 
verle;, el, courant de ce côté, j'aperçtis eiFectivement 
une flotte qui me parut être de deux cents voiles , et 
vraisemblablement eelle dont M. le comte de Pont* 
ebartrain nous avoit avertis. Le jour.bommenooit alors 
à paroitre. Je crus devoir m'approcher de M. de For- 
bin, pour concerter ensemble la manière d'attaquer 
celte flotte f et je me pressois de le joindre : mais ayant 
vu, chemiofaisant, qu'il avoitarborë pavillon decha^e, 
je mis aussitôt toutes mes voiles au vent , et chassai sur 
la flotte. La légèreté de mon escadre ^ carénée de frais, 
me fit devancer M. de Forbin d'environ une Ueue; et 
je îi'étois plus qu'à une bonne portée de canon de 
cette £k>tte , quand il s'avisa , au giand étonhement 
de tous, de venir en travers, et de prendre un ris (0 
dans ses huniers , par un temps où nous aurions pu 
porter perroquets sur perroquets W. L'esprit dé sub* 
ordination , dont j'ai toujours été plus jabux que qui 
que -ce soit, me fit, contre mon gré,* imiter cette ^na« 
nceuvre , qui seule nous fit manquer l-eiUtère destr uc* 
tion de cette importante flottes. Elle étoit rasseoiyblée 
sous le vent de cinq gros vaisseaux anglais, tfui nous 

, (i) PnjMdre un ris: Daii& la partie supérieure d'ux^ voile, il y a 
plusieurs rangées horizontales d^œillets traversés par des bouts de 
tresses, qu^cMi appelle garceties. Lorsqu'on veut prendre' un ris, on noue 
sur la vergue toute la première rangée; pour prendre' deux râv ^a 
iiDu^ la rangée suivante ^ et ainsi pour les autres. •— (a) PerrQqf4€U sur 
perroquets : Cest-à-dire que la foiblesse du vent ctoit telle, que, loin 
de diminuer les huniers en prenant un ris^ :on auroit pu mettre des 
perroquets au-deesus des perrocp&cts ordinaiees. 



âltMdm«iit iitigéi sur îine ligne. he.nisÉeÊm UÊOm^ 
tmiaihdf^ de quatre-iriiigt-deQx oftÉioas> iQ|ai éuÀt ie 
eoiMiaBdaiit» s*éloH placé aa miliea^ le Devonshire^ 
de qottrct-Tuig^^iiEe canons , à la 1^ ; et le Bojral* 
Oakj de Mixante*seiie , à la qnene \ le Chester et le 
Buhy, de einqiiante-aix à cinqoante^qoaue canons 
ehacnn » ëlomit matèlols de rsTaritet de rarrière {^) 
dtt Cùmb&iand. Us notas prirent d'abord 5 à ce ^n'ils 
nous ont dit depuis, ponr nne trovpe de coM&res 
lasseàiUés , dont ils ne faisoîent pas grand Ma^ lAa» 
nons nVAmes pas plus «Ôt mis en tfaTéra,:qii'îl8 cm** 
nnrent qni nous étion^ à la séparation desmits de noe 
taissesQty et à la kantenr de lenrs cenvreamcM'tes. V2S* 
igtre lenr parut sériéose , et Je commandant fit signal 
dans rinslant anx bârïmens dé ti^nsport de se ^nvei 
comme ils ponrroient par différentes roà^es: d*cmîl 
est aiaé de condore cpie si nous les enssioÀs atta* 
qués, san^r nons amuser iantilement à prendre des riéf 
ils étoient tous indabitaUement perdus, et que paôr 
oooséqnént les projets formés par les puissanoeÉ-d- 
liées o^tne la nudso» de France ponr achever de «btt>* 
cpiérir' TEspàgne se seroient tmovésdès^lorS'enfiîèinp 
tteni renvciraés ; d'anitttt plu» que Parèl»hic et le mi 
ée Portugal ftilendoient avec la plus- grande impa* 
IMïce Qè .convoi que la* reine d'Angleterre lenr en* 
voyoit, pour les soulager un peu dans Textréme dé- 
tresse où ils étoient ; et surtout le premier, depuis la 
bataille d'Almanaa, qu'il a voit perdue quelques mois 
auparavant. * 

Impatient de voir que M. de Forbin ne se pressoit 

, » - > • • 

(1) Mauhtg de Uapmnt d de VoÊrUre : Bl^iimeios deatioés à se teak 
sur la m^iDc ligne qu'un aoire, Tua d«?anr, et Pautre derrière. 
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l^â$ fi'àrrihri^r, ei réfléckisi^irt qcusf h jfonrolée flatM^ 
ç<3rit hê^iA:i^mi^i pti^qù'il ëtoil prèsi de midi, éi que 
Mus éfàom à h ûû dû; i»ok d*0(itobre , je fis éignal il 
tous les v^meànx de nM>ii escadre de teifir Aie ipàilei* 
kfis 'ubs apiés^ie» attirées. J'ordûmiât à M. le ehevalief 
de iemhAYtmè é^àmà6^le Boyal-Od^K ^ M. le cfae* 
ttllier de Ceurserae d^bèflier /^ Ckëstet/^k M; de Lit' 
Moifkerie-^Miiivac d'âbotfder /e Rtdfjr/ et comme je me 
rései^eiji^le dofdàiàiidâtst, je doAâai ordre*à M/ de Là 
Jàîlle de meimre ani^ /»^'Gfo^r&^ et de veîiir ffid 
jeter tinepartie^de mi< équipage atissifâl qn^il m-y ver-^ 
vdit «iceroclié, «fin de tm trauTer pali ce renfort p\m 
en iisii de se«rariT les . vaisseaux de mon escadre que 
je verrais piressës^ ou mékiie èeiïi de Tescadre de M. dé 
Forbifili qui pourroiciit être as^ez bardis potir oser èb 
aiesarer arec Zis Deponshire^ Mais aussi comme il y 
arott de IMqnité à songer un peu aux intérims de nies 
armateurs^ et prëvoyant que nous trouverions assez 
dé drfficmUés'î sotimeitre lés vaisseaut de guerre ^ 
padr n'élre pas en état de- prendf« et d'amaritier lei 
▼aisraiiax de tran^brt , je chargeai M. le chevalier de 
Ifeiàioiid^ qui cômmaudoit la frégate VAmoioneylà, 
flÎËiileurede moh 'escadre, de donner an niilieu de lia 
jEfoUe, pourvu cependant qu'aucun^ des vaisseaux da 
Rof ne ee trouvât dans le cas d'av6ir un besoin prev* 
sâiit dé soik secoars. 

. Ces ordres donnés, j'arrivai stir les'enlnemis; et^ 
fusant coucher tout mon équipage sur le!pout,je 
dbrihm mon attention à bien maooBUvrer^ J^essuy^ii 
cfobérd sans tirer Ja bordée dii Ohestéryms&e^i de 
Farrièfe du danèerland; ensuite celle du Cumbei^ 
land méme^ qui fut des plus vives. Je feignis dans 
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cel însiani de voaloir p]ier : il donna dans le piëge^ 
et ayant vouln atriver pour me tenir sous son feu , je 
revins tout à coup au vent, et par oe mouvement son 
beaupré se trouva eois^é dans mes grands haubans ^ 
avant que de lui avoir riposté d'un sent- coup de ca- 
non^ en sorte qne tQute mon artillerie chargée à don-, 
ble charge, «t ma mousqneterie l'enfilant de Tavant 
à Tarrière, ses ponts et ses gaillards furent dans un 
instant jonchés de morts. Aussitôt M. de La Jaille , 
mon fidèle compagnon d'armes 5 s'avança av«c la 
Gloire pour exécuter ce que je lui- av\>is ordonné; 
mais ne pouvant m'aborder que trè»-difficilement , 
par rapport à la position où il me trouva, il eut l'au- 
dace d'aborder le Cumherland même de long en 
long. Il est vrai qu'il rompit son beaupré sur la poiipe 
de mon vaisseau, dans teméme moment que l'ennemi 
achevoit de rompre le sien dans mes grands haILbans. 
Alors ceux de mes gens que j'avois nommés pour 
çauter à l'abordage du Cumberlànd s'efforcèrent de 
pénétrer à son bord; mais très^peu y réussirent, à 
cause de son beaupré rompu , qui rendoit l'approche 
de ce vaisseau ausjs»i difficile que dangereuse. Mes- 
sieurs de La Calandre, de filois, et Dum^iaye, offi-- 
eîers sur la Gloire, furent les premiers qui s'élance^ 
rent dedans , à la tête de quelques vaillans hommes. 
Ils tuèrent et mirent en fuite ce qui restoit d'Anglais 
sur le pont et sur les gaillards , et se rendirent les 
maîtres du vaisseau. Alors, voyant qu'ils me Caisc^ent 
signe avec leurs mouchoirs , et que l'on baissoit le 
pavillon anglais, je fis cesser le feu, et j'empêchai 
qu'il ne sautât un plus grand nombre de mes gens à 
bord. Au même instant je fis pousser au large , pfNtr 
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me porter dans les lieux où je pourrois être de qael-r 
que utilité. 

M. le chevalier de Beauharnois, qui mon toi t. Z^^^-* 
cAîZZe^ avoit abordé dé son côté , avec toute Faudaee 
possible; le RoyaUOak; et ses gens s'étant préseotés 
pour sajiter à Tabordage, il étoit prêt de s'en rendre 
maitpe, lorsque le feu prit dans son vaisseau à des 
gargousses pleines de poudr^^ Ses ponts et ses gail- 
lards en furent enfoncés , et plus de cent hommes y 
perdirent la vie. Il fit pousser au large, et Jfut assez * 
heureux pour éteindre cet embrasement après bien 
du travail y mais pendant ce temps*là le RoyaUOxik, 
dont le beaupré se trouvoit rompu , avoit profité de 
Toccasion, et s'éteit servi de toutes ses voiles pour se 
sauver. 

' M. le chevalier de Gounserac, q«« commandoit le 
JasoTiy aborda aussi le Chester; et ses grappins s'é- 
tant rompus, les.deux vai9seau:&se séparèrent. M; le 
chevalier deNesmond, cpii le suivoit sur VAmazortey 
voulut en profiter, et aborder à son tour ce vaisseau 
anglais -, mais n'ayant pas modéré sa course assez à 
temps , il le dépaÉsa malgré lui : alors M. de Gour^ 
sérac revint dessus , et l-enleva à ce dernier abordagOt; 
ce qui fit prendre à M. de Nesmond le parti d'exé* 
enter Tordre que je lui avois donné de fondre au 
milieu de la flotte, et U s'empara d'un assez grand 
nombre de ces bâtimens de transport. 

Le Maure, commandé par M. de La Moinerie-Mi- 
niac , avoit , suivant sa destination , abordé le Rubjr^ 
et, dans le temps m^e*qu'il y étoit accroché , M. le 
comte de Forbin vint à toutes voiles donner de son 
beaupré sur la poupe de cet anglais , qui se rendoit. 



38o C^707] lœHoimss 

M. 4^ Forbtn prétesdit qM c'ëtbil A }iii'qii*H jféHkt 
rendu , quoiqu'il a'eii pas jeté un seal hoiniiie à son 
b)i>rd. Celle prëteoUon lui fit dViutant moins d'bon- 
aear, qvte le tëouMghage de» Anghis ne inrëlmt pas 
fiitorable, 'et que ce bravo géiàéral auroil pa irotmri 
s*il l'avoit Youkiy des oeieasioo5 plus gIorieQse%,d'exnw 
eer son ixnirag^ ^ 

Ausskdlqale j*eus £3kk pdusstr mon i^kseao^^au large 
du Cumberlandy j 'ennàkiai av^c aUeMîon la faoe en 
eoipbat j JE^ ma première pensée fui dé eoÉiihr sûr 2e 
Rojral-Oaky que je vojois'faîr'en thès^mauvaîs ëtaf^ 
et que j'aurois certameàient enlevé d'emblëe^ tôte 
beaneotip de danger, et sans efftasiojs de' sadgé Cette 
aelîen m'auroit pent^^e feit plus dlionneor cfue fe 
combat sanglant que je rendis contre le Dei^onskirei 

Je crois ponvoér aArancer hai<dimetit qoe^^ana^ette 
occasion, rintërét de ma gloilre pawtieiilière €ëda à m 
motif plus généreux* Je vis que M.< le x^NNuKef db 
TouiDUvre, qui commandait ie^/db-Ot^«tf^ vaiisseM 
de eînquaBte<«quatre canons^ de l'esktàére ^de M « de 
Forbin, osoit attaquer ce DwoHshire^ q«î ma ^rimt 
qoafere-vingl-douze;, et que^ sui^ de fSidùéurjnj 
monté par M. Bart, il s^avançoit pour l\ib«vder av«e 
ime intr^idité héroïque. Je^êmar^[u&î mAlie^'it 
avoH déjà brisé son beaupré ^ur la poupe dt^ee^gros 
vaisseau , dont le feu, infimmetit supérieur, et Ibrtil^ 
lerie formidable , hacfaofeat en pièces ces deu^x pau^ 
vres vaisseaux. Touché de cet exemple do ^fiUbar ^ je 
vabi au ^^cours de ce bravis chwatier ,^ et j^ pria te réi 
solutfon d'aborder de long en iong i» De^mMre. 
J'avoie déjà prolonge ma èivadière; et j^étois sur ie 
pèitit de raccrocher, quand }ê vis sortir de sa poupe 



une ùmée ai épaisse, qM la ôcaiiile de brûler ave» 
lui ne fit fe balîre à portée du {^blolrt, Jli^'àiee qua 
Teusse vu ce cooraie&cesient d'iaceadte ëteiot. Ht m6 
serpit difficile de Iracer une pâtiture seiàAbie du feu 
terrible de canon et de m<Misqueterié que j'en eaauyaî 
pendant trois qiiapts^'iiej:âre , atletidant toujours tpke 
là &|niëe de sa .poupe fût un peu ralaiiie pour ïa^mt^ 
deri. Il me, mit dans cette attente piiB de tuDÎt cents 
liommes hois de corabai;. Enfin , 1iese9p1Sffe.de imi 
përir tous Bjies gerâ Tun après Taûtre, jeme.rësolus'à 
to^t éyënemaitde JWîcroqkeiry €Sr£s pousses mon^ou^ 
vecoail k horA.Jiég^ fies vei^^s oofumençoieikt à au 
eroiser lorafaeM» de Brugnon yJ'um de mesIieoÉertaaisv 
qui jocimasaaidoîl la mouaqueterie et la maucea vre^ vïM 
pnécijpil^mment me feire rçmarqufr qu^.le féu qtii 
s'i^toit foraent^ daas Ja pOfipif du Dewnshirex cotdn 
muniquoit ^ ses liaubans^ et ii scai viAesde Tamèrew 
Frappa d^am dangeip si pressant , je fis & riostantcbaut 
ger la baive de moii ^uyernaîl, appsreiUer^ tôol ee 
quifue resbatt de voiles» délacbajo^ des officiers pomp 
aller sur k boui 4es inèrgu^a eouper avec dos hacbeu 
mes mauiœnvDes , qui Àoieot i^Qftbanraaséis avec oeUc» 
de reunmi» A peine in'eijHëtQÎs^je/éloignédje^ porl^ 
4p f»isjbûiet,!que h feu ae codkmuniKliia de ramèr<â^& 
rayant ck.ee.gflos vaisseau-aveo tân^de mlence^ <p*i]« 
fut ioamsiiaië <ea moins «d*mi qmtrttdUieiire. Tout son 
ëqiiîfage périt au. mitie|i 4es4bmmes etdes eaux, à 
Yjexcep6oQ.de4lr0i8.de ses matelots ,' qui ^setoûttvèceiijt - 
mpcèà L'affaire à bovd du mou. vaisseau , ou ils étoicnt 
paséés |de vergues en veiîgues , lorsqu'ils .s'apepçurenf 
du ^ipotif ^oi me f aifoit ^abandoaper moh sibordagi 
avec tant de précipitation, ilsnrasaurèceutqu'ilyavoit 
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oatre mam etrzjms^^ p)ms de trois 
•oldats pa5Ki«<-i9L ie sens |Htt de peue à ^ cegîbs, 
▼n Ij TTvacxtie a-vec laquelle aon canons s aHHfV* 
terie rtotent sem&. 

^prèscesao^^UntcoHdial, iBon waaaein rerti teife- 
■MBt dêlaibréy que je fbs deox jours eBts£as»s|Mi- 
voir reiBoer. LeeoipsdviwsBesn , lesmÂls^k&isIsv 
les aauœoTres, loot ëtfict bmcifeé : le g umicuM ^dât 
de même, par deox balles i m rtk jfc de treaie-ÂEvRs. 
Je «iemearai dans cette pewfàcsÊÔté ^ ne sacfaMi ceqK 
ils astres Taissesnc cticuaut devieBos. Oyam^en 
airoàt pris le parti de se n^sr^ «a de poanuneVes 
débris de cette flotte : jn^ aatwois seoieiaeirt qae le 
J^**i-<^€ZÂ sVloît saan» ^ x^Ksatt ioÂea r^Bvqaë qae 
^- ^^ Forbin oarwt pas juçjï osltïe (Cî»ii<{oéte cfignc de 
«>n affeatioQ. XarcNse ^mai Ç(msÊ^ftÈsé capable de ne 
''•pentar d ane bouw oimoirK « « jje wtsmis pas ca 
Pi^^seotie racï.î<w qwi àtmiit: est. nwwair aa m JEs- 
psçae. j auTOi:^tm raiâCfitanQ^r^iffE^oajLrJaissëëcbap- 
^r ui» =>i beau iw^msku. iiui. tittnir pwnr ainsi dire ea 
- rnutm^ et uavoir^oie met faim instar ca pièces. 
• ^^i A /a douJe^tr- ùe i^oir m^^tr anOe iafartano 
-' .^.— ^ .ze. •i»râs*ailrettt. W«ai«mrdeceipec- 
•>•- - -i^.^-^lo .1»^ ,au t.«upre £Vt«mir ifhaimir. 
,. ^V'*/ ----»-Mi.i -e.eciiueott-cMafMt.jeaepais 
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sabre haut. Dans ce péril impréva, il conserva assez 
de jugement pour jeter à la mer le pavillon anglais^ 
et pour s'y lancer ensuite lui-même : il eut aussi la 
-présence d'esprit de ramasser le pavillon dansTeau^ 
et de gagner à là nage une chaloupe que le Cutnber-^ 
land zyo\i à la remorque. Il en coupa le cabtot *, et , se 
servant d'une voile quHl trouva dedans » il arriva vent 
arrière , et se rendit dans cet équipage à bord de VA'^ 
chillej qui ëtoU resté en travers sous le vent , pour 
se ffiéta;blir du désordre où son abordage Tavoit mis; 
Le pavillon dont je parle ici fut porté dans l'église dé 
Notre-^Dame à t'aris, arec éeut des autses vaisseaux 
de guerre anglais ; et , sur le compte que je rendis dû- 
cette action à M. le comté de Pontchartrain , le Roi $: 
sur son rapport, voulut la récompenser d'nnè mé* 
daille d*or, et faire makre d'équipage ce vaillant 
homme. Il sSappdoit- Honorât Tiiscao , et naviguoir en 
1712, en sa qualité de maître, avec M. le chevalier 
de Fougeray , lorsqu'il fut pris par le Soùth^Seas-^ 
Chastel. Les matelots ou soldats anglais ayant su 
que c'étoit lui qui avoitfait la belle aotion dont je 
viens de parler, lui firent essuyer m^ille indignités. Je 
n'ai p^s voulu passer sous ^ence ni cette action , ni 
la récompense que ce brave soldat en reçut du Roi; 
Ce grand prince n'apprenoit jamais une action de va-^- 
leur da moindre de ses sujets, qu'il ne lui «n fît con- 
noitre sa satirfaction par quelque grâce* 

T#U4 les aisseaux de mon escadre et de celle de 
M. de Forbin arrivèrent deux jowrs avant moi dans 
la rade de Brest , avec le Cumherlandy le Chester et 
le Ruhy» Le Cumberland étoît mené à la remorque 
en triomphe par le vaisseau de ce général, de la 
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même manière qae s'il en aypit Ai {^fîrsoondlèmeat 
le vainqueur. 

Oatre les vaisse^o^ de transport àwi ]^i dît que 
Vjimazow s^ëtoit empara, eL^u'elie eoBdaisit àiSresl^ 
il y en eut plusieurs autres qui furent pris par diffé^ 
rens corsaires qui se trpiivè^ient à portée de prdfiteÉ 
4e la déroute ,. f^ qui les firiettt eiltrier dans d*anlires 
pprts de France (0. 

M. le comte de Forbin dépêcha*, à so.a arrivée, M. le 
chevalier de Tourouyre» pour porter an Roi la îion« 
yelle de ce combat» ^'appris dans la suite qoe œ der<» 
nier m>voijt,re9du4i aj^^près 4^ .S« Majesté, €pu te la 
justiGe, que je pouypis ^ttpQdre jd'uQ^ caractère a«s8| 
généreux que le sien : jf^ Ja lui rendis aussi tout m-> 
tière quand j'eus Tho^neur d*»tr?^nir i mpn tmxrh, 
Roi sur \e& circonstance d^ <^te ajci^on» . > 

Je reçus alors |ine lettre trës-ob|jig^6ile de-Mi Jd 
comte de Pon^ch^rirain ^ q^i 01e té^ioignoit k.satîsf 
faction que ISa.Majet^é ayoH de^itt^s services, en oon^^ 
sidération desquels elle y ouioit; bi^9 m'^coorder .uù^ 
pension de inille Jivres. s9c so» trésoir xoy^. J'eit^ 
rbonneur de Fen remercier tr^s^bumblfunen^ \ teais je 
lui demandai en grâc^ ^ faire tomber 4^^ igf^sion 
a M. d^ Saint- Auban ^ mon <^pitaine en aec^ïiad:, 4111 
ayoit eu une cuisse emportée, k l^d^rdi^ du Cwùç' 
berUmdjf eX qui ayoit plus besoin de pension qisi mm* 
J'ajoutai que ]e 91e tvouveriHs trop répâmpsaiisé^ si je 
ppuyoisi pfir mes très-:bMMblei siippIicMÎPW» |d)tenir 



(1) Rapin Thoyraf , ou son eontinHAienr , convieifit, pi^e tS^ énAo^* 
tiême lome de son 'fflsioire d^Àn^Ieterre, que ce convoi ilisBipé fit 
pfètqiie aiUant de tort ftiix aSaireB âe l-archidua qa^en ayoii fah h 
IbatailLe d^JUman^a. ^ - <. 
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f àvan'çeme.nt des officiers qui m'avoient si valeareu^- 
sèment secondé-, mais que si le Roi me jugeoit digne 
de quelque grâce particulière , j'espërois de sa bonté 
qu'il vouâroit bien m'accorder des lettres de no-^ 
blesse pour mon frère aine et pour moi, puisque je 
devois à sou secours et à ses soins tout ce que j^a* 
^ois fait d'estimaUe, et rhonneur que j'avois d'être 
connu de Sa Majesté , par les occasions qu'il m'avoit 
procurées de servir sans discontinuation^ M. le comte 
de PoRtchartrain trouva quelque difficulté à m'obte- 
nir cette grâce, ou plutôt il jugea à propos de me la 
réserver pour récompense de quelque nouvelle action, 
croyant sans doute que cet objet me rendroit encore 
plus ardent : mais il est certain que je n'avois pas be? 
soin d'être aiguillonné , et que le désir que j'avois de 
mériter les bontés du Roi , et d'être utile à l'Etat, étoit 
seul plus capable de m'animer que toutes les récom- 
penses. Aussi ne m'étoi»je porté à lui demander cette 
grâce que par rapport aux grandes obligations que 
j'avois à mon frère, dont le zèle pour le service du 
Roi étoit égal au mien. Malgré tous ces motifs, je n'in* 
sistai pas , et crus devoir me rendre auprès de ^a Ma- 
jesté, pour lui représenter de vive voix les services 
des officiers qui s'étoient distingués sous mes ordres. 
Elle eut la bonté d'en avancer plusieurs, entre autres 
M* le chevalier de Beauharnois , M. le chevalier de 
Courserac, M. de La Jaille,M. de Saint-Auban , et 
quelques autres. 

Ce fut alors qu'ayant le bonheur d'entretenir le Roi 
du détail de mon dernier combat, je profitai avec em- 
pressement de l'occasion pour lui faire connoître toute 
la valeur de M. le chevalier de Tourouvre. Je lui fis 
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une péiaiure 91 vive de rintrëpiditë de cet officier, 
que Sa Majesté se tournant vers M. de Busca, lieutenant 
des gardes du corps, qui avoit Thonneur de servir 
auprès d'elle, lui demanda si feu Ruyter, son bon ami» 
en auFoit fait autant. Il répondit qu on ne pouvoit rien 
ajouter au portrait que je venois de faire du mérite et 
de la bravoure de M« de Tourouvre j et qu'il n'en étoit 
pas surpris, ajant connu deux de ses frères dans les 
troupes de terre de Sa Majesté, qui n'étoient pas moins 
valeureux que celui-ci. M. le maréchal de Villars , qui 
ëtoit aussi présent, prit la parole, et ajouta des parti* 
cularitës de leurs services très-avantageuses» et qui fair 
soient coanoitre que la valeur et la probité étoicaithé* 
rëditaires dans la maison de Tourouvre. Il pouvoil 
encore 7 joindre la modestie ; car je n'ai , de mes jours^ 
vu de guerrier qui joignît à un si haut point cette der* 
nière vertu à tant d'intrépidité. J'ai été bien aise dei 
faire crninoitre , en rapportant tous ces détails , que 
Fémulation, entre gens d'honneur, ne les empêche 
point de se rendre réciproquement justice, avec une 
satisfaction intérieure que les faux braves ne connois* 
sent pas. 

[1708] J'étois si pénétré des bontés et des distinc-r 
tions dont le Roi avoit daigné m'honorer, et j'avois ua 
désir si pressant de m'en rendre dignede plus en plus» 
que je quittai bientôt le séjour de Versailles, pour 
aller chercher à combattre ses enn^oiis* J'avois de- 
mandé et j'obtins de Sa Majesté un plus grand nombre 
de ses vaisseaux, que je destiuois à une expédition 
dont je ne fis confidence à personne, parce que le 
succès dépendoit d'un profond secret. Il s'agissoit d'al- 
ler attendre la nombreuse flotte d^ Brésil. J'avois reçu 
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avis que les ennemis avôient envoyé sept vaisseaux de 
guerre au devant d'elle , et qu'ils croisoient sur les îles 
des Açores, où elle devoit passer nécessairement pour 
s y rafraîchir, et y prendre escorte. Ainsi mon entre- 
prise paroîssoît immanquable à cet attérage, si je pou-* 
vois armer assez à temps pour me rendre sur ces côtes 
avant qu'elle y fût arrivée. 

Je ne tardai donc pas à prendre congé du Roi ; et 
je me rendis en poste à Brest , où je fis diligemment 
équiper les vaisseaux le Lis et le Saint-Michel^ de 
soixante ^quatorze canons chacun; Vjéchille^ de 
soixante^&ix ; la Dauphiney de cinquante-six; le Ja^ 
souyàt cinquante-quatre; la Gloire, de quarante; 
VAmazone^ de trente-six ; et VAstrée^ de vingt^eux. 
Ces vaisseaux furent montés par M. de Géraldin, M. le 
chevalier de Gourserac, M. le chevalier de Nesmond, 
M. le chevalier de Goyon , M. de Miniac , M. de Cour»- 
serac l'aîné, M. de La Jaille, et M. de Kerguelin« 
Presque tous avoient déjà servi sous mes ordres avec 
distinction. Je joignis à cette escadre une corvette de 
structure anglaise de huit canons , pour servir de dé- 
couverte. Je la confiai à un jeune homme de mes pa- 
rens ; et j'engageai une autre frégate de Saint-Malo de 
tfente cancms, nommée le Desmarets ^ à venir me 
joindre dans la rade. 

Nous mimes à la voile, et nous fûmes nous placer 
à la hauteur de Lisbonne. Le capitaine d'un vaisseau 
suédois qui en sortoit me confirma ce que j'avois ap- 
pris de la flotte du Brésil , et me dit que les sept vais^ 
seaux de guerre que le roi de Portugal envoyoit au 
devant d'elle étoient partis depuis deux mois pour 
l'attendre sur les îles des Açores. Nous cinglâmes de 

25. 
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ce côte ; et , passant hors de ]a vue de ces îles , nous 
fumés nous placer à Touest à quinze lieues d'elles^ 
vers Fendroit où devoit passer la flotte, pour éviter 
que ces sept vaisseaux portugais, ou les habitans des 
lies, n'eussent connoissance de notre escadre, et n'en- 
voyassent quelque vaisseau d'avis au devant de cette 
flotte , pour lui faire prendre une autre route. Je dé- 
tachai en même temps ma corvette anglaise pour aller 
faire le tour des lies, et reconnoitre les sept vaisseaux 
en question^ avec ordre de les bien examiner, et de' 
venir me rendre compte de leurs forces, et des pa- 
rages où ils croiseroient. Elle les trouva à l'ouest du 
port de la Tercère, qui couroient bord à terre, et 
bord à la mer (0. Le capitaine me rapporta que cette 
escadre ëtoit composée de trois vaisseaux portugais, 
trois anglais , et un hollandais ; qu'un des portugais 
étoit à trois ponts, et tous les autres depuis cinquante 
jusqu'à soixante-dix canons* 

Nous demeurâmes constamment près de trois mois 
sur ces parages, fort étonnés de ne pas voir paroître 
la flotte , et renvoyant tous les quinze jours la cor- 
vette faire le tour des îles : elle me rapportoit tou- 
jours la même chose des sept vaisseaux de guerre. 
Enfin nous découvrîmes un vaisseau venant de l'ouest, 
qui faisoit route pour se rendre aux îles : nous le pour- 
suivîmes, et ne pûmes le joindre, à cause d'un brouiU 
lard, et de la nuit qui survint. Je ne doutai pas qu'il 
n'informât les vaisseaux ennemis de notre croisière , 
et que ceux-ci ne se déterminassent à dépécher un 
vaisseau d'avis au devant de la flotte, pour la détour- 

(i) Qui couroient bord à terre et bord à la mer: Qui louvoyoient en 
allant de la pleine mer ver les rivage , et du rivage vers la jpleine mer. 
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ner de sa route ; et que par conséquent elle ne s'éloi- 
gnât des îles , pour éviter d*étre exposée à notre in- 
sulte. Cependant nos provisions d*eau commcnçoient 
à manquer ; en sorte que nous ne pouvions demeurer 
plus de quinze jours à croiser sur ces parages. Cette 
considération me porta à assembler un conseil com- 
posé de tous les capitaines de l'escadre, auxquels je 
tâchai de faire connoître la nécessité où nous étions 
d'aller attaquer sans différer les sept vaisseaux de 
guerre ennemis, dans lesquels nous devions vraisem- 
blablement trouver de l'eau, et assez de vivres pour 
prolonger notre croisière jusqu'à l'arrivée de la flotte. 
J'ajoutois que ces vaisseaux, même seuls, suffisoient 
pour payer l'armement, les Portugais étant dans l'usage 
d'avoir beaucoup de canons de fonte *, et j'insistois sur 
ce qu'il éloit presque impossible qu'ils n'eussent été 
informés de notre croisière par ce dernier vaisseau, 
que la nuit nous avoit fait manquer : de manière 
que si nous tardions davantage à les aller chercher, 
il étoit indubitable que nous ne les trouverions plus^^ 
et que nous tomberions dans le cas de nous voir for- 
cés, par la disette d'eau, à retourner en France sans 
avoir rien fait, et ainsi à perdre notre armement en 
entier. 

Ce raisonnement étoit naturel*, mais quelque dé- 
mon , envieux de mon [bonheur , empêcha tous les 
capitaines de l'escadre, sans exception, de le goûter. 
Us se laissèrent aller à l'avis de M. de Géraldiu , qui 
étoit d'attendre constamment la flotte sur cette croi- 
sière: Us disoient, pour leurs raisons,. que cette flotte 
ne pouvoit manquer d'arriver incessamment, le vent 
étant bon pour l'amener^ qu'en attaquant les sept vais- 
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ieaux, il n*ëtoit point douteux qu'ils ne nous atten- 
dissent de pied ferme , ëtant pour le moins aussi fort» 
que nous ; que le sort des armes ëtoit incertain ; que, 
supposant même que nous les réduisissions, cela ne 
])ourroit se faire sans que plusieurs de nos vais^ 
seaux ne se trouvassent désempares , et peut-être hors 
d'état de tenir la mer ; enfin qu'au pis aller, nous se- 
rions toujours à portée de les attaquer. Ils ajoutoieni 
que mes armateurs auroient lieu de me reprocher d'à- 
Toir préféré, dans cette occasion, ma gloire particu- 
lière à leurs intérêts. Enfin ils m'ébranlèrent de façon 
que , pour ne pas paroître entier dans mes sentimens, 
je crus devoir leur accorder quelques jours. Mais cette 
condescendance ne m'cmpêchoit pas de sentir que je 
in'exposois , par leur conseil , à un malheur sans re- 
mède. C'est le seul conseil que j'aie tenu de ma vie 
pour savoir s'il étoit à propos de combattre -, et si j'en 
suis le maître , ce sera le dernier. 

Cependant je leur laissai un ordre de combat danSv 
lequel étoient marqués les vaisseaux que chaque ca- 
pitaine devoit aborder, leur recommandant à tous de 
se tenir préparés , et de me suivre au premier signal 
que je ferois. Chaque jour que je différois d'aller aux 
ennemis me paroissoit une année, et j'avois toujours 
dans l'esprit les suites malheureuses de notre retarde- 
ment , que je regardois comme inévitables. Enfin au 
Bout de quatre jours , n'y pouvant plus tenir, je mis 
le signal de combat, et fis route pour les iles. Aussi- 
tôt M. de Géraldin me dépécha un officier, pour nie 
demander encore trois jours en grâce 5 et les officiers 
de mon vaisseau , qui m'étoient les plus affidés , sé- 
duits par l'attente de la riche flotte du Brésil , et par 
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l'espoir d^an butin immense, y joignirent des prières 
si pressantes , que j'eus encore la foi blesse d'y con- 
sentir. 

Ces trois jours expires, je fis route pour aller cher- 
cher les ennemis, et ne les trouvai plus, ainsi que je 
Tavois prëvu. Mon embarras devint extrême : je ne 
savois si la flotte n'avoit point passe à la faveur de la 
nuit, et si, après avoir joint les vaisseaux de guerre, 
elle navoit point continue sa route pour Lisbonne, 
sans s'arrêter aux îles. Pour m'en ëclaircir, je résolus 
d'y fkire une descente-, et pour cet effet ayant passé 
entre les îles de Fayal , de Pico et de Saint-Georges , je 
remarquai , en rangeant cette dernière , un port au fond 
duquel étoit une assez jolie ville , et quelques forts 
qui dominoient sur la marine. Cet endroit me parut 
très-propre à mon dessein ; et j'ordonnai un détache* 
ment de toutes nos chaloupes , chargées de sept cents 
soldats sous le commandement de M. le comte d'Âr- 
quien, mon capitaine en second, avec ordre de des- 
cendre à terre, et de se rendre maître de la ville. 
Avant que défaire partir ces chaloupes , j'avois envoyé 
tous nos canots faire une fausse attaque de l'autre côté, 
pour y attirer une partie de ces insulaires. La véri- 
table descente se fit ; et ceux des ennemis qui voulu- 
rent s'y opposer furent mis en fuite , et poursuivis si 
chaudement , que nos troupes entrèrent presque aussi- 
tôt qu'eux dans la ville, qui étoit la capitale de l'île 
de Saint-Georges. La plupart des habitans l'avoient 
déjà abandonnée, et les religieuses même s'étoient 
sauvées, et avoient gagné les montagnes. Alors je fis 
porter à terre un grand nombre de futailles, pour les 
remplir d'eau -, et je fis en même temps enlever tout 
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ce qui m'ëtoit nécessaire en grains et en vins y dont 
les magasins de cette ville regorgeoient. 

Les prisonniers portugais que Ton fît me dirent que 
les sept vaisseaux de guerre ayant eu avis, par ce vais- 
seau que nous avions manque , et de notre croisière 
et de nos forces, avoient quitté ces parages depuis trois 
jours , et étoient retournés à Lisbonne -^ mais que la 
flotte du Brésil n*étoit pas encore passée ,. et qu'on ne 
savoit ce qui pouvoit la retarder si long-temps. Ce 
rapport me donna une lueur d'espérance qui s'éva- 
nouit bientôt. Nos vaisseaux furent pris tout à coup, 
d'une tempête qui en mit plusieurs en danger de pé- 
rir contre ces îles , et tous dans la nécessité de gagner 
le large. Cette tempête contiaua si long-temps ^ que 
yeus beaucoup de peine à retirer le& troupes de cette 
ville, dont nous nous étions emparés, et que je me vis 
forcé d'abandonner nos futailles , pour faire prompte^ 
ment route vers les côtes d'Espagne. Mon unique es* 
poir étoit de gagner le port de Vigo assez à temps 
pour y faire de l'eau , et pour revenir attendre la 
flotte du Brésil à la hauteur de Lisbojane. J'y donnai 
rendez-vous à tous les vaisseaux de l'escadre , en cas 
de séparation ; mais nous fûmes si contrariés par les 
vents et si pressés . de la soif , que chaque vaisseau 
chercha à gagner le port qui lui parut le plus à sa 
portée. La Dauphine, le Desmarets et la corvette 
se séparèrent les premiers de l'escadre, et retour- 
nèrent en France ; le Saint-Michel ^ le Jason^ la 
Gloire et r Amazone furent à Cadix; et pour moi, 
j'arrivai à Vigo avec mon seul vaisseau et V Achille. 

Cette flotte du Brésil avoit attéré aux îles des Âcores 
huit jours après que j'en étois parti 5 et c'est une chose 
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bien surprenante que mon escadre , composée d'ex- 
cellens vaisseaux , ayant ces huit jours d'avance sur 
une flolte qui n'alloit pas bien , n'ait pu, malgré tous 
mes efforts, arriver devant elle sur les côtes de Portu- 
gal ; car la plus grande partie de la flotte étoit entrée 
dans Lisbonne ou dans les ports voisins à peu près 
dans le même temps que j'entrai dans celui de Yigo. 
J^étois occupé à y faire de Feau , lorsqu'un vaisseau 
de cette flotte, poussé par la tempête, vint échouer à 
quatre lieues de nous dans le port de Pontenedro, et 
fut pris par les Espagnols. Je sortis de Yigo le plus 
promptement qu'il me fut possible, et je fis deux pe- 
tites prises de cette même flotte : tout le reste étoit 
déjà rentré dans ses ports , comme je viens de le dire. 
Ainsi mon armement fut entièrement perdu ; et mes 
vivres étant consommés, je revins désarmer à Brest 
avec le Lis et V Achille. 

M. de Géraldin, qui, par notre séparation, se trouva 
commandant des vaisseaux le Saint-Michel, le Ja- 
son y la Gloire et Vjimazone, étant arrivé dans 
Cadix, et s'y étant muni d'eau et de vivres, fit, en re- 
tournant à Brest , trois autres petites prises anglaises , 
qui ne payèrent pas la dépense de sa relâche. 

La perte entière de cet armement, dans lequel nous 
avions risqué mon frère et moi une bonne partie de 
notre petite fortune, nous mit hors d'état de continuer 
des armemens aussi considérables. 

[1709} Cependant je remis en mer avec le vaisseau 
V Achille, et les frégates V Amazone, la Gloire et 
VAstrée, montées par M. le chevalier de Courserac, 
M. de La Jaille, et M. dé Kerguelin. J'étois informé 
qu'une flotte de soixante voiles devoit bientôt sortir de 



394 1*7^9] MÉMOIRES 

Kinsale^sous Tescorte de trois vaisseaux de gnerre 
anglais de soixante-dix , soixante et cinquante-quatre 
canons, pour se rendre en diûérens ports d'Angle- 
terre. J'allai croiser sur son passage, et je.la.décou- 
▼ris à la vue du cap Lézard. La mer ëtoit trop agitée 
et Je vent trop fort , pour hasarder de les aborder -y 
d'un autre côté , les ennemis étoient si supérieurs en 
artillerie , qu'il y auroit eu de la témérité à prétendre 
de les réduire par le canon. Cependant je considérai 
que» pareilles occasions ne se rencontrant pas fré^ 
qnemment , il falloit les saisir quand elles se présen* 
toieni *, que la fortune aidoit souvent la valeur un peu 
téméraire ; et qu'enfin le vent pourroit s*apaiser pen-» 
dan t l'action. 

Ces réflexions faites, je fis signal à VAstrêe de 
donner dans la flotte; et je m'avançai avec V Achille, 
V Amazone et la Gloire , pour livrer le combat aux 
trois vaisseaux qui m'attendoient en ligne au vent de 
leur flotte. Je donnai, en passant, ma bordée de canon 
et de mousqueterie au vaisseau de l'arrière du com- 
mandant; et , poussant ma pointe, j'abordai ce dernier 
de long en long. L'agitation des vagues ne me permit 
pas de jeter un seul homme à son bord ; et même les 
deux vaisseaux abordés se séparèrent, malgré mes 
précautions. Je revins jusqu'à trois fois tenter cet 
abordage , sans pouvoir y tenir , ni faire sauter per* 
sonne de mon équipage dans ce vaisseau ; mais le feu 
de mon canon et de ma mousqueterie , et d'un très- 
grand nombre de grenades , fut exécuté si vivement j 
que ses ponts et gaillards furent couverts de morts, 
et m4me abandonnés; ses vergues de misaine et de 
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petit hunier coupées ; en un mot , je le mis hors d'ë- 
fat de manœuvrer et de se défendre. 

Dans cet intervalle, l'Amazone et la Gloire com- 
battoient de leur côté les deux autres vaisseaux an* 
glais : elles étoient trop foibles de bois, pour les abor- 
der par un si mauvais temps sans courir un risque 
évident de périr. Ce combat d'ailleurs étoit trop dés- 
avantageux pour elles au canon : aussi furent*elles fort 
maltraitées*, et elles Tauroient été bien davantage , si 
je ne lesavois secourues par intervalles, en partageant 
mon feu sur les vaisseaux qui les combattoient. Cette 
attention ne put empêcher que la Gloire ne demeu- 
rât tout-à-fait désemparée, avec perte d'un grand 
nombre d'hommes. M. de La Jaille , qui la comman- 
doit , vint me passer à poupe, et me pria de le couvrir, 
afin qu'il pût travailler à se rétablir. 

Je n'étois guère moins maltraité , ayant reçu entre 
autres un boulet qui traversoit ma soute (0 aux pou- 
dres, lesquelles commençoient à se mouiller. L'in- 
quiétude que j'en devois avoir ne m'empêcha pas de 
répondre à mon camarade qu'il eût à se placer 4 une 
portée de fusil sous le vent de mon vaisseau, et qu'il 
pouvoit travailler en sûreté à se bien rétablir. En ef- 
fet, les trois vaisseaux ennemis étoient battus et dé» 
labres de façon à n'en devoir rien craindre. Comme 
V Amazone me parut encore en assez bon état, je fis 
signal à M. le chevalier de Courserac, qui la montoit, 
de donner dans la flotte. Il \ef fit , et i^marina cinq 
bons vaisseaux chargés de tabac , sans que les vais*^ 

(i) Soute : Retranchement, petit cabinet, caveau , fermant à clef. Il 
y en a plusieurs dans un vaisseau pour differelis nsages; 
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seaux de guerre ennemis osassent faire aucnn mou- 
vement pour Fen empêcher. J'ëtois à demi portée de 
canon d*eux, avec la frégate la Gloire^ prêt à donner 
dessus s'ils avoient branlé ; j'eus même Taudace de 
faire baisser les voiles à quatorze navires marchands 
de leur flotte, que je plaçai entre la Gloire et moi , 
à dessein de les amariner aussitôt que nos chaloupes, 
criblées de coups de canon, pourroient se trouver ua 
peu rajustées. Mais il survint tout à coup un si vio- 
lent orage, que la Gloire en fut démâtée, et mon vais- 
seau couché , le plat-bord à Peau , en danger évident 
d'être abymé, si les écoutes de mes huniers ne s'étoient 
pas rompues. Au moyen de cet incident, les quatorze 
vaisseaux que j'avoisà ma disposition ne balancèrent 
pas à arriver vent arrière sur la côte d'Angleterre, et 
passèrent sous mon beaupré, sans que je pusse les ea 
empêcher. Les trois vaisseaux de guerre les imitèrent ^ 
et ce qu'il y eut de plus fâcheux , c'est que VAstrée^ 
qui dès le commencement avoit donné dans la flotte, 
avoit brisé sa chaloupe en la mettant à la mer, et n'a- 
voit pu, à cause de la grosse vague, aborder une seule 
de plusieurs prises qu'elle avoit arrêtées : ainsi ces 
prises n'étant point amarinées profitèrent de l'orage, 
et se sauvèrent avec les autres. Après ce combat, la 
tempête devint encore plus aflreuse, et nous sépara 
tous. Deux de nos prises arrivèrent à Saint-Malo avec 
V Amazone et VAstrée; une autre se sauva dans Ca- 
lais, et deux firent naufrage sur la côte d'Angleterre. 
Je fus aussi sur le point de périr, et j'eus toutes les 
peines du monde à gagner le port de Brest avec la 
frégate la Gloire^ tous deux en fort mauvais état. 
Après les y avoir fait raccommoder, nous retour- 
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nâmes en croisière à Fentrëe de la Manche, et nous y 
vîmes^ comme la nuit se formpit, un gros vaisseau qui 
couroit vent arrière vers les côtes d^Espagne. J'obser- 
vai sa manœuvre; et, réglant les miennes dessus, je 
le joignis à onze heures du soir. Je le conservai toute 
la nuit, et mis un feu à poupe, afin que la Gloire^ 
qui n'alloit pas si bien que mon vaisseau, ne me per- 
dit pas de vue. Dès que le jour parut , je m'avançai 
sur ce vaisseau étranger : il arbora pavillon anglais; 
et ayant établi une batterie de six canons à l'arrière de 
sa poupe, j'en essuyai plusieurs décharges qui tuèrent 
quantité de mes gens, et incommodèrent fort mes mâts 
et mes voiles, parce que, fuyant toujours, et allant 
aussi bien que moi , je fus assez long-temps sans 
pouvoir le joindre à portée du pistolet. Quand il me 
vit prêt à l'aborder , il brasseya tout d'un coup ses 
voiles de l'arrière; et, bordant son artimon, poussa 
son gouvernail à venir au vent, dans la vue de mettre 
mon beaupré dans ses grands haubans. Attentif à sa 
manœuvre et à son gouvernail, je fis orienter mes 
voiles avec la même promptitude, et, venant aussi 
tout d'un coup au vent, j'évitai cet abordage dange- 
reux, et je l'abordai lui-même de long en long. Mes 
grappins furent accrochés au milieu de nos bordées 
de canon, de mousqueterie et de grenades, et ce vais- 
seau fu trente vé en moins de trois quarts-d'heure; mais, 
par le mouvement qu'il avoit fait de mettre mon beau- 
pré dans ses haubans, et par celui que j'avois fait moi- 
même pour l'éviter, il étoit arrivé que les deux vais- 
seaux, en présentant le côté au vent, avoient plié 
davantage , de manière que tous mes canons se trou- 
vèrent pointés à couler bas ; et mes canonniers n'ayant 
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pas le temps d^en laisseï" tomber la calasse , tous leuts 
coups douoèrent dans la carène du vaisseau ennemi. 
Quand son pavillon fut baissé, je fis pousser au large ^ 
et un instant après il vint passer à ma poupe , pour 
m'avertir qu'il alloit couler bas, si je ne lui envoyois 
un prompt secours. Je fis mettre sur-le-champ la cha- 
loupe à la mer avec deux bons officiers, et un nombre 
suffisant de calfas et de charpentiers pour sauver ce 
vaisseau, qui étoit de soixante caaons, et tout neuf : 
il s'appeloit le Bristol. 

Dans ce même instant la Gloire me joignit , et se 
mit en devoir d'envoyer aussi sa chaloupe; mais au 
milieu de cette occupation , il parut tout d'un coup 
une escadre de quatorze vaisseaux de guerre anglais 
à trois lieues sur nous, avec tant de vitesse que je 
n'eus pas même le temps de retirer mes gens du Bris- 
toi : il fut dans un moment entoure d'ennemis , et 
coula bas au milieu d'eux. La moitié des Français et 
des Anglais qui étoient dedans fut noyée ; le reste fut 
sauvé par les chaloupes des Anglais*. M. de Sabrevois, 
premier lieutenant de mon vaisseau , officier plein de 
mérite, fut du nombre des malheureux; et messieurs 
de Cussy et de Noilles , enseignes , se sauvèrent à la 
nage. Outre cette perte , j'eus dans cette action quatre- 
vingts hommes hors de combat; M. de La Harteloire , 
fils du lieutenant général de ce nom , jeune homme 
plein de valeur , fut tué en se présentant des premiers 
à l'abordage^ et il y eut encore deux autres officiers 
blessés. 

Du moment que j'eus connoissance de cette esca* 
dre, j'arrivai vent arrière avec la Gloire : mes mâts et 
mes voiles étoient fort maltraités, mes deux vergues 
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de civadière brisées , mon grand mât dé hune percé 
de deux boulets , et mes deux basses voiles si hachées, 
que je fus obligé de les changer en présence des en- 
nemiSé ils nous joignirent bientôt k portée du canon. 
M., de Ii£i «Taille , qui connoissoit la situation où sa fré<- 
gatç alloit le mieux , jugea à propos de prendre chasse 
entre les deux écoutes (0^ La connoissance que j'avois 
aussi de mon vaisseau m'engagea à tenir un peu plus 
le vent (^). Notre sort fut bien différent : tout délabré 
que j'ëtois , j'eus le bonheur d'échapper aux ennemis; 
mais trois ou quatre de leurs vaisseaux les plus vites 
joignirent la Gloire. M. de La Jaille résista jusqu'à 
l'extrémité , et remplit tous ses devoirs avec sa valeur 
ordinaire : il fut enfin contraint de céder à des forces 
si supérieures. Le lendemain de ce combat et de cette 
chasse , je trouvai une frégate anglaise qui sortoit de 
la Manche : je m'en rendis maître, et la conduisis dans 
le port de Brest » où je désarmai. 

A peu près dans ce temps-là , le feu Roi , satisfait 
de la continuation de mon zèle, se porta de lui-même 
à nous accorder, à mon frère et à moi, des lettres de 
noblesse les plus distinguées ; et cette grâce nous fit 
d'autant plus de plaisir, que nous n'osions presque 
plus nous y attendre. Nous avions même pris des me* 
sures pour recouvrer des titres et des papiers que mon 
frère avoit été obligé de laisser , en s'enfuyant avec 
précipitation de Malaga en Espagne , où il étoit consul 
de France, lors de la déclaration de la guerre en 1689. 
Ce consulat avoit été possédé de père en fils par ma 

(1) De prendre chasse entre les deux écoutes : De fuir vent arriére. 
— (3) Tenir un peu plus le vent : Faire route en obéÎMant un peu 
moins au venl. 
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famille pendant plus de deux cents ans; et nous nods 
flattions de trouver dans ces papiers de quoi prouver 
et faire renaître la noblesse de notre extraction, dont 
j^avois sçuvent entendu parler dans mon enfance. 
Quoi qu'il en soit, la bonté du Roi nous épargna des 
soins peut-être inutiles; et nous nous tenons plus glo- 
rieux, mon frère et moi, d'avoir pu mériter notre nor 
blesse de la bonté d'un si grand monarque , que si 
nous la devions à nos ancêtres ; d'autant plus que Sa 
Majesté voulut qu'on insérât dans ces lettres les ser- 
vices de mon frère , et la plupart des miens. Je ne 
tardai pas à me rendre auprès d'elle pour lui en rendre 
mes très-humbles actions de grâces, et pour avoir 
l'honneur de lui faire en même temps ma cour : mais 
cela ne m'empêcha pas de faire armer le Jasorij VA- 
mazone et VAstrée, sous le commandement de M. de 
Courserac, qui s'en acquitta fort dignement, fit plu^ 
sieurs prises, et revint désarmer à Brest. 

[1710] Mon séjour à Versailles ne fut pas long. 
J'étois persuadé qu'en cherchant les ennemis du Roi ^ 
je lui faisois infiniment mieux ma cour qu'en faisant 
le . personnage de courtisan, auquel ^e n'étois pas 
propre. Ainsi je pris congé de Sa Majesté, et je re- 
tournai à Brest, où je fis armer le Lis y VAchille^ la 
DauphinCy le Jason et V Amazone. Je montai le Lis; 
et les quatre autres furent montés par M. le comte 
d'Arquien, M. le chevalier de Courserac, M. de Cour- 
serac l'aîné, et M. de Kerguelin. 

J'avois reçu avis que cinq vaisseaux anglais, ve- 
nant* des Indes orientales, dévoient aborder à la côte 
d'Irlande , sous l'escorte de deux vaisseaux de guerre 
de soixante-dix canOns. La richesse immense de ces 
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cinq vaisseaux avoit porte Taïuirauté d'Angleterre à 
en faire partir deux autres de soixante-six canons 
chacun , pour aller au devant d'eux. Je mis à la voile 
avec ces instructions, et j'établis ma croisière un peu 
au large de la câte dlrlande. Je ne tardai pas à y ren- 
contrer un des vaisseaux dépêchés par Tamiral d'An- 
gleterre : je le joignis avant qu'aucun de mes cama- 
rades pût arriver à sa portée, et je m'en rendis maître 
en moins d'une heure de combat. Ce vaisseau, nommé 
le Glocesterj que je trouvai effectivement monté de 
soixante-six canons, comme on me l'avoit marqué, 
étpit tout neuf; et comme il alloit fort bien, il me 
parut propre à croiser avec nous. Je choisis , pour le 
commander, M. de Nogent , capitaine en second sur 
mon vaisseau, officier de mérite et de valeur, s'il en 
fut jamais^ et je le fis armer d'un bon nombre d'offi- 
<:iers , de soldats et de matelots , afin qu'il fût en état 
de combattre avec nous dans l'occasion; J'avois trouvé 
dans ce vaisseau les instructions de l'amiral d'Angle- 
terre touchant sa destination. 

Peu de jours après je vis son camarade, que je pour- 
suivis, et qui se sauva à la faveur de la nuit. Ce début 
me fit espérer que ces riches vaisseaux des Indes ne 
m'échapperoient pas; mais j'eus le malheur de tomber 
malade d'une dyssenterie qui me mit à l'extrémité. 
Pour comble d'infortune, nous essuyâmes pendant 
quinze jours un brouillard si épais, que tous les vais- 
seaux de l'escadre, ne se voyant plus, étoient obligés 
de se conserver par des signaux continuels de canoqs, 
de fusils, de cloches et de tambours. Les vaisseaux 
des Indes furent assez heureux pour passer justement 
dansce temps-là; de sorte que nous n'en eûmes aucune 

T. 75. 2G 
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connoissance. Le pressentiment que j'en avoîs me 
tourmenloit encore plus que mon mal. Dès que ce 
malbèureux bronillard Fut dissipe, je courus à toutes 
Toiles sur la côte dlrlande, et j'arrivai précisément à 
Ja vue du cap de Glare le même jour que les vaisseaux 
des Indes attéroient à cette côte. Nous les vîmes , du 
haut de nos mâts, qui entroient dans les ports de Gork 
et de Kinsale. Il étoit même resté de l'arrière d'eut, 
un vaisseau de guerre de trente-six canons , que le 
Jason approcha à la portée du canon. Il lui tira plu- 
sieurs bordées, sans pouvoir l'empêcher de se réfu- 
gier parmi des écueils qui nous étoient inconnus, et 
de pénétrer dans le fond d'un port dont l'entrée pa* 
roissoit très-dangereuse. Tant de contre-temps nous 
ayant fait manquer une si belle occasion , le reste de 
la campagne se passa à peu près de même : je fis seu- 
lement une prise chargée de tabac ; et mes vivres étaitt 
finis , j'allai désarmer à Brest. On m'j débarqua ttiotr- 
rant, et je fus très'^long-temps sans pouvoir me réta- 
blir. Enfin la nature surmonta le mal, et me remit eh 
état d'aller à Versailles pour y faire ma cour au Roi. 
[171 1] Ce fut dans ce voyage que je commençai i 
former une entreprise sur la colonie de Rio-Janeira, 
Tune des plus riches et des plus puissantes du Bré- 
sil (0. M. Du Clerc, capitaine de vaisseau, avoit déjà 
tenté cette expédition avec cinq vaisseaux du Roi , et 
environ mille soldats des troupes de la marine; mais 
ces forces n'étant pas, à beaucoup près, suffisantes 
pour exécuter un tel projet, il y étoit demeuré pri^ 
sonnier avec six ou sept cents hommes : le surplus 

(i) Depuis 1703, le roi de Portagal avoit roqipu avec Louis xiv, et 
étoit entré dans la grande alliance formée contre k Frâmce. 
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xvoit été tué à l'assaut qu'il ayoit donné à la ville et 
aiix forteresses. de Rio*Janeiro. 

Depuis ce tempâ-Ià , ie roi de, Portugal en âvoit fait 
augmenter les fortifications ^ et y avoit envoyé en der<^ 
nier lieu quatre vaisseaux de guerre de cinquamte-six 
à 9oi^ante»quatorze canons , et trois frégates de trente^ 
six à quarante canons , chargés d'artillerie , de muni* 
tions de guerre, et dé cinq régimens composés de so^ 
âat9 choisis, sous le commandement de doa Gaspard 
d'Acosta, afin de mettre cet important pays absolu^ 
ment hors d'insulte. 

Les nouvelles par lesquelles on avoit appris la dé* 
faite de M. Du Clerc et de ses troupes disoient que les 
Pbrtugaîs, insolens vainqueurs, exerçoiënt envers ces 
prisonniers tôuteé sortes de cruautés; qu'ils les fai<- 
soient mourir de faim et de misère dans des cachots; 
et mâipe que M. Du Clerc avoit été assassiné, quoi^ 
qu'il se fât rehdu à composition. Toutes ces circon* 
stances , jointes à Fespoir d'un butin immense , et sur- 
tout à rhonneur qu'on pouvoit acquérir dans une 
etitpeprise si diflSicile , firent naître dans mon cœur le 
déstt cPàller porter la gloire des armes du Roi jusque 
dans ces climats éloignés, et d'y punir l'inhumanité 
des Portugais par la destruction de cette florissante 
colonie. Je m'adressai pour cela à trois de mes meil- 
leurs amis » qui de tout temps m'avoient aidé de leurs 
bourses et de leur crédit dans les différentes expédi* 
tioiis que j'avois formées. C'étoit M. de Coulanges, 
aujourd'hui maître d'hôtel ordinaire du Roi , et con- 
trôleur général de la maison de Sa Majesté; messieurs 
de Beauvais et de La Sandre-le-Fer , de Saint-Malo, 
teua trois fort estimés et trës-accrédités. Je leur con- 
fie. 
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fiai moû. entreprise 9 et les engageai à être directeurs 
de cet armement. Mais l'importance et Fëtendue de 
Texpëdition exigeant des fonds très-considërables , 
nous fûmes obliges de nous confier à trois antres 
riches nëgocians de Saint-Malo , qui ^toient messieurs 
de Belille-Pepin , de L'Espine-Danican, et de Chap* 
ddaine ; ce qui faisoit, y compris mon frère, sept di- 
recteurs. Je le«r fis voir un ëtaft des vaisseaux, des 
officiers, des troupes, des équipages, des vivres*, et 
de toutes les munitions nécessaires, suivant lequel la 
mise hors de cet armement, non .compris les salaires 
payables au retour, devoit monter à douze cent mille 
livres. 

M. de Coulanges vint me joindre à Versailles, afin 
d'arrêter un traité en forme, et d'obtenir du ministre 
les conditions essentiellement nécessaires au succès 
de mon projet. Il eut besoin d'une patiénceà l'épreuve, 
et d'une grande dextérité, pour lever tontes les diffi- 
cultés qui s'y opposoient. Â la fin il y réussit, et M. le 
comte de Toulouse, amiral de France, ne dédaigna 
pas. d'y prendre un assez gros intérêt ; en sorte que, 
sur le compté que ce prince et M. de Pontchartraih 
en rendirent au Roi, Sa Majesté l'approuva, et voulut 
bien me confier ses vaisseaux et ses troupes pouc aller 
porter le nom français dans un nouveau monde. 

Aussitôt que cette résolution eut été prise, nous 
nous rendîmes à Brest mon frère et moi , et nous y 
Ximes diligemment équiper les vaisseaux le Lis et le 
Magnanime y de soixante-quatorze canons chacun; 
le Brillant^ VJchille et le Glorieux^ tous trois de 
soixante-six canons 5 la frégate V Argonaute, de qua- 
ranie-six canons-, V Amazone et la Bellone, autres 
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frégates de trente-six canons chacune. La Bellone 
ëtoit équipée en galiote ^ avec deux gros mortiers ; 
VAstréCyàQ vingt-deux canons; et là Concorde y de 
vingt. Cette dernière ëtoit de quatre cents tonneaux, et 
devoit servir de vivandier à la suite de Tescadre : elle 
ëtoit principalement chargée de futailles pleines d'eau. 
Je choisis , pour monter les vaisseaux , M. le che- 
valier de Goyon, M. le chevalier de Coorserac, M. le 
chevalier de Beauve, M. de La Jaille, et M. le cheva- 
lier de Bois de La Mothe. M. de Kerguelin monta la 
frégate VjirgonaïUe; et les trois autres furent con- 
fiées à messieurs de Chenais-le-Fer, dé Rogon , et de 
Pradel-Daniel, tous trois de Saint-Malo, et parens des 
principaux directeurs de Tarmement» 

Je fis en méine temps armer à Rochefort le Fidèle, 
de soixante csmons, sous le commandement de M. de 
La Moinërié-Miniac , sous prétexte d'aller en course , 
comme il lui étoit ordinaire. L'uUgle^ùégsuie de qua- 
rante canons, y fut aussi équipée et montée par M. de 
La Mare-Decan , comme pour aller aux îles de rAméri- 
que ; et je fis prëpairer sous main deux traversiers de 
La Rochelle, équipés en galiotes, avec chacun deux 
mortiers. 

Le vaisseau le Mars^ de cinquante-six canons , fut 
pareillement armé à Dunkerque , et monté par M. de 
La Cité-Danican , sous prétexte d'aller en course dans 
les mers du Nord/comme il faisoit ordinairement, 
me servant pour tous ces armemens de personnes que 
je faisois agir indirectement. 

Je donnai toute mon attention à faire préparer de 
boiine heure', avec tout le secret possible , les vivres , 
munitions , tentes , outils, enfin tout Tattirail néces- 
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saire pour camper, et pour fiimer un aiëge. J'ens i^n 
aussi de m'assurer d'na bon nombre d^of&GÎer» cboim, 
pour mettre à la tête des troupes , et ponr bien armer 
tous ces vaisseaux* M. de Saint-X^ermain , major de la 
marine à Toulon , fut nommé par la cour pour servir 
de major sur Fescadre ^ et son activité , jointe k son 
intelligence , me fut d'un secours infini pendant le 
cours de cette expédition. 

Indépendamment de ces préparatifs , et de tous les 
vaisseaux que nous faisions armer mon frère et mm , 
nous en engageâmes deux autres de Saint^Malo » qui 
étoient relâchés aux rades de La Rochelle, le Chan^ 
célier, de quarante canons , monté par M. Danican- 
du-Rochèr ; et la Glorieuse j de trente, par M. de La 
Perche. Les soins que nous primes pour accélérer 
toutes choses furent si vifs et si bien ménagés, que, 
malgré la disette où étoient les magasins du Roi , tous 
les vaisseaux de Brest et de Dunkerque se trouvèrent 
prêts à mettre à la voile dans deux mois, à compter du 
jour de mon arrivée à Brest. 

J'avois eu avis qu'on travailloit en Angleterre à 
mettre en mer une forte escadre; et, ne doutant pas 
que ce ne fût pour venir me bloquer dans la rade de 
Brest , je changeai le dessein où j'étois d'y attendre le 
reste de mon escadre en celui de l'aller joindre au^ 
rades de La Rochelle, ne voulant pas méttie donner à 
mes vaisseauic le temps d*étre entièrement' prêts. ^ 
effet, je mis à la voile le 3 du mois de juin; et, deux 
jours après, il parut à Teatrée du port de Brest une 
escadre de vingt taisseaux de guerre anglais, dont 
quelques-t os s'avancèrent jusque sous les batteries,' 
et prirent deux bateaux de pécheurs, qui les infor* 
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mèçenlf de ma sortie : d*oà il est aise « de juger que ^ 
sans l'extrême diligence qui fat apportée à cet arme-, 
méat, et le parti que je pris de mettre tout <f un coup 
à la voUe, l'entreprise étoit échouée. 

J'arriyai le sixième aux rades de La Rochelle : j'y 
trouvai le Fidèle^ les deux traversiers à bombes, et 
Les deux frégates de Saint-Malo prêtes à me suivre. 
- Le neuvième du mois, je remis à la voile avec tous 
les vaisseaux rassemblés , à l'exception de la fr^ate 
VAigUy qui ayoit besoin d'un soufflage (0 pour être. 
en état de tenir la mer. Je lui donnai rendez-vous à 
l'une des îles du Gap- Vert, où je devois, suivant lefr 
mémoires que l'on m'avoit donnés, faire aisément de. 
Peau, et trouver des rafraichtssemens. 

Le 2 1 , je fis une petite prise anglaise sortant de 
Lisbonne, que je jugeai propre à servir à la suite de 
l'escadre. 

Le A juillet, je mouillai à l'ile Saint- Vincent , l'un^ 
de celles du Gap* Vert , où la frégate V Aigle vint me 
joindre. J'y trouvai beaucoup de difficulté à faire de 
Teau, et trè&-peu d'apparence d'y avoir des rafraîchis* 
seme&s« Ainsi je remis à la voile le sixième, avec le 
seul avantage d'avoir mis toutes les troupes à terre , et 
de leur avoir fait connoitre l'ordre et le rang qu'elles 
dévoient observer à la descente. 

Je passai la ligne le 1 1 du mois d'août, après avoir 
essuyé pendant plus d'un mois des vents si contraires 

' (0 Soufflage: Opération dont le bul est de corriger, dans an Tais- 
éeau , le TSae do coki$tTi|ctioii qui Pexpose à chaTÛer. £Ue coniiste ii 
renfler les câtés ans environs de la flotiaison, par le rerêtement à^ 
planches sons lesquelles on laisse qaelqoefois an espace vide. Le sonf- 
llage est an faux ventre du bâtiment de mer, qai le dispose à miaox 
porter la voile. 
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et si frais, que tons les vaisseaux de Tescadre, les uns 
après les autres, dëmâtèrent de leur mât de hnne. 

Le 19, j*eus connoissance de File de FAsceiisian; et 
le 27, me trouvant à la hauteur de la baie de tous lès 
Saints, j'assemblai un conseil, dans lequel je propo- 
sai d*y aller prendre ou brûler, chemin faisant, ce qui 
s'y trouveroit de vaisseaux ennemis. Pour cet effet, 
je me fis rendre compte de la quantité d'eau qui res- 
toit dans tons les vaisseaux de Tèscadre ; mais il s'en 
trouva si peu, qu'à peine suffisoit-elle pour nous ren- 
dre à Rto*Janeiro. Ainsi il fut décidé que nous con- 
tinuerions notre route, pour aller en droiture à notre 
destination. 

Le 1 1 septembre, on trouva fond, sans avoir cepen- 
dant connoissance de terre. Je fis mes remarques Jà- 
dessus, et sur la hauteur que l'on avoit observée; 
après quoi, profitant d'un vent frais qui s'éleva.à l'en- 
trée de la nuit , je fis forcer de voiles à tous les vais- 
seaux de l'escadre, malgré la brume et le mauvais 
temps, afin d'arriver, comme je fis, h la pointe du 
jour précisément à l'entrée de la baie de Rio-Ja4ieiro. 
Il éloit évident que le succès de cette expédition dé- 
pendoit de la promptitude, et qu'il ne falloit pasdon*. 
ner aux ennemis le temps de se reconnoître. Sur ce 
principe, je ne voulus pas m'arrêter à envoyer à bord 
de tous les vaisseaux les ordres que chacun devoit ob- 
server en entrant : les momens étoient trop précieux. 
J'ordonnai, donc à M. le chevalier de Courserac, qui 
connoissoit un peu l'entrée de ce port, de se mettre 
à la tête de l'escadre 5 et à messieurs de Goyon et de 
Beauve, de le suivre. Je me mis après eux, me trou- 
vant, de cette façon , dans la situation la plus conve- 
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nable [tout observer ce qui se passoit à la tête 'et 
à ]a queue, et pour y donner ordre. Je fis en même 
temps signal à messieurs de La Jaille et de I^ Moi- 
nerie-Miniac, et ensuite à tous les capitaines de Tes- 
cadre, suivant le rang et la force de leurs vaisseaux, 
de s'avancer les uns après les autres. Ils exécutèrent 
cet ordre avec tant de régularité, que je ne puis assez 
élever leur valeur et leur bonne conduite ; je n'en ex- 
cepte pas même les. maître des deux traversiers et de 
la prise anglaise, qui, sans changer de route, essuyè- 
rent le feu continuel de toutes les batteries, tant est 
grande la force du bon exemple. M. le chevalier de 
Courserac surtout se couvrit, dans cette journée, d'une 
gloire éclatante par sa bonne manœuvre, et par la fierté 
avec laquelle il nous fraya le chemin, en essuyant le 
premier feu de toutes les batteries. 

Nous forçâmes donc de cette manière l'entrée de ce 
port, qui étoit défendue par une quantité prodigieuse 
d'artillerie, et par les quatre vaisseaux et les trois fré- 
gates de guerre que j'ai marqué ci-dessus avoir été 
envoyés par le roi de Portugal pour la. défense de la 
place. Ils s'étoient tous traversés à l'entrée du port ; 
mais ^voyant que le feu de leur artillerie, soutenu 
de celui de tous leurs forts, n'avoit pas été capable 
de nous arrêter, et que, nous allions bientôt être à 
portée de les aborder, et de nous emparer d'eux , ils 
prirent le parti de couper leurs câbles, et de s'échouer 
sous les batteries de la ville. Nous eûmes, dans cette 
action , environ trois cents hommes hors de combat 5 
et afin qu'on puisse juger sainement du mérite de cette 
entrée, j'exposerai ici quelle est la situation, de ce port, 
et j'y joindrai celle de la ville et de ses forteresses. 
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La baie de Rio- Janeiro est fermée par uu goulot ^' 
d*an quart plus étroit que celui de Brest : au milieu 
de ce détroit; est un gros rocher qui met les vaisseaux 
dans la nécessité de passer à portée du fusil des forts 
qui en défendent Feutrée des deux c^és. 

A droite est le fort de Sainte-Croix^ garni de qua- 
rante-huit gros canons , depuis dixrhuit jusqu'à qua^ 
rante-*huit livres de balles ^ et une autre batterie de 
huit pièces , qui est un peu en dehors dé ce fort. 

A gauche est le fort de Saint- Jean , et deux autres 
batteries de qûarànte-hdit pièces de gros canons, qui 
font face au fort de Sainte-Croix. 

Au dedans , à Feutrée à droite , est le fort de Notre^ 
Dame*de<*Bôn-yoyage , situé sur une presqu'île, et 
muni de seize pièces de canon de dix^huit à vingt- 
quatre livres de balles. 

Yis^à^'Vis est le fort de Villegagnon , où il y a vingt 
pièces du même calibre. 

£n avant de ce dernier fort, est celui de Sainte^ 
Théodore , de seize canons qui battent la plage. Les 
Portugais y ont fait une dêmi-rluhe. 
. Après tous ces forts , on voit File des Chèvres , à 
portée du fasil de la ville, sur laquelle est un fort à 
quatre bastions, garni de dix pièces de canon ; et aur 
un plateau au bas de File, une autre batterie de quatre 
pièces. 

Vis-à^vis de cette ile , à une des extrémités de la 
ville, est le fort de la Miséricorde, muni de dix4ittit 
pièces de canon , qui s'avaùce dans la mer. U y a eor 
core d'autres batteries de l'autre côté de la rade , dont 
je n'ai pas retenu le nom* Enfin les Portugais, avertis, 
avoient placé du canon et élevé des retranchemens 



partout où ils ayoient cru qn'on pouToit ienter une 

La.vUI^ dô Rio* Janeiro est bâtie sur le bord de la 
mer^ aii milieu de trois montagnes qui la commandent, 
et. qui sont couronnées de forts et de batteries* La 
plus proche , en entrant, est occupée par les jésuites \ 
celle qui est à Topposite , par les bénédictins ; et la 
troisième , par Tévéque du lieu . 

Sur celle des jésuites est le fort de Saint-Sébastien,. 
^ garni de quatorze pièces de canon et de plusieurs 
pierriers; un autre fort nommé de Saint- Jacques, 
garni de douze pièces de canon^et un troisièmenommé 
de Sainte-Aloysie , garni de huit; et, outre cela, une 
batterie de douze autres pièces de canon. 

La montagne occupée par les bénédictins est aussi 
fortifiée de bons retranchemens et de plusieurs batte- 
ries , qui voient de tous côtés. 

Celle de Tévéque, nommée la Conception, est re- 
tranchée par une haie vive , et munie de distance en 
distance de canons qui en occupent le pont. . 

La ville est fortifiée par des redans et par des batr 
teriea dont les feux se croient \ du fA\& de la plsdne ^ 
elle est défendue par un camp retranché , et par «1 
bon fossé plein d^eau. Au. dedans de ces r^ranohe- 
m^os t il y a deux places d'armes qui peuvent conte* 
air quinze cents hommes $n bataille. C'étoit en cet 
endroit que les ennemis^ tenoient le fort de leurs 
troupes, qui qonsistoient en douze ou treize mille 
hommes agi moins» en y comprenant cinq n%imeas 
de troupes réglées^ nouvellement amenées d'Eure^ 
par don (Gaspard d'Acosta » sans compter un nombro 
prodigieux de Noirs disciplinés. 
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Surpris de trouver celle place dans ua élat si dî£* 
fërenl de celui dont on m'avoit flatte, je cherchai à 
m^instruire dé ce qui pouToil y avoirdoiinë lieu -, et 
j'appris que la reine Anne d'Angleterre avoitfait par- 
tir un paquebot pour donner avis de mon araiement 
au roi de Portugal , lequel , n^ayant aucun vaisseau 
prât pour en aller porter la nouvelle au Brésil^ avoit 
dépêché le même paquebot pour Rio- Janeiro ^ et que 
le hasard Tavoit si bien favorisé , qu'il y étoit iair- 
rivé quinze jours avant moi. (Test sur cet avertisse- 
ment que le gouverneur avoit fait de si grands pré-^ 
paratifs. 

« Toute la journée s'étant passée à forcer l'entrée dû 
port, je fis avancer pendant la nuit la galiôte et les* 
deux traversiers à bombes pour commencer à bom- 
barder ^ et k la pointe du jour je détachai M. le che- 
valier de Goyon avec, cinq cents hommes d'élite^ 
pour aller s'emparer de 111e des Chèvres. Il Vexécula 
dans le moment , et en chassa les Portugais si brus- 
quement, qu'à peine eurent-ils le temps d'enclouer 
quelques pièces de leur canon. Us coulèrent à fond , 
en se retirant, deux gros navires marchands entre la 
montagne des Bénédictins et llle des Chèvres, et fi- 
rent sauter en l'air deux de leurs vaîss^ux de guerre, 
qui étoient échoués sous le fort de la Miséricorde. Us 
voulurent en faire aittant d'un troisième , échoué sous 
la pointe de l'île dés Chèvres ; mais M. le chevalier de 
Goyon y envoya deux chaloupes commandées par 
messieurs de Vauréal et de Saint-Osman, lesquels, 
malgré tout le feu des batteries de la place et des forts, 
s'en rendirent maîtres, et y arborèrent le pavillon du 
Roi. Ils ne purent cependant mettre ce vaisseau à flot> 
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parce qu*il s'ëtoit rempli d'eau par les ouvertures que 
le canon y avoit faites. 

M. le chevalier de Goyon m'ayaut rendu compte 
dé la situatioa avantageuse de 111e des Chèvres , j'allai 
visiter ce poste^ et , le trouvant tel qu'il me Favôit dit, 
j'ordonnai à messieurisde La Ruffinière, de Kerguelin 
et Elian, officiers d'artillerie, d'y établir des batteries 
de canons et de mortiers. M. le marquis de' Saint-Si- 
mon , lieutenant de vaisseau , fut charge du soin de 
soutenir les tra'vailleurs , avec un corps de troupes 
que je lui laissai; Les uns et les autres y servirent 
avec tout le zèle et toute la fermeté que je pouvois 
souhaiter , quoiqu'ils fussent exposés à un feu conti- 
nuel et très^vif de canon et de mousqueterie* 

Cependant nos vaisseaux manquant d'eau, il n'y 
avoit pas un moment à perdre pour descendre à terre , 
et pour s'assurer d'une aiguade (0. J'ordonnai pour 
cet effet à M* le chevalier de Beauve de faire embar* 
quer la plus grande partie des troupes dans les fré- 
gates V Amazone y V Aigle ^ VAstrée et la Concorde; 
et je le chargeai de s'emparer de quatre vaisseaux mar- 
chands portugais, mouillés près de l'endroit où je 
comptois faire ma descente. Cet ordre fut exécuté 
pendant la nuit si ponctuellement, que le lendemain 
matin notre débarquement se fit sans confusion et 
sans danger. Il est vrai que j'avois tâché d'en ôter la 
connoissance aux ennemis par d'autres mouvemens, 
et par de fausses attaques qui attirèrent toute leur 
attention. 

Le i4 septembre, toutes nos troupes, au nombre 
de deux mille deux Cjents soldats et sept à huit cents 

' . (i) 'Aiguade : Source d'eau douce.. 
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matelots armés et exercés, se troavèreiit dâairqaées j 
ce qui forma, y compris les officiers, les gardes de la 
marine et les volontaires, nn corps d'environ trois 
mille trois cents hommes. Nous avions , oatfe cela , 
près de cinq cents hommes attaqués du scorbut, qui 
débarquèrent en même temps t ils furent, au bout de 
quatre ou cinq jours , en état d'être incorporés avec 
le reste des troupes. 

De tout cela joint ensemble» je composai trois bri*> 
gades de trois bataillons chacune. Celle qui se^oit 
d'avant-garde étoit commandée par M. le chevalier de 
Goyon; celle de Tarrière-garde , par M. le chevalier 
de Gourserâc ; et je me plaçai au centre $tyec b troi- 
sième , dont je donnai le détail à M. le cheVàKer de 
Beauve. Je formai en même temps une compagnie de 
soixante caporaux choisis dans toutes les troupes, avec 
un certain nombre d'aides de camp, de gardes de là 
marine et de volontaires, pour me suivre dans Tad- 
lion, et se porter avec moi dans tonales lieux où ma 
présence pourroit être nécessaire. 

Je fis aussi débarquer quatre petits mortiers porfah 
tifs, et vingt gros pierriers de fonte, afin d'en former 
une espèce d'artillérié de campagne. M. le chevalier 
de Beauve inventa à ce sujet des chandeliers de bois 
à six pâtes ferrées , qui se fichoient en terre ^ et sut 
lesquels les pierriers se plaçoient assez solidement. 
Cette artillerie marchoit dans le centre au milieu du 
plus gros bataillon ^ et quand on jugeoit à propos de 
s'en servir, le bataillon s'ouvroit. 

Toutes nos troupes et toutes nos munitions étant 
débarquées, je fis avancer M. le chevalier de Goyou 
et M. le chevalier de Courserac , tous deux à la tét^ de 
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leurs brigades , pom* s'emparer de deux haateurs 4'ofr 
Ton dëcouvroit toute la campagne, et une partie des 
môuvemens qui se &isoiênt dans |a ville. M. d'Àubei^ 
Viile , capitaine des grenadiers de la brigade de Goyon, 
chassa quelques partis des ennemis d'un bois où ik 
étoien} eiâbus()uë$ pour nous observer ; après quoi nos 
trodpes campèrent dans cet ordre. Là brigade de 
Goyon occupa la hauteur qui regardoit la ville i celle 
de Courserac s'établit sur la montagne à Topposite ; et 
je me plaçai au milieu , avec la brigade du centre. Par 
cette situation , nous étions à portée de nous soutenir 
les uns et les autres, et nous demeurions lea maîtres 
du bord de la mer, où les chaloupes faisoient de Teau, 
et apportoient continuellement de nos vaisseaux les 
munitions de guerre et de bouche dont nous avions 
besoin. M. de Ricouart , intendant de Tescadre , avoit 
soin de ne nous eu point laisser manquer, et de £siire 
fournir tous les matériaux nécessaires à l'établissement 
de nos batteries. 

Le 1 5 septembre , voulant examiner si je ne poat^ 
rois pas couper la retraite aux ennemis, et leur faire 
voir que nous étions maîtres de la campagno, j'ordon- 
nai que toutes les troupes se missent sous les armes, 
et je les fis avancer dans la plaine, détachant jusqu'à 
la portée du fusil de la ville des partis qui tuèrent 
des bestiaux et pillèrent des maisons, sans trouver 
d'opposition, et même sans que les ennemis fissent au- 
cun mouvement. Leur dessein étoit de nous attirer 
dans leurs retranchemens , qui étoient les mêmes où 
ils avoient engagé et défait M. Du Clerc, Je pénétrai 
sans peine ce dessein ^ et voyant qu'ils continuoient à 
être immobiles, je ps retirer les troupes en bon ordre. 
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CepMdant je donnai toute mon attention à J3iea re* 
connoître le terrain : je le trouvai si impraticable, que 
quand j'aurois eu quinze mille hommes, il m aiuoit 
été impossible d*empécher ces gens-là de sauvei: leurs 
richesses dans les bois et dans les montagnes. J'en fus 
encore mieux convaincu lorsqu'ayant remarqué un 
parti ennemi au pied d'une montagne, et ayant fait 
couler des troupes à droite et à gauche pour le couper, 
elles trouvèrent un marais et des broussailles qui les 
arrêtèrent tout court, et les forcèrent de revenir sur 
leurs pas. 

Le 16, on de nos détachemens s*étant avancé, les en- 
nemis firent jouer un fourneau avec tant de précipi- 
tation, qu'il ne nous fit aucun mal. Le même jour, je 
chargeai messieurs de Beauve et de Blois d'établir i|ne 
batterie de dix canons sur nofi presqu'île qui prenait 
à revers les batteries et une partie des retranchemens 
de la hauteur des Bénédictins. 

Le 17, les ennemis brûlèrent quelques magasins 
qu'ils avoient au bord de la. mer, çt qui étoient remplis 
de caisses de sucre, d agrès et de munitions. Us firent 
aussi sauter en l'air le troisième vaisseau de guerre. qui 
étoit demeuré échoué sous les retranchemens des Bé- 
nédictins; ils brûlèrent aussi les deux frégates du roi 
de Portugal. ..< 

DaQs l'intervalle de tous ces mouvemens, quelques 
partis ennemis, connoissant les routes du pays, se cou- 
lèrent le long des défilés et des bois qui bordoient 
notre camp -, et, après avoir tenté quelques attaques de 
jour, ils surprirent peadant la nuit trois dé nos sen- 
tinelles, qu'ils enlevèrent sans bruit. Il y eut aussi 
quelques*uns de nos maraudeurs qui lomibèrent entre 
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lears main» : oda leur fit naître l'idée d*aa stiatagéme 
assez singulier. 

Un Normand, nommé Du Bocage, qui, dans les pré- 
cédentes guerres , ayoit commandé un ou deux hàtif- 
mens français armés en course , avoit depuis passé au 
service du Portugal : il s'y étoit fait naturaliser, et il 
^toit parvenu à monter de leurs vaisseaux de guerre. 
Il commandoit à Rio-Janeiro le second de cenr que 
nous y avions trouvés*, et, après Tavoir fait sauter, il 
s'étoit chargé de la garde desl retranchemens ^es Bé- 
nédictins. Il s'en acquitta si bien, et fit servir se» ca- 
nons si à propos , que nos traversiers à bombes eii fu- 
*rent très-incommodés , et plusieurs de nos chaloupes 
furent très-maltraitées^ une entre autres, éhargée de 
quatre gros canons de fonte , fut percée de deux bou- 
lets; et elle alloit couler bas, si je ne m'en fusse aperçu 
par hasard eu revenant de 111e des Chèvres, et si je ne 
l'avois pas prise à la remorque avec mon canot. Ce Du 
Bocage voulant faire parler de lui , et gagner la con- 
fiance des Portugais , auxquels , comme Français , il 
étoit toujours un peu suspect, imagina de se déguiser 
en matelot, avec un bonnet, un pourpoint, et des cu- 
lottes goudronnées. Dans cet équipage, il se fit coa^- 
duire par quatre soldats portugais à la prison où nos 
maraudeurs et nos sentinelles enlevées étoient enfar- 
mes. On le mit aux fers avec eux , et il se donna pour 
un matelot de l'équipage d'une des frégates de Saint- 
Malo, qui, s'étant écarté de notre camp, avoit été 
pris par un parti portugais. Il fit si bien son person- 
nage, qu'il tira de nos pauvres Français, trompés par 
son déguisement, toutes les lumières qui pouvoient 
lui fsiire connoitre le fort et le fbible de nos troupes; 
T. 75. 27 
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sur quoi les ennemis prirent la résolution d'attaqner 
notre camp* 

Us firent pour cet effet sortir de leurs retranche- 
mens, avant que le jour parût, quinze cents hommes 
de troupes réglées, qui s'avancèrent, sans être décou- 
verts, jusqu'au pied de la montagne occupée par la 
brigade de Goyon. Ces troupes furent suivies par un 
corps de milices qui se posta à moitié chemin de notre 
camp , à couvert d'un bois , et à portée de soutenir 
ceux qui nous dévoient attaquer. 

Le poste avancé qu'ils avoient dessein d'emporter 
éioit situé sur une éminence à mi-côte , où il y avoit 
une maison crénelée qui nous servoit de corps-de- 
garde ; et quarante pas au-dessus régnoit une haie 
vive, fermée par une barrière. Les ennemis firent 
passer, lorsque le jour commença à paroître, plusieurs 
bestiaux devant cette barrière. Un de nos sergens et 
quatre soldats avides les ayant : aperçus , ouvrirent, 
pour s'en saisir, la barrière, sans en avertir l'ofiicier; 
mais à peine eurent-ils fait quelques pas , que les Por- 
tugais-embusqués firent feu sur eux, tuèrent le ser- 
gent et deux des soldats : ils entrèrent ensuite, et 
montèrent vers le corps-de-garde. M. de Liesta , qui 
gardoit ce poste avec cinquante hommes, quoique 
surpris et attaqué vivement, tint ferme, et donna le 
temps à M. le chevalier de Goyon d'y envoyer M. de 
Boutteville, aide^major, avec les compagnies de M. de 
Droualin et d'Auberville. Il me dépâcha en même 
temps un aide-de-camp, pour m'informer de ce qui 
se passoit ; et, en attendant mes ordres, il fit mettre 
toute sa brigade sous les armes, et prête à charger. A 
l'instant je fis partir deux cents grenadiers par un che< 
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inin creux, avec or^re.de prendre les ennemis ea 
flanc aussitôt qu'ils verroient Taction engagée ; et je 
fis mçttre toutes les autres troupes en mouvement. Je 
courus e;isQite vers le lieu du combat avec ^ma com- 
pagnie de caporaux : j'y arrivai assez à temps pour être 
témoin; de; la valeur et de Ja fermeté avec laquelle 
messieurs de Liesta , de Drotialin et d'ÂuberviUe sou- 
tenoient, sans s'ébranler, tous les efforts des ennemis^ 
A l'approche des troupes, qui me suivoient/ ils se re- 
tirèrent précipitamment, en laissant sur le champ de 
bataille plusieurs de leurs soldats tués , et quantité de 
blessés. J'interrogeai ces derniers ; et, apprenant d'eux 
les circonstances que je viens de rapporter, je ne ju-^ 
geai pas à propos de m'engager dan| ce bois et dans ces 
défilés. Ainsi je fis faire halte aux grenadiers et à toutes 
les autres troupes qui étoient en marche. En prenant 
un autre parti, je donnois au milieu de l'embuscade, 
où le corps des milices étoit posté. 

M. de Pontlo-de-Coëtlogon , aide-de-camp de M. le 
chevalier de Goyon , fut blessé en cette occasion , et 
nous eûmes trente soldats tués ou blessés. Cb même 
jour, la batterie dont j'avois laissé le soin à messieurs 
de Beauve et de Blois commença à tirer sur les re- 
tranchemens des Bénédictins. 

Le 19, ;M. de La Ruffinière, commandant de l'ar- 
tillerie, me manda qu'il avoit sur l'île des Chèvres 
cinq mortiers et dix-huit pièces de canon de vingt- 
quatre livres de balles, prêtes à battre en brèche, et 
qu'il attendoit mes ordres pour ^^masquer les bat- 
teries. Je crus qu'il étoit temps de sommer le gou- 
verneur, et j'envoyai un tambour lui porter cette 
lettre: 



« Le Boi mon maître youlaat, monsienr, tirer rai-^ 
« son de la cruauté exercée envers les officiers èi les 
« troupes que vous fîtes prisonniers rannée dernière • 
« et Sa Majesté étant bien informée qu'après avoir fait 
« massacrer les chirurgiens » à qui vous aviez permis dé 
« descendre de ses vaisseaux pour panser les blessés j 
« vous avez encore laissé périr de faim et de misère 
K une partie de ce qui restoit de ces troupes, les re- 
« tenant toutes en captivité , contre la teneur du car- 
« tel d'échange arrêté entre les couronnes de France 
« et de Pof'tuga) , elle m'a ordonné d'employer ses vais- 
« seaux et ses troupes à vous forcer de vous mettre à 
« sa discrétion , et de me rendre tous les prisonniers 
« français \ comn^ aussi de faire payer aux habitans 
« de cette colonie des contributions su£Bisantes pour 
ce les punir de leurs cruautés , et qui puissent dédom- 
Il mager amplement Sa Majesté de la dépense qu'elle 
« a faite pour un armement aussi considérable. Je n'ai 
« point voulu vous sommer de vous rendre que je ne 
u me sois vu en état de vous y. contraindre , et de ré- 
« dnire votre pays et votre ville en cendres; ai vous né 
« vous rendez à la discrétion du Roi mon maître, qui 
« m'a commandé de ne point détruire ceux qui se sou- 
« mettront de bonne grâce, et qui se repentiront dé 
a l'avoir offensé dans la personne de ses officiers et de^ 
« ses troupes. Taf^rends aussi^ monsieur, que l'on a ^ 
« fait assassiner M. Du Clerc , qui les commandoit : je 
« n'ai point voulu user de représailles sur les Portu- 
« gais qui sont tombés en mon pouvoir, nntentiou de 
« Sa Majesté n'étant point de faire la. guerre d'une fa- 
« çon indigpe d'un roi très-ohrétién ; et je veux croire 
« que vous avez trop d'honneur pour avoir eu part à 
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«c* ce honteux massacré. Mais ce n^est pas assek : Sa 
«Majesté veut que vous m'en ïioromiez lès auteurs^ 
« pour en faire une justice exemplaire. Si vous diffé*^ 
« rez d'obéir à sa volonté, tous vos canons , toutes vos 
« barricades ni toutes vos troupes ne m*empécheront 
« pas d'exécuter ses Ordres , et de porter le fer et le 
« feu dans toute Téiéndue de ce pays. J'attends, mouT 
€c sieur, votre riéponse ; faites-la prompte et décisive: 
« autrement vous <^onnoîtres que si jusqu'à présent je 
«( you3 ;ai épargné , ce n'a été que pour m'épargner à 
<( raoi*inéme l'horreur d'envelopper les innocens avec 
« les coupables. V 

1 (n Je suis, monsieur, très-parfaitement, etc; >> 

^ Le gouverneur reavoya mon tambour avec cette 
réponse: 

« J'ai vu, monsieur, lés motifs qui vous ont en* 
« gagé à venir de France en ce pays. Quant au trai- 
ff tement des prisonniers frainçais, il a été suivant 
« l'usage de la guerre : il ne leur a manqué ni pain 
<i de munition, ni aucun des autres secours, quoi- 
«qu'ils ne lé méritassent pas, par la manière dont 
ii ils ont attaqué ce pays du Roi mon maître , sans en 
#t avoir de commission du roi Très-Chrétien, mais fai- 
c( sant seulement la coursé. Cependant je leur ai aê^ 
k cordé la vie au nombre de six cents homnies, cômtne 
K ces mêmes prisonniers le pourront certifier; je les 
« ai garantis de la fureur des Noirs, qui les vouloient 
c( tous passer au fil de l'épée; enfin je n^ai manqué en 
« rien de tout ce qui les regarde, les ayant traités 
a suivant les intentions du Roi mon maître. A l'égard 
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« de Ja mort de M. Da Clerc , je Fai mis , à sa sollici- 
« tation y dansia meilleure maison de ce pays , où ii 
« a été tuë. Qui l'a tuë ? C'est ce que Ton n'a pu vérifier, 
« quelques diligences que Ton ait faites, .tant de mon 
« côte que de celui de la justice. Je vous assure que 
« si l'assassin se trouve, il sera châtie comme il le më- 
« rite. En tout ceci , il ne s'est rien passe qui ne soit 
« de la pure vérité , telle que je vous l'expose. Pour 
ic ce qui est de vous remettre ma place, quelques me- 
« naces que vous me fassiez , le Roi mon maître me 
« l'ayant confiée, je n'ai point d'autre réponse à vous 
« faire, sinon que je suis prêt à la défendre jusqu'à la 
« dernière goutte de mon sang. J!espère que le Dieu 
(c des armées ne m'abandonnera pas dans une cause 
« aussi juste que celle de la défense de cette place, 
« dont vous voulez vous emparer sur des prétextes 
« frivoles, et hors de saison. Dieu conserve Votre Sei- 
« gneuriè ! 

« Je suis, monsieur, etc. 

K Signé Don Francisco de Castro-Morès. » 

• • • 

Sur cette réponse, je résolus d'attaquer vivement la 
place ; et j'allai avec M. le chevalier de Beauve tout le 
long de la côte, pour reconnoître les endroits par où 
nous pourrions le plus aisément forcer les ennemis. 
Nous remarquâmes cinq vaisseaux portugais mouillés 
près des Bénédictins , qui me parurent propres à servir 
d'entrepôt aux troupes que je pourroîs destiner à l'at- 
taque de ce poste. Je fis avancer, par précaution, le 
vaisseau le Mars entre nos deux batteries et ces cinq 
vaisseaux , afin qu'il se trouvât tout porté pour les sou- 
tenir quand il en seroit question. 
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Le ao y je donnai ordre au Brillant de venir monil-^ 
1er près du Mars. Ces deux vaisseaux et nos batteries 
firent un feu continuel , qui rasa ^ae partie des re- 
tranchemens; et je disposai toutes choses pour livrer 
Tassant le lendemain à la pointe du jour. 
. Pour cet effet , aussitôt que la nuit fut fermée , je 
fis embarquer dans des chaloupes les troupes destinées 
à l'attaque des retranchemens des Bénédictins, avec 
ordre de s'aller loger , avec le moins de bruit qu'il se- 
roit possible, dans les cinq vaisseaux que nous avions 
remarqués. Elles se mirent en devoir de le faire ^ mais 
un orage qui survint les ayant fait apercevoir à la lueur 
des éclairs , les ennemis firent sur ces chaloupes un 
très-grand feu de mousqueterie. Les dispositions que 
j'avois vues dans l'air m*avoient fait prévoir cet incon- 
vénient , et pour y remédier j'avois envoyé ordre avant 
la nuit, au Brillant et au Mars^ et dans toutes nos 
batteries, de pointer de jour tous leurs canons sur les 
retranchemens , et de se tenir prêts à tirer dans le mo- 
ment qu'ils verroieut partir le coup d'une pièce de la 
batterie où je m'étois posté. Ainsi , dès que les enne- 
ïnis eurent commencé à tirer sur nos chaloupes, je mis 
moi-même le feu au canon qui devoit servir de signal , 
lequel fut suivi dans l'instant d'un feu général et con- 
tinuel des batteries et des vaisseaux, qui, joint aux 
éclats redoublés d'un tonnerre affreux, et aux éclairs 
qui se succédoient les uns aux autres sans laisser pres- 
que aucun intervalle , rendoit cette nuit affreuse. La 
consternation fut d'autant plus grande parmi les habi- 
tans , qu'ils crurent que j'allois leur donner assaut au 
milieu de la nuit. 

Le 2i, à la petite pointe du jour, je m'avançai à la 
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t^te des troupes pour commencer Tattaque du côté ide 
la Conception } et j'ordonnai à M. Je cbevalier de Goyon 
de filer le long de la cote arec sa brigade , et d'attaquer 
les ennemis par un autre endroit* J'envoyai en même 
temps ordre aux trOupes postëes dans les cinq yais*- 
seaux de donner Tassant aui^ retrancbenieûs des Bë- 
nëdictins. 

Dans le moment que tout altoit s'ébrsoiler, M. de La 
Salle, qui avoit servi à M. Du Clerc d^aide de camp^ 
et qui étoit reste prisonnier dansftio^aneiro; parut, 
et vint me dire que la populace et les milices, ef- 
frayées de notre grand feu dès qu'il avoit commence , 
et ne doutaitt point qu'il né fût questiod d'un assaut 
général, avoient été frappées d'une terreur si grande, 
que dès ce temps-là même elles avoient abandonné 
la vîUe avec une confusion que la nuit et l'orage 
avdent rendue extrême , et que celte terreur, s'étant 
communiquée aux troupes réglées, elles avoient été 
entraînées par le torrent*, mais qu'en se retirant elles 
avoient mis le feu aux magasins les plus riches, et 
laissé des mines sous les forts des Bénédictins et des 
Jésuites, pour y faire périr du moins une partie de 
nos troupes; qu'ayant vu de quelle importance il étoit 
de m'en avertir à temps, il n'avoit rien n^ligé pour 
cela, et qu'il avoit profité du désordre pour s'échapper. 

Toutes ces circonstances, qui me parurent d'abord 
incroyables, et qui pourtant se trouvèrent bien vraies^ 
me firent presser ma marche* Je me rendis maître 
sans résistance, mais avec précaution , des retranche** 
mens de la Conception , et de cent des Bénédictins 9 
ensuite, m'étant mis à la tête des grenadiers, j'entrai 
dans la place, et je m'emparai de. tous les forts , et des 
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attires postes qui mërhoient attention. Je donini en 
même temps ordre d'ëventer les mines : après i quoi 
j^étaMis la brigade de Courserac sur la montagne des 
Jésuites, pour en garder tous les forts* 

En entrant dans cette ville abandonoëe , je fus mn^ 
pris dé trouver d'abord sur ma route les prisonniers 
qui ëtoient restes de la dëÊiite de M. Du Clerc. Ils 
avoient, dans la confusion , brise les portes dé leurs 
prisOfns^ et s'ëtoient rëpandns de tous oâtës dan» la 
ville, pour piller lés endroits les plus riches^ Cet objet 
ekcita l'aviditë de nos soldats, et en porta quelques-» 
uns à se dëbander :j'en fis faire, snr-*}e-cbamp même, 
an châtiment sëvère qui les arrêta, et j'ordonnai que 
tous ces prisonniers fassent conduits et consignes dans 
le fort des Bënëdictins* 

' J'allai après cela rejoindre messieurs de Goyon et 
de Beauve , auxquels j'avois laisse le commandement 
du reste des troupes, ëtant bien aise de confërçi^ avec 
enx sur les mesures que nous avions à prendre afin 
d'empêcher, bu tout au moins afin de diminuer, le 
pillage dans une ville ouverte , pour ainsi dire , de 
toutes parts. Je fis ensuite poser des sentinelles et ëta^ 
Mir des corps-de^garde dans tous les endroits nëces-* 
sËiires, et jWdonnai que Ton fit jour et nuit des pa-^ 
trouilles, avec défense, sous peine de la vie, aux 
soldats et aux matelots, d'entrer dans la ville, £n nn 
mot, je ne négligeai aucunes de tontes les précautions 
praticables ; mais la fureur du pillage remporta sur 
ta cminte du châtiment. Ceux qui cpmposoient les 
corps^e-gardè et les patrouilles furent les premiers à 
augmenter le désordre pendant la nuit.; en sorte que^ 
le lendeinain matin , les trois quarts des magasine et 
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de« maisons se trouvèrent enfonicës, les vias rëpandos, 
les yivres, les marchandises et les meubles ëpars an 
milieu des rues et de la fange ; tout enfin dans un 
désordre et dans une confusion inexprimable. Je fis , 
sans rémission , casser la tête à plusieurs qui se trou- 
vèrent dans le cas du ban publié. Mais tous les châ* 
tûnens réitérés n*étant pas capables d'arrêter cette fu- 
reur , je pris le parti , [mur sauver quelque chose , de 
£dre travailler les troupes, depuis le matin jusqu^u 
soir , à porter dans des magasins tous les effets, que 
Ton put ramasser; et M. de Ricouart y plaça des écri- 
vains (0, et des g«ns de confiancie. 

Le a3, j'envoyai sotnmer le fort de Sainte-Croix, qui 
se rendit. M. de Beauville, aide-major général, en prit 
possession , ainsi que des forts de Saint-Jean et de 
Villegagnon , et des autres de Tentrée. U fit, par mon 
ordre, enclouer tous les canons des batteries qui n'é- 
toient pas fermées. 

Sur ces entre&ites, j'appris, par différe^is Noirs 
trapsfuges, que le gouverneur de la ville, et don Gas- 
pard d*Âcosta , commandant de là flotte , avoient ras- 
semblé leurs troupes dispersées, et qu'ils s'étoient re- 
tranchés à une lieue de nous, où ils attendoient un 
puissant secours des mines , sous la conduite de don 
Antoine d'Albuquerque , général d'un grand renom 
chez les Portugais. Ainsi je trouvai à propos de me 
précautionner contre eux. J'établis, pour cet effet, la 
brigade de Goyon à la garde des retranchemens qui 
regardoient la plaine ^ et je me plaçai avec la brigade 
du centre sur les hauteurs de la Conception et des Bé- 

(i) £crwainM : Employés qui om été remplaoëa depuis par ies com- 
mis aux approvUioBnemens. 
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n^dictins, me mettant par là à portée de donner -du 
secours à ceux qui en auroient besoin. La brigade de 
Courserac ëtoit dëjà postée , comme je Tai dit, sur la 
montagne des Jésuites. 

Ayant Fesprit tranquille de ce côté-là , je donnai 
mon attention aux intérêts du Roi et à ceux des arma- 
teurs. Les Portugais avoient sauvé leur or dans les 
boisj brûlé ou coulé à fond leurs meilleurs vaisseaux, 
et mis le feu à leurs magasins les plus riches : tout le 
reste étoit en proie à l'avidité des soldats, que rien ne 
pouvoit arrêter. D'ailleurs il étoit impossible de gar- 
der cette place, à cause du peu de vivres que j'avois 
trouvés, et dé la difficulté de pénétrer dans les terres 
pour en: recouvrer. Tout cela bien considéré, je fis 
dire au gouverneur que , s'il tardoit à racheter sa ville 
par une contribution, j'allois la mettre en cendres , et 
en saper jusqu'aux fondemens. Afin de lui rendl*e 
même cet avertissement plus sensible, je détachai deux' 
compagnies de grenadiers, pour aller brûler toutes 
les maisons de campagne à demi-lieue à la ronde. Ils 
exécutèrent cet ordre-, mais étant tombés dans un corps 
de Portugais fort supérieur, ils auroient été taillés en 
pièces, si je n'eusse eu la précaution de les faire suivre 
par deux autres compagnies commaiidées par mes- 
sieurs de Brugnon et de Cheridan, lesquelles , soute- 
nues de ma compagnie de caporaux, enfoncèrent les 
ennemis, en tuèrent plusieurs, et mirent le reste en 
fuite. Leur commandant , nommé Âmara , homme en 
réputation parmi eux, demeura sur la place. M. de 
Brugnon me présenta ses armes , et son cheval , Fun 
des plus beaux que j'aie vus. Cet officier s'étoit fort 
distingué dans cette action : ils avoient , lui et M. de 
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Gkeridan i percé les pi^emiers , la baïonnette aii bout 
du fusil. Cependant comme je yis que Tafiaire pou- 
Yoit devenir sérieuse, par rapport aa voisinage du 
camp des ennemis, je fis avancer deux bafaillonsrsoas 
te <^oilimând'edient de M. le chevalier de Beawve. Il 
pénétra plus avant, brûla la maison qui servoitde de-» 
mtfnre à ce comtnandant , et se retira* 

Après cet échec, le gouverneur m'envoya lé pré- 
sident tle la chambre de justice avec un de sësmestres 
de eamp, pour traiter du rachat de la ville. Ils com- 
mencèrent par me dire (|tie le peuple, les ayant aban* 
donnés pour transporter ses richesses bien avant dans 
les bois et dails les montagnes,^il leur étoit impossible 
de ti^uVér plus de six cent mille cruzades : encore 
demandoient-ils uil assez long terme pour faire reve- 
nir Tor appartenant au rbi de Portugal, qu'ils disoient 
aussi avoir été porte très-loin dans le^ terres. Je reje- 
tai la proposition , et congédiai ces députés , après leur 
avoir fait voit que je faisois ruiner tous les lieux que 
le feu ne poutroit pas entièrement détruire. 

Ces gens partis, je n'entendis plus parler do gou- 
, veniettr; j'appris au contraire, par des Nègres déser- 
teurs, que cet Antoine d'Albûquerque s'approchoit, 
et devoit le joindre incessamment avec un puissant 
secours-, et qu'il lui aVoit dépéché un exprès pour l'en 
aviertir. Inquiet de cette nouvelle, je compris la né- 
cessité où j'étois de faire un effort avant leur jonc- 
tion^ si je voulois tirer parti d'eux. Ainsi j'ordonnai 
que toutes mes troupes, que j'avois recrutées d'envi- 
ron cinq cents hommes restés de la défaite de M. Du 
Clerc ^ décampassent, *et se liiissent en marche sans 
tambotir et à la sôurdiiie ^ quand la nuit seroit un peu 
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avancée. Cet ordre fat exécuté, malgré robscurité et 
la* difficulté des chemins, avec tant d'ardeur et de 
régularité ,;cpie je me trouvai à la pointe du jour en 
présence des ennemis. L'avant-garde ^ commandée pat 
M. le chevalier de Goyon, ne fit halte qu'à demi' 
portée de fusil de la hauteur qu'ils occupoîent, et 
sur laquelle leurs troupes parurent en bataille : elles 
avoient été renforcées de douze cents hommes arrivés 
depuis peu du quartier de llle-Grande. Je fis ranger 
tous nos bataillons en front de bandière , autant que 
le terrain put le permettre, prêt à leur livrer combat; 
et* j'eus soin de faire occuper les hauteurs et les dé- 
filés , détachant en même temps divers petits corps 
pour aller faire un assez grand tour, avec ordre de 
toinber sur lé flanc des ennemis aussitôt qu'ils auroienf 
connoissance que l'action seroit engagée. 

Le gouverneur surpris envoya un jésuite, homme 
d'esprit , avec deux de ses principaux officiers , pour 
me représenter qu'il avoit offert pour racheter sa ville 
tout l'or dont il pouvoit disposer, et que, dans l'im-. 
possibilité où il étoit d'en trouver davantage , tout ce 
qu'il pouvoit faire étoit d'y joindre dix mille cruzaded 
de sa propre bourse , cinq cents caisses de sucre , et 
tous les bestiaux dont je pourrois avoir besoin pour 
la subsistance de nos troupes ; que si je refusois d'ac- 
cepter ces offres , j'étois le maître de les combattre, de 
détruire la ville et la colonie , et de prendre tel autre 
parti que je jugerois à propos. 

J'assemblai le cçnseil là-dessus, lequel conclut una- 
nimement que si nous passions sur le ventre de ces 
gens -là, bien loin d'en tirer avantage, nous perdrions 
l'unique espoir qui nous pestoit de les faire contri- 
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baer ; et qu'il ne falloit pas balancer d'accepter cette 
proposition. J'en compris. aussi la nécessité. Je me fis 
donner en conséquence sur-le-champ douze des prin* 
cipaux officiers pour otages ^ et je pris une soumis- 
sion de payer les six cent mille cruzades dans quinze 
jours, et de me fournir tous les bestiaux dont j'aurois 
besoin. On arrêta en même temps qu'il seroit permis 
à tous les marchands portugais de venir à bord de nos 
vaisseaux et dans la ville, pour y racheter les effets 
qui leur conviendroient^ en payant comptant. 

Le lendemain ii octobre » don Antoine d'Âlbo- 
querque arriva au camp des ennemis avec trois mille 
hommes de troupes réglées, moitié cavalerie et moi- 
tié infanterie. Pour s'y rendre plus promptement, il 
avoit fait mettre l'infanterie en croupe, et il s'étoit fait 
suivre par plus de six mille Noirs bien armés, qui ar- 
rivèrent le jour suivant. Ce secours, quoique venant 
un peu tard , étoit trop considérable pour que je ne 
redoublasse pas mes attentions ; je me tins donc con- 
tinuellement sur mes gardes , d'autant plus que les 
Noirs qui se rendoientà nous assuroient que, malgré 
les otages livrés, les Poilugais vouloient nous sur- 
prendre et nous attaquer pendant la nuit ^ mais cela 
ne m'empêcha pas de faire travailler à porter dans nos 
vaisseaux toutes les caisses de sucre, et à remplir nos 
magasins de ce que l'on put rassembler d'autres ef- 
fets. La plus grande partie, n'étant propre que pour 
la mer du Sud, auroit tombé en pure perte, si on les 
avoit apportés en France. La difficulté étoit d'avoir 
des bâtimens capables d'entreprendre un tel voyage : 
il ne s'en trouva qu'un seul de six cents tonneaux en 
état d'y aller, encore né pouvoit-il contenir qu'une 
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partie des marchandises ; de manière que, pour ^u« 
▼er le reste , nous jugeâmes à propos, M. de Rîcouart 
et moi, d'y joindre la Concorde. 

J'Ordonnai en conséquence qu'on travaillât jour et 
nuit à charger ces deux vaisseaux *, et comme il rjes- 
toit encore cinq cents caisses de sucre, je les fis mettre 
dans la moins mauvaise de nos prises^ que chaque 
vaisseau contribua à équiper , et dont M. de La Ruffi- 
nière prit le commapdement. Lès autres vaisseaux 
pris furent vendus aux Portugais, ainsi que les mar- 
chandises gâtées , dont on tira le meilleur parti que 
Ton put. 

Le 4 novembre, les ennemis ayant achevé leur der- 
nier paiement, je leur. remis la ville , et je fis embar- 
quer les troupes, gardant seulement le fort de Tile 
des Chèvres et celui de Yillegagnon , ainsi que ceux 
-de l'entrée, afin d'assurer notre départ* 

Je fis ensuite mettre le feu au vaisseau de guerre 
portugais que Ton n'àvoit pu relever, et à un autre 
vaisseau marchand que l'on n'avoit pas trouvé à vendre. 

Dès le premier jour que j 'étois entré dans la ville, 
j'avois eu un très-grand soin de faire rassembler tous 
les vases sacrés, l'argenterie et les ornemens des égli- 
ses ; et je les avois fait mettre, par nos aumôniers, dans 
de grands cofires, après avoir fait punir de mort tous 
les soldats ou matelots qui a voient eu l'impiété de les 
profaner, et qui s'en étoient trouvés saisis. Lorsque je 
-fus sur le point de partir, je confiai ce dépôt aux jé- 
suites, comme auxseuls ecclésiastiques de ce pays-là 
qui m'avoient paru digues de ma confiance ', et je les 
chargeai de le remettre à Tévéque du lieu. Je dois 
rendre à ces pères la justice de dire qu'ils, contri- 
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baèrent beaacoap à sauver cette floriaBstale 00100149, en 
portant le gcovernearà racheter sa ville; sans quoi 
je Faurois rasëe de fond en comble , malgré rarjrivée 
d'Antoine Âlbnquerque et dé tous ses Noirs. Cette 
perte, qai auroit été irréparable pour le roi de Forint 
ga), n'auroit été d'aacune utilité à mon armement. 

Avant que de parler de mon retour en France, il 
est bien juste de témoigner ici que le succès de cette 
expédition est dû à la valeur de la plupart des offi.*- 
ciers en général , et à celle des capitaines en parti- 
euKer; Qiais surtout à la fermeté et à la bonne coi^ 
duitede messieurs de Goyon, de Courserac, de Beauve 
<?t de Saint-Germain. Ces quatre officiers me furent 
d'une ressource infinie dans tout le cours de cette en- 
treprise; et j'avoue avec plaisir que c'est par leur acr 
tivité, par leur courage et par leurs conseils que je 
suis parvenu à surmonter un grand nombre d'obstar 
clés qui me paroissoient au-dessus de nos forces. 

Le 1 3, toute l'escadre mit à la voile v et le même 
jour les bâtimens destinés pour la nier du Sud parti- 
rent aussi , bien équipés de tout ce qui leur étoit né- 
cessaire. J'embarquai sur nos vaisseauiL un oiEcier^ 
quatre gardes de la marine, et près da cinq cents sol- 
dats restant de l'aventure de M. Du Clerc : tous les 
autres officiers avoient été envoyés à la baie de tous 
les Saints. J'avois formé la résolution de les y aller 
délivrer; et il est certain que je l'aums exécutée, tf. 
même que j'aurois tiré de cette colonie une aiitre con- 
tribution , si je n'avois eu le malheur d^étre cmelief- 
ment traversé par les vents' contraires pédant plus 
de quarante jours : de sorte qu'il nous restoit à peine 
des vivres suffisamment pour nous conduire en Fiance. 
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Dans cette «ibiaiiiociy il y aeroiteu de;.]a témâité:et 
marne de ]a jCblie à s^exposer aux plus grandes, ^ck 
tfëiuitéa* . , V 

Ce dé&mde vivres nous fit délibérer si notis îrîoiis 
irc^her aux.tliss de TAmërique 3 la seule iucei!titudè 
de pouvoir y. eaitrouvèr assoé pour an si grand^nom^ 
bcê de vaisseaux ut^empécfaa d<$ porendre: ee ipartia 
Nouâ famés ittémë dans ^robligation dd laisser lafixise 
éhar^e de isûcré, parce qu'elle jfiaus. fîûsai|b .péirdié 
tEop de^hëmin^^iquÊ/dan&iKétâtiÔJi liocis étidiis^ if 
sioîirdTa net4rde]iieht lious.eispiiàiièi ^ iàcbeufi ëH^é- 
nemdns;>7^a frëgârà ¥' Aigle ei^t d^dredel^eioftisarVer 
oèite 'prisëy-èl de Tetodrler jusque dams. le. pfemiér 
port:iIeFirancbci- -'^ '.\'i:\:oM.*\ ).:•'>..:;. ■'..;•,- ,.m 
^ > Le ft«) diëoembrei^aprèâ avoir eséuyéfaîeadesrveiiti 
Q0Qti^îr4» ^ QO%aipii^sàxn^ ia» 1 igne:éQ(aiiiioxiale^ 'ét^ f^^ 
^'Janvier î 71^ ^ nofus iioùârlJNDiiv|^ipies à là bàiuleiir 
des Açm^ofi» Justjue là.touteil^escadre^'étloit'ccHisènTéeç 
iasls'iiclusf £ftraes piis.sii#toea parais ,de trois éoups. de 
vbiil;:ooiibéeâti&^ et svisoèeQsqu^ila néus^ séparèretut 
tduâ ti|s tnâ dèl alJire^.>Les.gnM liraiaseaux fiivenrt dans 
titt'daffgér évidfeat'de pëiér/: te Lis y que je mbniois^ 
<fU<Mq«e l'ua déS' m^illeups dis Teseadre, ne poilvodit 
goutefnér^ par Fimpëtuitoitë du: veut) 6i jèitM| ob(i|^ 
dé me tenir en personme . aii ^avenMtM'c''pbndai^ plus 
ée;six heures, ôt d'âtre contiiiudkfiBJÇttthttclntif àipDé- 
«veipiT toutes vies vagues qui^rpoorrôient' faire vienir le 
vaiaseali^u travers. Mon attention n'enpéobaipasi qu^e 
toutes mes voiles lie fassent emportéesi, que tCiutieB 
mes chaînes de haubans ne fussent rompues les unes 
après les autres, et que mon grand mât ne rompit 
entre les deux ponts : nous £ii»ona d'ailleurs de Teau 
T. 75* 2^ 
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k trois pompes; et ma situation devint si pressante au 
milieu de la nuit, que je me trouvai dans le cas d'a- 
voir recours aux signaux d'incommodité, en tirant des 
coups de canon , et mettant des feux à mes haubans. 
Mais tous les vaisseaux de mon escadre , étant poar 
le moins aussi maltraités que le mien , ne purent me 
conserver; et je me trouvai avec la seule frégate l'ar- 
gonaute j montée par M. le chevalier Du Bois de La 
Mothe, qui dans cette occasion voulut. bien s*exposer à 
périr, pour se tenir à portée de me donner du secours. 
Cette tempête continua pendant deux jours avec la 
même violence ; et mon vaisseau fut sur le point d'en 
être abymé, en faisant un effort pour joindre trois de 
mes camarades, que je découvrois sous le vent. En ef- 
fet, ayant voulu faire vent arrière sur eux avec les 
fonds.de ma misaine (0 seulement, une grosse vague 
vint de Tarrière, qui éleva ma poupe en Tair^ et dans 
le même instant il en vint une autre encore plus 
grosse de Tavant, qui, passant par dessus mon besiv^ré 
et ma hune de misaine, engloutit tout le devant de 
mon vaisseau jusqu'à son grand mât. L'effort qu'il .fit 
pour déplacer cette épouvantable colonne d'eau dont 
il étoit affaissé nous fit dresser les cheveux , et envi* 
sager pendant quelques instans une mort inévitable 
au milieu des abymes de la mer» La secousse des mâts 
el de toutes les parties du vaisseau fut si grande, que 
c'est une espèce de miracle que nous n'y ayons pas 
péri; et je' ne le comprends pas eneore. Cet orage 
apa^ , je r^dgnis: Ze: Brillant y V Argonaute y la 

(i) Les fonds de ma misaine : Le milieu de la partie basse de cette 
voile, tous les ris étant -pTis^ivoyez la note i de la page 375) , et les aa- 
Dlci înfiérieacB plus ou nwiivs retroussés. > . 
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Mdbme^ Vjémazone ^ VAêtrée. Jf ous mîmes .pia- 
aîeap9'fois en travers, pour atteiidffe le reste vdt 
Tescadre:; et nen ayant pas eu eaimMsance., &01M 
entrâmes dans la rade de Bre^ le 6:féyrier 1.7 i%pL\jiH 
chille et le Glorieux s'y rendirent deux joar^s* après 
nous. Le Mars ayant été dëmâtë >de>tous ses mâts, st 
trouva dans un dattger évident^ ùute de vivres^ el^ 
après avoir infiniment sonffert , it arcîva dans ie p^rt 
de la Corogne, d'où il se rendit au Porl-Louis* : >' 

L^ Aigle relâcha à l'ilede Cayenne avee la< pi!ise*qli'il 
esQortoit : il y périt à. Fancre , et son /équipage - s?em- 
barqaa dans cette prise, pour repasser en Fianae^j • 
^ A regard du Magnanime fA à^ Fidèle, îe me^âalf 
tai Ibng-teinps de jour en jo^ deJea voir ^tmwr^a 
mais on n'en a eu djepuu aucunes nouvelles ; ot.o&a^ 
piSutdoiMieir à pré^eat que, d^a ceUelMimUotMipâifiV 
il ne leur s<Hi arrivé, quelque aventureà p«u pi3b>pab 
raille à cèU0.dui^/>> dpnjtils oitf eu le maUiâiip4«jii^ 
se jpas tirer c<Hiime moi. . ; ^ ^ 

Ces d^ux vaiâseaux* avoient près 4e douse^ cenM 
hommes d'équipage, et quanj^ié d'^ffittiers^dâ|;affdf!il 
de la marine, gens de. mérite: et de nai^sanc^^qiâéie 
regretterai toujours infinimeint;maiâ eotre^ajaitrear/Miale 
chevalier de Gourserac, ^moi^ fidèle ;caaifA0Mn d!âr«f 
01^9 9. qui , àAw ^bmsieui^ die v^e$ expédHipns ^ m*»VMt 
9$)wndé avec luie valeur peu 0Qmq»«i9|ev et qui rli^)por% 
t^ît.en Francela gloire distinguée de.ntous avoir fra^yé 
r^niré^.du ppit de Rio- Janeiro, comme Je: i'ai dàbt^ l4ii 
t^ndr^ §9iyime:.qui nous, unissoit deptvs trèé-J^pg^ 
Mmptii^.ejt iqùi jDD'aveit jaDHais été traversée par un'mo^ 
mmtt de froideur,' m'a fait res^nitii' sa j>er<e aqsbi.vi?: 
vémentt que celle de mes fDèffes«;AIar confiante' «li lui 

28. 
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éuk fi gnnde, que f a^ia fail charger aar le Màgndr 
mme, qa*il mon toit,, ploa de.iix cent nulle livres en 
or el çn argent* Ce vaisseau ëtoit» outre cela, rempli 
d^iié grande quantité de marchandises. Il est vrai que 
e'élfnt le: plus gipand de Tescadre, et le plus capable, 
•n apparence , de résister aux efibrts de la tempête 
el à eeoz des etinemis. Presque toutes^ nos richesses 
ënwnt embarquée» sur ce vaisseau , et sur celui que 
jemontois. 

les retpurs du chargement des deux vaisseaux que 
j'avoîs envoya à la mer do Sud, joints à l'or et aux 
autres effets apportés de Rio- Janeiro , payèrent ia dé- 
pensede mon armement , et dottuèrent quatre-vingt- 
donsepour eent de profit à- ceux qui s'y Soient inté^ 
ressës. U est encore resté à la mer du Sud plus de cent 
ittlle piastres de mauvais crédits, par la friponneriiç 
de:ceaiç auxquels^ On s'est confié. Cette perte, jointe 
à cette des vaisseaux le Méignanimê^ le Fïdèle et 
V Aigle j fit manquer encore ceert pour cent de béné'^ 
fiée i ce aont de ces fnàlbeori que toute la prudence 
hiimatpe Ile peut empéck^r; . 
^ : h^ avaati^es que fou a retiré» de celte expédition 
sent petits;, en Comparaison du dommage qâeJeBPdtfti<> 
gais en ont s^wtfert^ tant par 4a coniribuUoâ à kqflèlle 
je^ forçai, ^tiè par la perte de quatir^ vaisseaux et de 
deu}tfrégatesde'guerre,etdeplusdesoixanteVaisâeiux 
flAarchands ; outre une prodigieuse quantité de mar*' 
^nl^Kses brûlées, pillées, ou emfaârqnées^^^ui^nos 1p«ik« 
se^«x. Le ienl brait de cet^rmementitâiiisa une protide 
div^itriieii ef: beatfcotlp ide d^p^to aux iifllhu^ili et 
aux Anglais* Ce» derniers itiitîentd'srboi^i^ti fiiei^^ne 
escadre de vingt vaisseaux degneilrev^dâ^iiisf^ âesaeilf 
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de me bloquer dans la rade de Brest; et, appirében^ 
dânt que mon armement ne fât destine à porter lé 
Prétendant en Angleterre , ils rappelèreint de Fhadfè 
siï mille hommes dé ledrs troupes j ei se donnèrent 
de grands monveméns poor se mettre en ëtit de s?bp»> 
poser à une descente sur lenrs o6te^. Ils erivoyèrélit 
en même temps dés vaisseaux d'avis et des ndvirés dtt 
giiert*e dans leurs principal0s oolmiiés , avèé une^'itif- 
quiétude d'autant plus grande qoHIs ignoroient abs<M> 
}am$nt la destination de mon armement. 
, t)enx mois après mon arrivée à Brest, je ipe rendis 
h Versailles potxr faire ma cour au Réi : il eut la bonté 
de me témoigner beaucoup de satia&ctioii de mai cod^ 
dtlite, et une grande disposition à m'en accorder' là 
récompense. M. le comte de iVmtchartraiÀ me pnU 
légea ouvertement dans cette Occasion, et mi^f rendil 
auprès de Sa Majesté de si bons offices, i(|iie, malgré 
les brigues et la malignité des- jaloux et des envieux, 
elle fut sur le point de me nommet^ dès^lors chef d*es^ 
tadre, par une promotion paniculière^ Mais coMime U 
y avoir nombre d'anciens capitaines de vaisseaux^ di^ 
tingué^ par leurs services eft par leuf naisëâtus0^. Sa 
Majeèté jugea à pt<opes de différer jusqu'à une pw^ 
motion générale; et, en attendant, eHe eut labênité 
de me gratifier d'une pension de deux mille livres^ silr 
l'ordre de Saint-Louis. 

[171 5] J'étois à Versailles lorsque le Roi voulut 
bien m'honorer de la cornette (0 : c'étoit au commen- 

(i) Cornette : Payillop carré qui €8t terminé par deu^ pointes, et 
qu^on déploie à la ^éte du naàt dWlimon (du mât de rarciére ). C'est 
une marque de distinclion qui n'est arborée que dans les vaisseaux 
commandés par des chefs d'escadre. 
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cernent du mots tfaoût 1 7 1 S . Un jour que j'étois dans 
li foule des courtisans sur son passage lorsqu'il alloit à 
b.uiesse, il s'arrêta en m'apercevant, fit un pas comme 
pour s'approcher de moi , et daigna m'annoncer lui- 
même cette nouvelle, dans des termes si pleins de 
bontë, et de cette douceur majestueuse qui accompa- 
gjDoit jusqu'aux moindres de ses actions , que j'en fus 
pénétré : mais je remarquai , avec une douleur qui 
égalait ma reconnoissance, à sa voix affoiblie et à tout 
son maintien , que le mal qui le minuit depuis quel- 
que temps avoit fait de grands progrès ; et je ne dis- 
tinguai que trop les efforts que son grand courage lui 
ibisoit faire pour le surmonter. Peu de jours après , il 
fut contraint de céder. Je ne quittai point les avenues 
de sa ebambre , jusqu'au moment où la mort enleva à 
lu France un si bon maître , et à l'univers son pins 
grand ornement. 'On peut juger de la profonde afflic*^ 
tion où je me trouvai. Dès ma tendre jeunesse, j'avcHS 
eu pour sa personne et pour ses vertus des sentimens 
d'amour et d'admiration ; et j'aurois sacrifié mille fois 
mt vie pour conserver ses jours. Je ne pus soutenir 
un spectacle si touchant : je partis brusquement en 
poste, et je vins me confiner dans un coin de ma pro- 
vince y pour y donner un libre cours à mes pleurs et 
il mes regrets. 



MAXIMES (i). 

En terminant ces Mémoires , j'ai cru devoir ajouter 
ici certaines maximes qui n'ont pas peu contribué au 
succès de mes différens combats et de mes expédi- 

(i) Ces fragniens sont tirés de rédilion de 1750. 
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lions, afin que les bons si:yets du Roi qui les liroat 
puissent en tirer quelques lumières, et quelque avan 
tage pour son service. 

Je commencerai par assurer que mon dësiiitéres- 
seinent a beaucoup servi à me gagner les cœurs des 
ofiiciers et des soldats. Il est vrai que, bien loin ^^ 
m'attacher, sur Texemple d& plusieurs autres, à piller 
les prises que je faisois, et m'enrichir de ce qui ne 
m'ëtoit pas dû , j'ai souvent enipioyé ce qui m'appar- 
tenoit légitimement à gratifier, au sortir d'une action, 
les officiers, soldats ou matelots, quand ils s'y étoient 
distingués, ne leur promettant jamais récompense ou 
punition que cela n'ait été suivi d'un prompt effet. 

. J'ai toujours été fort attentif à faire observer une 
exacte discipline, ne souffrant jamais qu'on se relâr 
cbât sur ses devoirs ou sur la régularité du service, 
et que l'on éludât, soûs quelque prétexte que ce fût, 
les ordres que j*avois une fois donnés. 

D'ailleurs, par l'arrangement, le bon ordre et la 
disposition que j'établissois avant le qombat, j'ai tou- 
jours mis mes équipages dans le cas d'être braves par 
nécessité, et dans une espèce d'impossibilité d'aban? 
donner leurs postes; prévoyant en même temps tous 
les accidens qui pouvoient arriver dans une action, 
et mettant toujours les choses au pis, afin de n'en 
être pas troublé, et de prendre des mesures d'avance, 
pour y apporter remède autant qu'il étoit possible. 

. Je joignis encore à ces précautions une grande at- 
tention à conserver mes équipages, et à ne les jamais 
exposer mal à propos : aussi en étoient-ils si bien per- 
suadés, qu'ils ne manquoient presque jamais, d'exécur 
ter avec activité, soit à la mer, soit à terre, les ordres 
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^1 Jes mouveoiens qoe je leuravoîs marqués. Eioit^tl 
(|oestion de joindre ou d'ëvitér avec plus de vitesse 
les vaisseaux ennemis? je ne iîraignois pas de faire 
mettre tous mes gens à fond de cale, parce que j'étois 
assure qd'k mon premier signal ils se mettroient à 
leurs postes sans y manquer. Souvent même je les ai 
fait coucher tout d'un coup, le ventre sur le pont, 
dans la vue de les épargner^ et j'ai toujours remar- 
qué qu'ils en combattoient après cela avec plus d'ar- 
deur et de confiance: 

Quoique ces différentes maximes soient dalles- 
mêmes assez estimables, j'avouerai, à ma honte, qaé 
je les ai quelquefois un peu ternies par une Vivacité 
trop outrée , dans les occasions où }^i cru qu'on nV 
voit pas bien rempli son devoir. Ce premier mouve^ 
ment m'a souvent emporté à des procédés trop vifs, 
et des termes peu convenables à la dignité d'un com- 
mandant , qui doit se posséder, et n'employer jamais 
son autorité qu'avec modération et de sang froid : mais 
comme ce défaut est dans le sang, tous mes efforts, 
joints à une longue expérience , n'ont pu que le mo« 
dérer, et non le détruire entièrement. 

Ceux qui .liront ces Mémoires , et qui réfléchiront 
sur la multitude de combats, d'abordages et de dan- 
gers de toute espèce que j'ai essuyés, me regarderont 
peut-être comme un homme en qui la nature souffre 
moins à l'approche du péril que dans la plupart des 
autres. Je conviens que mon inclination est portée à 
la guerre; que le bruit des fifres, des tambours, celui 
du canon et du fusil, tout enfin ce qui en retrace l'i- 
mage, m'inspire une joie martiale : mais je suis oblige 
d'avouer en même temps que, dans beaucoup d^occa- 
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sions, la vue d'un danger pressant m'a souvent eaasë 
des révolutions étranges^ quelquefois même des/tvem^- 
falemeiis involontaires dans toutes les parties 4e ipon 
corps. Cependant le dépit et Thonnear surmontant ces 
indignes mouvemens, m'ont bientôt fait recouvrer 
nn^iionveUo force, et dans ma plus grande foiblesse: 
et c'est alors que, voulant me punir moi-même de 
m'étre laissé surprendre à une frayeur si honteuse , 
j\i bravé avec témérité les plus grands dangers. C'est 
aj^rès ce combat de l'honneur et de la nature que mes 
l^çlloûs les plus vives ont été poussées au-delà de mes 
cûpéranoesb Je n'en parle ici que dans la vue de por- 
ter ceux auiK{uel6 pareil accident peut arriver à faire 
de généreux efforts sur eux-mêmes, et à les redou- 
bler à proportion de leurs foiblesses. 



; C'est ici que finissent lés Mémoires de M. Duguajr. 
Quoique le reste de sa vie ait été rempli d'époques 
)k)ii6rabres , qui ont toujours fait voir le Cas que le 
ministère faisoit de lui , il n'en avoit point écrit Thi^ 
toire , et on ne Ta tirée que de quelques pièces qu^oh 
a trouvées parmi ses papiers après sa mort. On a Crû 
que le public auroit pris assez d'intérêt dans la per- 
sonne de M. Diiguay,par toutes les actions qu'on vient 
de Kre, pour être curieux de l'histoire de son repos-^ 
et des dernières années de sa vie. 

La paix que Louis xrv laissa en mourant ôta bien à 
M. Duguay les moyens qu'on regarde comme les plus 
écla%àns de faire valoir son zèle pour le bien de PEtat ^ 
mais ce zèle ne demeura pas inutile» Il ne seroit €n 
effet guère possible qu'un homme qui possède tous 
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les Ulens d'un arl aussi difficile que celui de la guerre 
n^en eûl pas plusieurs de ceux qui servent pendant 
Ja paix. Les soins et l'intelligence pour perfectionner 
Ja construction des vaisseaux ^ la vigilance et Tordre 
pour entretenir la discipline dans les ports où M. Du- 
guay commandoit , sont des choses moins brillantes 
que des combats, mais dont il s acquittoit avec la même 
ardeur, prce qu'il savoit qu'elles ne sont pas moins 
importantes. 

La conBance qu'a voit en lui le grand prince qui 
gouverna la France pendant la minorité parut dans 
une occasion qui avoit un rapport très-immëdiat au 
bien de l'Etat. M. le Régent jugea qu'un ^homme td 
que M. Duguay seroit fort utile dans le conseil des 
Indes ; et il le nomma à la tête de quelques officiers 
de mariiie qiii dévoient former une partie de ce con- 
seil. Sa santë ne lui permettoit guère alors ni d'assister 
aux assemblées, ni de s'appliquer à des matières qui 
pourroient demander une forte attention. D'un autre 
côté, il ne pouvoit se résoudre à refuser ses soins dans 
une occasion où on les croyoit utiles. On verra quelles 
étoient ses dispositions sur cela par la lettre qu'il écri- 
vit à M. le cardinal Dubois; et on connoitra, par la ré- 
ponse que lui fit ce ministre, combien il jugeoit né- 
cessaires les conseils et les lumières de M. Duguay, 
puisque , malgré tout l'intérêt qu'il prenoit à son ré- 
tablissement, il Tengageoit à employer les heures que 
ses indispositions pourroient lui donner à faire des 
Mémoires, et suspendoit le règlement et l'arrange- 
ment du conseil des Indes jusqu'à ce qu'il eiit eu sou 
avis. 
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« AFari#« le .... inii. 

« Monseigneur, je dois à Votre Eminence mille re- 
ic mercimens très-humbles des marques d'estime dont 
« elle m'honore, en me faisant choisir pour membre 
te dit conseil des Indes. J'ai tant de fois sacrifié ma 
(c santé et je me suis livré à tant de périls pour le ser- 
« vice da Roi , que je ne balancerai jamais sur Fo- 
« béissance que je dois à ses ordres : ainsi, monsei- 
<c gneur, vous êtes le maître de disposer de moi en 
cr tout ce qui regarde son service et le bien de l'Etat. 
« Cependant je me trouve dans la rude nécessité de 
te représenter à Votre Eminence que depuis long* 
« temps je suis attaqué d'une maladie très-gr^ve , la- 
ïc quelle m'a fait venir à Paris, où je suis dans les trai- 
« temens, sans savoir quand je pourrai en sortir : sitôt 
« qu'ils seront terminés , je serai obligé , pour raffer- 
« mir ma santé, de prendre le lait d'ânesse à la cam- 
« pagne, et ensuite les eaux minérales. D'ailleurs tous 
ce mes meubles et mes domestiques sont à Brest; et si , 
« dans l'état fâcheux où se trouve ma santé, il faut 
« encore les transporter, ce sera pour moi un surcroit 
n d'embarras et de chagrin très-sensible. Après cela , 
« monseigneur , disposez de mon sort , si vous m'esti- 
id mez assez pour croire que le sacrifice de ma santé et 
a du repos, dont j'ai grand besoin , soit nécessaire au 
(c bien de l'Etat : ordonnez , et vous serez obéi avec 
« toute l'ardeur et le zèle dont je suis capable. (In 
« accident qui m'est arrivé ce matin m'empêche, 
K monseigneur , d'aller prendre vos ordres : aussitôt 
(I qu'il sera calmé , j'aurai cet honneur. 

K Je suis, etc. » 
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Réponse. 

« A Versailles, le .... 17^3. 

« Votre zèle, monsieur, pour )e service du Roi, 
« votre politesse et votre complaisance pour toat ce 
ft qu'on peut désirer de vous sont autant connus que 
« vos talens et vos actions. Je suis sensiblement tou* 
« chë d^ ja manière dont vous m'écrivez : elle m'en* 
fk gage à vous répondre sur-le-champ qu'il fajut préfé* 
9c rer votre santé à tout. Je vous estime trop pour ne 
« pas penser que votre guérison est un soin qui intë» 
« resse l'Etat. Ne pensez donc qu'au rétablissement de 
« votre santé, auquel je voudrais pouvoir contribuer; 
« et pour cet effet si les secours des babiles gens que 
n nous avons ici vous sont utiles, ils vous aideront de 
« leurs conseils et de leurs soins. S^I vous convenoit 
« même de vous transporter à Versailles, ils seraient 
A auprès de vous, et vous auriez tous les jours leurs 
n secours, l'air de la campagne, et ie lait. Il suffira, 
n jusqu'à ce que votre santé soit bien affermie et vos 
« affaires arrangées, que vous aidiez la compagnie des 
ff Indes de vos conseils, ou ici ou à Paris* Je n'ai pas 
41 voulu non-seulement donner au public, mais^méme 
te j*ai arrêté les réglemens qui doivent fixer l'arran- 
u gement du conseil des lnde$, et ce qu'il convient 
« miens que cbacun* y fasse , jusqu'au temps ou vous 
« serez en état de me donner votre avis. Ainsi je vdns 
(c prie , anr heures que vos indispo»tions vous pour*- 
K ront donner, de me faire un petit.mémoire de ce 
« que vous croyez qu'on peut faire de mieni pour 
i( faire prospérer le commerce de la compagnie , qui 
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« est le prînèipal du royaume. Fàites^moi paH de vos 
a réflexions sur ce sujet tout à votre aiae^ car, encore 
4c une fois» je pcëfère isôtre santé à tout le reste, et je 
« souliaite de faire cannoître» par les, attentions. cfùe 
« j!aiuFai poury!bus9 monsieur» le caâ que je yeUx faire 
« du, mérite dans tout mon ministère. 

a Signé le eàrdinal I>ubois, n 



' j. 



M. Puguay vit ,. pftr câtte réponse, qu)e M:; le ealv 
dititU. Dubois y malgré touteis» les attentions xju'il àvo^ 
poUiT SA. sauté » soubaitoit qu!i) aôceptâf la.pvoposiVîou 
quHl lui avQÎt faite, et< :qi^ij le /^oy^iit; n^peasaivéi siu 
cppf^il; d^Iade^. Aussitôt.il :Ottbtifa toiitesaes.ihcb'm* 
moditéS) iôt ne peii^sa ptusiqult répondre, à là cènébcoce 
qu'^yqit en Jui leimidisti^e^.Il alloitassidameni tiMm 
\e^ semaines lui porter les réflexions qu'il faiséiliîtfiutt 
$Ar Ijadministotidn générale de la ecMnpagâiei^ qjàe 
$Qr tf^idJes ckélaijl^.. . . 

. JLa<rprèiaièf e.cbose que M. Duguay L{]iropo8a ii Mu ie 
cardinal Dubois.^ qui venok.de luivdeaileprunë plkeé 
^ bonorable dana le €i9nBeil des Ind^s, lut de stpptiif 
mer i^ eapsi^U,rdu moins, d'eûiiekâiiger' la forme^ qull 
^igea trop Ëisl^ùse poîic line^ssëmbléede «oimtoé^ee. 
I) crinyoit Ja .simplicité et Ja jdânfiance que demandé lé 
commerce peu compatibles avec uki si gtand appà<^ 
xeil f et pensoit qu'une coiBpaignie dci négocians. ha->- 
bilea et d'une probité pecoamue, qui traifailleroiênt 
sous les yeux du miuialëne^ seroit pius propre à èn^ 
tn^emr cette. confiance que tioute autre administra- 
tkuiv M. Dugffiay flt sur cela, un iliéiiioire datis Jequtil 
il proposoit un plan. i|a'on peut croire d*au tant ^eil^ 
leur 9 qu'il ressembloit davantage à eelui qu'on voit 
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avjodrd'hiii étaUi dans la eompogme des Inâe», et 
qui est si bien justifié par le succès. 

Cependant M. le cardinal Dubois, qnoiquHl appron- 
T&t ce plan, ne jugea pasà propos de changer si promp- 
tement la forme de la compagnie, après tant de ckan- 
gemens qu'elle avoit déjà éprouvés; et il arriva ici ce 
qui arrive quelquefois, qu'on remit à un autre temps 
une chose qui étoit bonne dès-lors. En efiet, tout 
changement a toujours quelques désavantage»; et 
quoique Tétat nouveau qu'on envisage soit préfénd>ie, 
il n'est pas toujours facile de peser juste le dommage 
et l'avantage qu'apportera le changement. 

M. Duguay tourna alors toutes ses vues vers le coiô- 
mcrce de la compagnie des Iodes, c'est-à«^dire vers le 
nombre de vaisseaux qu'elle devoit envoyer, et la 
quantité des marchandises qu'elle devoit rapporter^ 
afin que non-sealement elle fournît le royaume de 
tout ce qui étoit nécessaire pour sa consommation , 
niais encore afin que toutes les marchandises des 
Indes fussent assez communes et à un assez* bas prix 
pour faire cesser tout le profit que pourroient fiiireles 
étrangers en introduisant en France ces marchandisesi. 
. M. le cardinal Dubois témoigna jusqu'à la fin 1«9 
mêmes sentimens pour M, Duguay. Les bontés de ce 
ministre étoient telles, qu'il Tappeloit souvent son 
ami, même en plein con^il ; et sa confiance étoit' s» 
grande, qu'il ne bomoit pas les conversations qu'il 
avoit avec lui à ce qui regardoit la marine : il vouloît 
souvent savoir ce qu'il pensoit sur d'auttes matières 
qui n'y avoient point de rapport. M. Dugi]»y lui dîsoit 
presque toujours quje ces matières étoient au-dessos 
de sa portée ; mais le ministre en jogeoit autrement. 
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La nort aileva M. le cardinal Duboi» danis le temps^ 
où M. DugUky^UYoit beaucoup attendre deTestïtire 
et de Tamitië qu'il a voit pour lui. ^ 

Son Altesse Royale s'étant chargée de la place de 
premier ministre, ce grand prince , protecteur déclaré 
de tous les talens; connoissoit trop ceux deM. Du*» 
guay pour n'en pas faire tout le cas qu'ils mëritoient. 
La première grâce que M. Duguay lui demanda fut 
de le dispenser dWister au conseil des Indes. Son 
Altesse Royale la lui accorda , mais à condition qu*iè 
Tieodroit une fois par semaine lui dire librement ce 
qu'il pensoit sur le commerce : entretiens que M;, le 
duc d'Orléans jugeoit apparemment encore plus utiles 
que la présence de M. Duguay dans le conseil des fn^ 
des. M. Duguay, flatté d'être consulté par un prince 
si éclairé, tâcha de mériter cet honneur par son asti^ 
duité à ces entretiens, et par toutes les réflexions qull 
y apportoit. Il ne cessoit surtout de représenter l'uti-* 
lité dont il étoit pour la France d'entretenir une miK 
rine toujours prête et capable d'inspirer aux nations 
-voisines ht même idée de grandeur que la puissance 
de la France leur inspire. Mais la mort de Son Altesse 
Royale fit bientôt perdre à M. Duguay le plus ^nd 
protecteur qu'il pût avoir*, et il ressentit la coafiance 
dont ce prince l'avoit honoré avec tant de reconnoi»* 
eancequ'ilauroit pu avoir pour tous les antres bienfaits, 
qu'on regarde d'ordinaire comme ayant plus de réalités 

Cependant on ne l'oublioit pas à la cour : le Roi le 
fit commandeur de l'ordre de Saint-Louis^le premier 
mars 1728, et lieutenant général dans la promotion 
du 27 du même mois. 

M. le comte de Maurepas, qui a toujours honoré 
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M. Dngtiay d^ue estime parlicalière, \m proeuisa «n 
1731 le commandement d'une w»àre qne le- Roi en<- 
voya dans le Levant, qui ëtoit composée dés vaisseaux 
V Espérance, de soîxaate»douze canon» ^ méntié par 
M. Dognay; le Léopard, de soixante, par M. de Ca- 
milly ; le Toulouse, de soixante^ pas M.^ de Ymsins^ 
et V Alcyon, de cinquante-quatre « par M» de La 
Yalette*Thomas. Cette escadre \ destinée à sontem j^ 
Téclat de la nation française datna. toute la Médi terra-» 
Éée» partit le 3 juin : qlle arriva bientôt à Alges^ 6k 
M* Doguay fit rendre par le Di^ plusienss èsdlsviét 
italiens pris wx nos Çiôtes. De là, elle alla à Txinîfiy 
ou M* Dugnay ayant marqué au Dey que là b^nc n!é^ 
tmt pas contente de ses oorsair^é, Taffaire. fut Axxsbv> 
tôt terminée , à Thonneur de la nation et à llavâtitagd 
dii commerce. Passant ensuite à Tripoli, de .Barbarie^ 
H. Dttguay affermit la lionne inteUig^ee qui est; entre 
notre nation et son Dey, dont il reçut led pins grands 
honneurs. 

M. Duguay jugea à propos ^ pour abréger la cani-f 
pagne, de détacher ZeZ^eoparei et VAlcyon,Ai^ furent 
visiter Âl<;x8lndrie , SainlhJeamdAt^re et Saïde^ ian^ 
dis qu'il alloit, avec VEspéixûnce et ie Toûloùseyk 
Alexandl^ette , et àTripoli de S^rié^ L'escadre; se re^ 
joignit à rîl€ de Chypre*, et^:afirès avoir mouillé dasis 
diffîérenlés iles de rArcbipel, vint à;Smyrne. M. Dqh- 
guay y parut: avec beaucoup de dignité , et y régbi 
toutes les affaires avec auta^nt de succès. De. là il fit 
voile vers Toulon^ où il arrita le premier novembre» 
Le principal mérite d'une expédition de cette espèce, 
qui ne présentoit pas à M. Duguay d'ocosisions d'exef- 
èer sa valeur, étoit d'inspirer du respect pour la hafilbn, 
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de r^;lei)l£a affaires d'une manière ^v&ntagéasie pour 
le commerce; et d'y parvenir de là manière lapins 
prompte,' et. qui coûtât le moins de dépense au Roi. 
Toutes ces choses furent remplies. 

Après cette campagne, M. Duguay demeura dans 
rinaction^.mais la guerre avec TEmpereur s'ëtant at 
lumëeen 1733, et les armemens considérables que 
les Anglais faisoient étant suspects, là cour donna à 
M. Duguay le commandement d'une escadre qu'elle 
fit armer à Brest. 

Après tant d'années de paix , l'espoir prochain de 
signaler son zèle pour le service de l'Etat ]ui fit ou- 
blier tous les accidens qui menaçoient sa santé depuis 
long-temps. Jamais officier dans la fleur de son âge, 
dans la soif la plus forte de réputation, n'a montré 
plus d'ardeur ni plus d'activité que M. Duguay en 
montroit, allant continuellement visiter les vaisseaux, 
faisant faire à ses troupes tous les jours de nouveaux 
exercices, et tous les mouvemens auxquels il les des- 
tinoit , surtout les exerçant pour les descentes , qu'il 
TCgardoit comme celles de toutes les opérations mari- 
times qui demandent le. plus d'ordre et de précaution. 
Cepçnd^^nt tous ces préparais furent inutiles. Les 
vsdsseau|c, S9jas étre^sortis delà rade, rentrèrent dans 
le port ^ et la paix, qui se jSt bientôt après avec l'Em- 
pereur, fit perdre à M. Duguay toutes les espérances 
qju'il avoit conçues. Il ressentit alors ses incommodir 
tés , qu'il n'y avoit que ses projets qui fussent capa*- 
blés de suspendre. Il fut bientôt dans un état si triste, 
que, s'étant fait transporter avec grande peine à.Paris, 
les médecinsj[ugèrent que tout leur art luiseroit inutile. 
Sentant lui-même approcher sa fin , il écrivit à M. le 
T. 75. ' 29 
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cacdinal^eFkinry naèleMreà laqndleSoafiBiiimcey 
f«i cotasoiimt tout mu ménlie, votlat i>Beit fidre h 
réponse MvmMe, ^ubn aous pensettia de rapporter, 
oooime oa monument |xrëoîenx penr ^et mëiwke. 

« A VersaiRes, le ... . septemt^re 1 7 56^ 

« Si j'ai àiffétéy monsieur, de répondre à votre 
ft lettre du i^, ce na ëtë que pour la pouvoir Iii« au 
« Roi , qui en a ëtë attendri^ et je n*ai pu. moi-même 
« m'empécher derëpandre desIarmes.Yous pouvez être 
« assure que Sa Majestë sera disposée, en cas que Dieu 
« vous appelle à lui, à donner des marques de sa bonté 
« à votre tamille ; et Je n'aurai pas de peiaé à faire va- 
ft loir auprès d'elle votre zèle et vos services. Xlians le 
« triste état où vous êtes, je n'ose vous écrire une plus 
a longue lettre, et je vous prie d'être persuadé que 
ce je connois toute l'étendue de la jperte que nous fe- 
a rons , et que .persoiuie au monde n'a pour vous des 
« sentimens plus remplis d'estime et de considération 
K que ceux avec lesquels je fais profession^ monsieur, 
a de vous honorer.— -jSfg/ie le cardinal de Flepry. » 

. Af^avoîr reçuce 4enu«r tëÉmgMge deebonlés 
du Eoi ^ de r«feime de M|. le eaydîMl de ÏSeqry, il 
ne pensa ^fdos qu% k niorlj etxsette ^mtnrl «éprisée 
dans les MioiDfaat&,lD»»i^m a ef&ayé €|uelqeelbi9 les 
plus gnmda'isapitinnies qui Pattèndoiettt^ns kttrlît, 
ne <pifrat pas à M. DogtiajriMfiënénie de céqtfilTavAit 
-vue 6i sowptot, et tieltil emûà 'fias plus dÛâi^ûres. H 
l'alfteliâit avec toute la femôlëqu'iËn grand courage 
l^eutidoMieri^ et , après ^oîr 'reiripHi touisles devdirs 
4e la religion, il wotmit^le ^7 septembre 17)6. 
M. Duguay-Trouin avoit ùhetâe ces phj^^onomies 
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4{m annoaÇient ce que sont les hommes^ et la sienne 
n'avoit rien qpe de grand à annoncer. Il ^toit d'une 
Jaille ravantageuse et bien proportionnée^ et il avoit 
pour lous les exercices du corps un goût et une 
adresse qui Tavoient servi dans plusieurs occasions. 
Son tempérament le portoit à la tristesse, ou du moins 
k une espèce de mélancolie qui ne lui permettoit pas 
de se prêter à toutes les conversations ; et rhabitude 
qu*il avoit de s'occuper de grands projets Tentretenoit 
dans cette indifférence pour les choses dont la plupart 
des gens s'occupent. Souvent, après lui avoir parlé 
long-temps, on s'apercevoit qu'il n'avoit ni écouté ni 
entendu. Son esprit étoit cependant vif et juste ; per- 
sonne ne sentoit mieux que lui tout ce qui étoit né- 
cessaire pour faire réussir une entreprise , ou ce qui 
pouvoit la faire man^uei* ^ aucune des circonstances 
lie lui échappoit. Lorsqu'il projetoit, il sembloit qu'il 
ne comptât pour rien sa valeur, et qu'il iie dût réussir 
qu'à force de prudence ; lorsqu'il exécutoit, il parois- 
soit pousser la conji$u?ice jusqu'à la témérité. 

M. Duguay avoit , comme on a pu voir dans ses 
Mémoires, ^certaines opinions singulières sur k pré- 
destination H les pressentimensé S'il est vvai qne ces 
^QÎMs peuvent contribuer à. la séeuiilé dam les pé- 
rils, il est vrai âuissi qu'il n'y a que les âmes très^eou- 
fageuaes chez qui elles puissent s'4lablir assez, pour 
J^ fiftire agiroonséquemment. 

I0 ^laetèreide M. Duguay étoit tel^qu'oà auroit pu 
le désirer dans un hcNoume dont il aurait £lût tout le 
yaérite : j^nnais homme n'a porté les sentiiti^m d'hon* 
neur à un plus haut point ; et jamais homme A'a été 
d*un commerce plus sûr et plus doux. Jamais ni ses 

^9- 
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actions ni leurs succès n'ont change ses mœurs. Dans 
sa plus grande élévation , il yivoit avec ses anciens 
amis comme il eût fait sHl n'eut eu que le même mé- 
rite et la même fortune qu'eux : il seroit cependant 
subitement passé de cette simplicité à la plus grande 
hauteur, avec ceux qui auroient voulu prendre sur lui 
quelque air de supériorité qu'ils n auroient pas méri- 
tée. 11 étoit prêt alors à regarder sa gloire comme une 
partie du bien de l'Etat, et à la soutenir de la manière 
la plus vive. C'est par ces qualités qu'il s'est toujours 
fait aimer et considérer dans le corps de la marine, 
où il y a un si grand nombre d'officiers distingués par 
leur valeur et par leur naissance. 

On a reproché à M. Duguay un peu de dureté dans 
la discipline militaire. Connoissant combien cette dis- 
cipline est importante, et craignant trop de ne pas 
parvenir à son but, peut*étre avoit-il tiré un peu au- 
dessus pour l'atteindre. 

M. Duguay possédoit une vertu que nous devons 
d'autant moins passer sous silence, qu'on ne la croit 
peut-être pas assez liée aux autres vertus des héros. 
Il étoit d'un tel désintéressement , qu'après tant de 
vaisseaux pris, et une ville du Bi^sil réduite sous sa 
puissance, il n'a laissé qu'un hien médiocre, quoique 
sa dépense ait toujours été bien réglée. 

Il n'a jamais aimé ni le vin ni la table; il eût été à 
souhaiter qu'il eût eu la même retenue sur un des 
autres plaisirs de la vie ; mais ne pouvant résister à 
son penchant pour les femmes, il nes'éloit attaché 
qu'à éviter les passions fortes et longues, capables de 
trop oceoper le cosur. 
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LETTRES DE NOBLESSE 

DE L. TROUIN DE LA BARBINÂIS, ET R. TROUIN- 

DUGUAY. 

( Voyez page 3^ de ces Mémoires. ) 



Louis, par la grâce de Dieu roi de France et de 
Navarre, à tous présens et à venir, salut. Aucune ré- 
compense ne touchant plus ceux de nos sujets qui se 
distinguent par leur mérite que celles qui sont hono- 
rables , et passent à leur postérité , nous avons bien 
voulu accorder nos lettres d'anoblissement à nos chers 
et bien amés Luc Trouin de La Barbinais et René 
Trouin-Duguay , capitaine de vaisseau. Ces deux 
frères , animés par l'exemple de leur aïeul et de leur 
père, qui ont utilement servi pendant longues années 
dans la place de consul de la nation française à Mal- 
gue, n'ont rien oublié pour mériter la grâce que nous 
voulons aujourd'hui leur départir. Le sieur Luc Trouin 
de La Barbinais , après nous, avoir aussi servi dans la 
même place de consul à Malgue, et y avoir soutenu 
nos intérêts et ceux de là nation avec tout le zèle et la 
fidélité qu'on pouvoit désirer, s'adonna particulière- 
ment , en notre ville et port de Saint-Malo , à armer 
des Vaisseaux, tant pour l'avantage du commerce de 
nos sujets que pour troubler celui de nos ennemis \ 
et ces armemens ont été portés jusqu'à un tel point, 
qu'étant commandés par ses frères, ils ont eu tous les 
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succès qu'on devoit altendre de braves officiers^ deux 
de sesdits frères ayant ëtë tues en combattant glorieu- 
sement pour llionneur de la nation ; ce que ledit sieur 
de La Barbinais a soutenu avec une grande dépense, 
préférant toujours le bien de not^e service à ses inté-' 
rets : en sorte que jusqu'à présent il a, par ses soins, 
par son propre bien et son crédit , tenu en mer des 
escadres considérables de vaisseaux, tant pour le com- 
merce que pour faire la guerre aux ennemis. Cest 
dans le commandement de ces vaisseaux et de ces es- 
cadres entières que ledit René Trouin-Duguay son 
frère a montré qu*il est digne des grâces les plus ho- 
norables; car en i68g, n'ayant encore que quinze ans, 
il commença à servir volontaire sur un vaisseau cor- 
saire de dix-huit canons. Il donna les premières preu- 
ves de sa valeur à la prise d'un vaisseau flessînguoîs 
de même force, dont ledit corsaire se rendit maître 
après deux heures de combat. Il se distingua dé mâme 
en servant, sur un autre corsaire de vingt-six canons, 
à Fattaque d'une flotte de quatorze navires anglais de 
différentes forces, que le commandant dudit vaisseau 
se résolut d'attaquer, sur les vives instances dudit 
sieur Duguay. Aussi, étant rempli d'ardeur et de 
Tbonne volonté, il sauta le premier à bord du com- 
mandant ennemi, qui fut enlevé; et son activité en 
cette occasion fut telle, qu'après la prise de celui-là 
il se trouva encore le premier à l'abordage d'un des 
plus gros navires de la même flotte. Ses campagnes 
de 1691, 1693 et 1694 furent marquées par une des- 
cente qu'il fit dans la rivière de Limerick , où il prit 
tin brûlot , trois bâtimens, et enleva deux vaisseaux 
anglais qui escortoient une flotte, et prit aussi un vais- 
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seau de quatre hollandais , qu'il attaqua avec nne de 
nos frégates, dont nous lui avions confie le comman- 
dement. Il acquit même beaucoup de gloire dans le 
commandement de cette même frëgate, quoiqu'il se 
vit réduit à céder et se rendre à quatre vaisseaux 
anglais , contre lesquels il combattit pendant quatre 
heures , et y fut dangereusement blessé : et s'étant 
évadé des prisons d'Angleterre par nne entreprise 
hardie, cette même année 1694 ne se passa pas sans 
qu'il donnât de nouvelles marques de sa valeur, 
ayant, avec un de nos vaisseaux de quai^nte-huit ca* 
nous, attaqué et pris deux vaisseaux anglais de trente* 
six et quarante-six canons , après un combat de deux 
jours-, et peu de temps après il prit trois vaisseaux 
venant des Indes, richement chargés. En 1695, se 
servant d'un vaisseau qu'il avoit pris la campagne pré- 
cédente, et d'une autre frégate commandée par un de 
ses frères , il fit une descente près du port de Yigo, 
brûla un gros bourg, enleva deux prises considérables 
qu'il amena en France , après avoir perdu son frère 
en cette occasion , et avoir défendu ces deux prises 
contre l'avant-garde des ennemis. Le baron de Was* 
sens^ër , à présent vice-amiral d'Hollande , qui corn* 
mandoit en 1696 trois vaisseaux hollandais, escortant 
une flotte de vaisseaux marchands de la même na** 
lion, éprouva la valeur dudit sieur Trouin-Duguay, 
qui le combattit à forces inégales ; et cependant se 
rendit maître du vaisseau que ledit sieur de Wasse- 
naër commandoit, et d'une partie de la flotte qui étoit 
sous son escorte. La guerre présente ayant commett- 
ce, il eut le commandement d'une de nos frégates de 
trente-six canons, et prit un vaisseau hollandais de 
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pareille force. L*annëe 1 704 fut encore marquée par 
la prise qu'il fit d'un vaisseau anglais de soixante- 
douze canons, n'ayant qu'un vaisseau de cinquante- 
quatre qu'il montoit, et prit encore un autre vaisseau 
de cinquante - quatre canons. En 1705, il se rendit 
maître d'un vaisseau flessinguois de trente -huit ca- 
nons, après un rude combat ^ et un de ses frères étant 
à la poursuite de ceux qui lui avoient échappé, il re- 
çut une blessure dont il mourut quatre jours après. 
Pour l'attacher encore plus particulièrement à notre 
service , nous l'honorâmes d'une commission de capi- 
taine de vaisseau; et peu de temps après il attaqua 
une flotte de treize navires , escortée par une frégate 
de trente-quatre canons , se rendit maître de la fré* 
gate^ et de presque tous les vaisseaux de la flotte ; et 
ayant en 1707 joint une escadre de nos vaisseaux ar- 
mée à Dunkerque , il sut y servir si utilement avec 
quatre vaisseaux qu'il avoit sous son commandement» 
que notre escadre ayant attaqué une flotte escortée 
par cinq gros vaisseaux de guerre anglais , ledit sieur 
Duguay-Trouin eut le bonheur d'attaquer et prendre 
à Tabordage le commandant, de quatre-vingt-deux 
canons, et de contribuer beaucoup aux autres avan- 
tages que l'escadre de nos vaisseaux remporta , tant 
9ur les vaisseaux de guerre anglais que sur la flotte. 
Enfin, en la présente année 1709, ayant le comman- 
dement de quatre vaisseaux de soixante, de quarante 
M de vingt canons, il attaqua une autre flotte escor- 
tée par trois vaisseaux anglais de cinquante , soixante 
jet soixante-dix canons , en prit plusieurs , et peu de 
temps après prit encore à l'abordage un autre vaisseau 
anglais de soixante canons, qu'il n'abandonna que 
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quand il s'y vit contraint à la vue de dix-sept vais* 
seaux de guerre ennemis : en sorte que ledit sieur 
Duguay-Trouin peut compter qu'il a pris, depuis qu'il 
s'est adonne à la marine, plus de trois cents navires 
marchands , et vingt vaisseaux de guerre ou corsaires 
ennemis. Toutes ces actions considérables , et le zélé 
dndit sieur de La Barbinais son frère, dont nou^ 
sommes pleinement satisfait , nous ont excité à leur 
en donner des marques. Â ces causes, et autres con« 
sidérations à ce nous mouvant , de notre propre mou- 
vement , grâce spéciale , pleine puissance et autorité 
royale, nous avons lesdits Luc Trouin de La Barbi- 
nais et René Trouin-Duguay, leurs enfans et posté- 
rité nés et à naître en légitime mariage, anoblis et 
anoblissons par ces présentes, signées de notre main 3 
et du titre et qualité de nobles et d'écùyers les avons 
décorés et décorons. Voulons et nous plaît qu'en tous 
lieux et endroits, tant en jugement que dehors, ils 
soient tenus, censés, réputés nobles et gentilshommes ; 
et comme tels , qu'ils puissent prendre la qualité dé 
nobles et d'écùyers , et parvenir à tous degrés de 
chevalerie , et autres dignités , titres et qualités ré- 
servées à la noblesse -, jouir et user de touis les hon-»- 
neurs, privilèges , prérogatives , prééminences j'fran-* 
chises, libertés et exemptions dont jouissent les aiitres 
nobles de notre royaume , tout ainsi que s'ills étoient 
issus de noble et ancienne race ; tenir et posséder . 
tous fiefs, terres et seigneuries nobles, de quelque 
titre et qualité qu'elles soient : leur permettons en 
outre de porter armoiries timbrées, telles qu'elles se«^ 
ront réglées et blasonnées par le sieur d'Hozier, juge 
d'armes de France, et ainsi qu'elles seront peintes et 
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figura daas ces présentes» aaxqaelt^ son acte de 
r^Iement sera attache , sous le coDire-scel de notre 
chaaceUerie ; iceiles faire mettre et peindre y graver 
0t insGiUper ea hwn maisoni et seigneuries, ainsi 
qoe font et peuvent faire les autres nobles de notre 
royaume. Et pour leur donner un témoignage hono- 
rable de la considération qiœ nous faisons de leurs 
services, nous leur permettons d'2(}outer à leurs armes 
deux flenrs de lia d*or^ et d'y mettre , au cimier, pour 
devise : Dédit hœc insignia virtus. Sans que , pour 
raison des présentes, lesdits sieurs Trouin et leurs 
deace&dans soient tenus de nous pay^r, ni à nos suc* 
cesseum r<Ms, aacune finance ni indemnité, dont nous 
leur avons fait et faisons don par cesdites présentes , 
à la charge de vivre noblement, et de ne faire aucun 
acte dérogeant à noblesse (0. 

Si donnons en mandement, à nos amés et féaux 
conseillers les gens tenant nos cours de parlement et 
chambre des comptes de Bretagne , que ces présentes 
Us aient à faire registrer \ et du contenu en iceiles 
faire jouir et user lesdits sieurs Troiiin , leurs enfans 
et postérité nés et à naître en loyal mariage, plei- 
nement , paisiblement et perpétuellement , cessant et 
faisant cesser tous troubles et empéchemens , mmob- 
stant toutes ordonnances, arrêts et réglemens à ce con- 
traires^ auxquels, et auiK dérogatoires y contenus, nous 
avoas dérogé et dérogeons par cesdites présentes ^ car 
tel est notre plaînr. Et afin que ce soit chose ferme 

(i) Les armoiries sont on écu d'argent à une ancre de sable, et un 
chef d'azur chargé de deux fleurs de lis d'or; cet écu timbré d'un casque 
de profil, orné de ses lambrequins d'or, d'azur, d'argent ei de sable; 
et au-dessus, en ciaûer, pour deyise : DedU hwc insignia virUts. 



et stable à toujours, nous avons fait mettre notre scel 
à cesdiles jn^sentas. 

Donne à Versailles au mois de juin Fan de grâce 
mil sept cent neuf, et de notre règne le soixante- 
septième. 

Signé Louis; 

Et plus bas : 

Par le Roi , PheUpeaux. 
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